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TOME  DEUXIÈME. 


SE  TROUVE  AUSSI  A  PARIS  : 


CHKZ  MlCHALl),  KUE  DE  lUCHELlEU,  N“  67. 

—  ARTHDS-HEIITRANI),  RUE  HAUTEFEUU-LE,  a3. 

—  RKY  ET  GRAVIER,  QUAI  UES  AUGUSTINS,  N»  47. 

—  nELAUNAY,  AU  PAiAlS-ROYAL. 


TYPOGHAPHIK  Dû  FIBMIN  DIDOT  FRûHES  , 

IMF&IMKVAS  DK  DE  7BKECE  , 

ru»  Jfirdh,  II"  ^4- 


SON  GÉNIE  ET  SES  ERREURS. 


PAR  A.  F.  ARTAUD, 

KlsrASLTt  CHARGÉ  d'aFFAIRES  DE  PRAWCK  A  FLÜREÎTCE  ^  A  VlESfJfE  ET  A  ROME, 
DE  lVcadÉmIE  des  INSCRIPTIONS  ET  BfeLCES-LETTR ES ,  DE  i/aCADÉmif  DF 
GOTTtNGDE,  PRÉSIDENT  DE  LA  SÛÇIÉtÉ  DES  aiBLlÜPUILES  FRANÇAIS. 

ài 


i/re,  jtrca  partes  aliriuas  ; 
Hfiîi^uum  coiiigVj>  nma. 


TOME  DEUXIÈME. 


PARIS, 

KIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  LIBRAIRES, 

RUE  JACOB,  24. 
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MACHIAVEL 


CHAPITRE  XXVI. 


0  Sï  les  musiciens  discontinuent  décomposer  des  accords,  1517. 


les  géomètres  de  prouver  des  propositions,  et  les  aritluné- 
ticlens  de  résoudre  des  calculs,  ils  perdent,  par  ce  défaut 
d’action,  et  ensuite  par  Teffet  de  l’age,  les  facultés  qu’ils 
avalent  acquises  dans  leur  science,  quoiqu’elle  doive  plus  à 
la  méditation  qu’à  la  pratique  :  ainsi  les  vertus  politiques 
qui  consistent  dans  la  prudence,  le  sens  rassis,  la  justice, 
cet  art  puissant  de  la  persuasion ,  cette  expérience  qui  sait 
toujours  choisir  et  prendre  le  point  de  roccasion  ^  ne  se 
maintiennent  que  par  l’haliltude  fréquente  déjuger,  de  rai¬ 
sonner,  de  parler  et  d’agir.  11  serait  étrange  qu’après  l’in¬ 
terruption  de  l’exercice  de  ces  facultés,  l’on  jmt  garder  aussi 
soigneusement  dans  son  Ame  de  si  belles  et  de  si  nobles 

O 


vertus.  H  est  vraisemblable  que,  dans  cette  inertie,  on  ver¬ 
rait  l’humanité,  l’esprit  de  société,  la  bienfaisance,  se  désac¬ 
coutumer  avec  le  temps,  s’altérer  et  s’évanouir.  « 


Toute  la  conduite  actuelle  tic  Machiavel  nous  le 
représente  comme  poursuivi  jiar  cetle  belle  réflexion 
de  Plutartpie  ^  :  aussi  il  continuait  des  sollicilations 
empressées  pour  parvenir  à  obtenir  un  emploi  dans 


'  Plutarque ,  OF.uvres  moralet,  «  Si  l’adniifiistration  convient  à  un  vieillard.  » 

If.  I 
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la  carrière  qu’il  avait  narcotiriie  jusqu’alors  avec  tant 
d’édc'it  et  lie  succès.  livre  des  Principautés  avait 
été  médité,  composé,  et  icmis  à  Laurent  II,  créé  de¬ 
puis  peu  capitaine  de  la  république  Florentine  les 
Discorsiy  en  rétractant  ou  en  passant  sous  silence 
quelques-unes  des  doctrines  absolues  du  livre  des 
Principautés  f  avaient  présenté  sous  un  jour  encore  plus 
brillant  celles  des  doctrines  de  ce  livre  qui  étaient  sa¬ 
ges  et  généreuses  ;  tous  ces  efforts,  il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  le  dire,  étaient  demeurés  impuissants.  On 
n’avait  pas  lu  le  traité  des  Principautés ^  comme  il  fal¬ 
lait  le  lire;  et  des  amis  riches,  bienfaisants,  mais  sans 
une  grande  influence  politique,  Zanobi  Ikiondelmonti 
et  Cosme  Ilucellai  seids,  avaient  goûté  tant  d’admira¬ 
bles  maximes  répandues  dans  les  Discorsi.  La  misère 
ne  cessait  tl’affliger  le  secrétaire  méconnu,  et  la  plainte, 
cette  compagne  importune ,  aigre  et  obstinée  de  la 
misère,  ne  cessait  de  troubler  l’existence  tle  l’infor¬ 
tuné,  (pli  toute  sa  vie,  «  abeille  laborieuse,  ne  pou¬ 
vait  pas  en  vieillissant  devenir  frelon  » 

Nous  trouvons  la  preuve  de  cette  disposition  dou¬ 
loureuse  de  l’esprit  de  Machiavel,  dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à  Jean  Vernaccia  son  ami  dont  nous  avons  déjà 
parlé  Nicolas  avait  eu  le  bonheur  de  pouvoir  ren¬ 
dre  quelques  services  nouveaux  à  ce  Fl  orentin,  parce 
qu’enfin  rhomnie,  même  le  plus  misérable,  peut  en¬ 
core  être  utile;  A'^ernaccia  lui  en  témoignait  de  la  re¬ 
connaissance.  Machiavel  lui  répond,  et  sa  lettre  est 
conçue  dans  des  termes  de  tristesse  et  de  désespoir. 


«  Je  suis  réduit  à  rester  dans  ma  eilla  (  à  San  Casciano) , 


'  Nardi.  Storic  delta  cïttà  dl  Ftrenze^  în-8" ,  pag-  ^7®- 
=  Plutuique,  OEtivres  morales.  Édit,  tïe  Rîc^ird ,  toni.  X,  pag.  232, 
^  loin,  r,  chap.  XÏX  ,  pag*  24/+  »  et  rhap,  XXIV  j  pag*  38t>. 
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à  cause  des  malheurs  que  j’ai  éprouvés  et  que  j’éprouve  en¬ 
core.  Quelquefois  je  passe  un  mois  sans  nie  souvenir  de 
moi-méme;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  je  néglige  de  te 
répondre . Quand  tu  reviendras,  ma  maison  sera  tou¬ 

jours  à  tes  ordres,  comme  elle  l’a  été  par  le  passé ,  quoiqu’elle 
soit  pauvre  et  inallieureuse.  « 

Cependant  Laurent  II ,  successivement  créé  tliic 
(l’ürbin  par  son  oncle,  Léon  X,  qui  avait  dépouillé 
de  ce  titre  F’rancois- Marie  de  la  Rovère,  neveu  île 
Jules  II,  comme  convaincu  d’avoir  tué  dhm  coup  de 
poignard  le  cardinal  de  Pavie  (François  Alidosi),  ne 
^tenait  aucun  compte  des  hommages  de  Maclnavel.  Par 
ortire  du  pape,  il  quittait  souvent  Florence,  et  déjà 
il  était  question  d’un  voyage  ipi’il  devait  faire  en  France 
])our  y  épouser  IMadeleine  de  Latour  d’Auvergne.  La 
France  paraissait  délcrminée  à  contracter  une  amitié 
durable  avec  Léon  X,  et  tous  les  Médicis.  C’était  par 
suite  de  ce  système  que  François  avait  aussi  créé 
duc  de  Nemours  Julien  frère  du  pontife. 

Obligé  de  renoncer  à  cet  appui,  Machiavel  sollicite 
d’autres  protecteurs,  et  le  ton  de  la  lettre  que  nous 
allons  rapporter  prouve  le  mécontentement  excité  en 
lui  par  la  conduite  de  ceux  à  qui  il  avait  adressé  d’in¬ 
utiles  prières. 

Dans  le  courant  du  mois  de  décembre  de  cette  an¬ 
née,  il  écrit  à  Louis  Alamanni  à  Rome,  pour  lui  re¬ 
commander  une  affaire  d’un  île  scs  amis,  Donato  ilcl 
Corno.  Ce  Florentin,  quelque  temps  après  la  révolu¬ 
tion  qui  avait  replacé  les  Médicis  au  pouvoir,  avait 
prêté  à  Julien  5oo  ducats  d’or,  en  lui  disant  qu’il  pou¬ 
vait  les  employer  comme  il  voudrait,  et  qu’il  n’aurait 
à  les  rendre  qu’à  sa  commodité.  Machiavel  a  raison  de 
dire  que  la  cause  pour  laquelle  il  écrit  à  Alamanni  est 
juste,  et  en  quelque  sorte  sacrée.  Après  cinq  ans  cii- 
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viron ,  et  malgré  la  grande  fortune  qui  avait  toujours 
accompagné  les  Médicis,  Donato  n’avait  pas  été  rem¬ 
boursé  :  son  argent  lui  devenant  nécessaire,  le  créan¬ 
cier  oublié  s’était  décidé  à  demander  la  somme  qu’il 
lécLmiait  il  Doniiniqiie  Jiuoi.insegni,  apparemment  un 
des  secrétaires  du  pape  Léon  X. 


«  Mais  comme,  cliezun  homme  seml>lal)le  à  Dominique, 
à  cause  de  la  imdtitude  îles  occupations,  de  pareilles  com¬ 
missions  ont  coutume  de  mourir  si  elles  ne  sont  pas  soute¬ 
nues  par  une  force  particulière  qui  les  tienne  en  vie ,  il  m’a 
paru  que  je  ilevais  avoir  le  courage  de  vous  en  écrire. . .  .  » 


Nous  voyons  plus  bas  que  Machiavel  avait  aussi 
dans  plusieurs  circonstances  son  amour-propre  de 
poète,  et  il  le  manifeste  d’une  manière  bien  positive; 
il  continue  ainsi  : 


«  J’ai  lu  ces  jours-ci  le  Roland  furieux  d’Arioste. . 

Vraiment,  le  poème  est  tout  entier  très-beau,  et,  en  beau¬ 
coup  d’endroits,  admirable.  Si  l’auteur  se  trouve  à  Rome, 
lecoinmauilez-moî  à  lui ,  et  dites-lui  que  je  me  plains  seu¬ 
lement  de  ce  qu’ayant  rappelé  tant  de  poètes,  il  m’a  laissé 

en  arrière . ,  et  qu’il  a  fait  à  moi,  dans  son  Roland^  ce 

que  je  ne  ferai  pas  à  lui  sur  mon  AuCy ...  « 


En  effet  l’Arioste  dans  son  chant  XL VI  et  flernier 
annonce  qu’il  est  à  la  lin  de  son  entreprise,  et  se  figure 
qu’il  reçoit  les  félicitations  t!es  princes,  des  datnes,  des 
chevaliers,  tles  poètes  ilii  temps  :  il  distingue  parmi 
ces  dci’iiiers,  l’Arétin,  Capella,  Molza,  Berna,  Vida, 
Aïaiuartio,  Fracastor,  Sannazar,  Nicolas  Tiépoli,  Ni¬ 
colas  Amanio,  mais  il  ne  voit  pas  Nicolas  Aïacliiavel, 
Nous  observerons  à  notre  tour  si  dans  ÏAsirio  d'oro 
Machiavel  tiendra  sa  parole. 

Il  entretient  ensuite  Alamanni  d’une  sorte  de  projet 
de  voyage  en  France  et  à  A''enise,  avec  Zanobi  Buon- 

^  O 
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dclmonli,  un  de  ceux  à  qui  il  a  dédié  ses  üiscorsi. 
(Cosme  Jliicellai  était  alors  à  Rome.) 

Si  Nicolas  ne  noniinait  nas  son  compagnon  de 
voyage,  nous  poiiri'ions  croire  qu’il  avait  l’espoir  de 
suivre  Laurent  TI  à  Paris.  Celui-ci  n’aurait,  pas  pu  em¬ 
mener  un  meilleur  conseiller.  Il  est  vraiment  dom¬ 
mage  que  I\lacliiavel  n’ait  pas  obtenu  cette  faveur.  11  a 
parlé  de  nous  convenablement  dans  plusieurs  circon¬ 
stances;  probablement,  dans  ce  nouveau  voyage,  se 
voyant  plus  lieureux,  plus  considéré,  il  se  serait  trouvé 
à  même  d’observer  les  faits  et  les  choses,  avec  plus  dc 
calme.  Nous  ne  Vaurioiis  pas  volé  avec  le  soujïle  y  et 
il  eût  pu  se  montrer  juste  pour  notre  caractère,  comme 
il  l’avait  été  pour  nos  institutions.  Mais  ce  voyage 
n’eut  lieu  d’aucune  manière. 

Au  commencement  de  l’année  suivante,  le  5  jan¬ 
vier  iSiy  (i5i8),  il  paraît  qu’il  retourna  à  Florence. 
Depuis  la  dernière  lettre,  il  avait  vu  Vernaccia,  qui 
avait  ]:)assé  quelque  temps  près  tle  lui.  II  lui  écrit  et 
lui  parle  d’une  infinité  d’embarras  tels  qu’üs  l’ont  ré¬ 
duit  à  peu  faire  du  bien  aux  autres,  et  encore  moins 
à  lui-méme.  Cependant  ce  qui  lui  reste  est  encoi-e  au 
service  tie  cet  ami,  parce  qu’après  ses  fils  il  est  riiomme 
qu’il  aime  le  plus  au  monde. 

On  pourrait  examiner  ici  le  Dialoso  delV  ira  attri¬ 
bué  par  quelques  éditeurs  à  Machiavel,  mais  les  Tos¬ 
cans  les  plus  instruits,  et  les  plus  enthousiastes  de  sa 
gloire,  persistent  à  soutenir  que  cet  ouvrage  ne  lui 
appartient  pas;  le  style  en  est  j»lutùt  fleuri  que  pro- 
foml  :  pour  cette  raison,  on  vornh-ait  le  tlonner  à  l’an¬ 
née  i5o3,  mais  Machiavel  n’avait  pas  alors  le  temps 
et  l’habitude  tl’écrire  ces  sortes  de  dialogues;  c’est  dans 
son  oisiveté  forcée  qui  date  <le  j5ia  qu’il  a  commencé 
à  adresser  ainsi  îles  ilialogues  à  ses  amis.  Nous  avons 


1518. 
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cni  rlovoir  laisser  les  Toscans  jnger  cette  question,  et 
nous  rapportons  fidèlement  ropinioii»(pi’iîs  ont  énon¬ 
cée. 

1518.  Il  y  ït  llt^n  d’assigner  à  cette  année  la  date  de  la 
composition  du  petit  ouvrage  intitulé  ;  «  Discours  ou 
dialogue  où  on  examine  si  la  langue  dans  laquelle 
ont  écrit  le  Dante,  Boccace  et  Pétrarque ,  doit  éùe  ap¬ 
pelée  italienne,  toscane  ou  florentine.  On  remarque 
dans  le  cours  de  rouvrage,  ces  expressions,  vendeni- 
mialeozio,  (pii  prouveraient  qu’il  a  été  écrit  dans  les 
loisirs  de  rautomne,  au  milieu  des  vendanges,  A  la  ma¬ 
nière  dont  il  parle  d’une  comédie  de  l’Arioste,  je  pen- 
clie  à  croire  (pie  c’est  au  iiiéine  moment  où  lui-inéme 
s’apprêtait  à  composer  d’autres  comédies,  qu’il  a  ré¬ 
digé  ce  petit  discours  souvent  ingénieux  ;  nous  verrons 
([u’il  y  ti'aite  un  peu  stWérement  le  Dante-,  tout  en  le 
comblant  d’éloges.  Il  débute  ainsi  : 

n  Toutes  les  fois  que  j’ai  pu  honorer  ma  patrie ,  même 
à  mes  risques  et  périls,  je  l’ai  fait  volontiers,  parce  que 
l’homme,  dans  sa  vie,  ii’a  pas  de  plus  strictes  obligations 
(pie  celles  qu’il  a  envers  sa  patrie.  D’elle,  d’abord,  dépend 
l’existence,  et  ensuite  tout  ce  que  la  fortune  et  la  nature 
nous  ont  accordé  de  bon.  Ces  obligations  sont  plus  grandes 
dans  celui  qui  a  une  patrie  plus  noble.  Vraiment,  celui  qui, 
avec  son  esprit  et  ses  ouvrages,  se  rend  ennemi  de  la  pa¬ 
trie,  peut,  ajuste  droit,  être  appelé  parricide,  quand  même 
elle  l’aurait  offensé.  Si  frapper  son  père  et  sa  mère,  pour 
(pielque  raison  que  ce  soit,  est  une  chose  criminelle,  il  suit, 
de  nécessité,  que  frapper  sa  patrie  est  chose  très-criminelle, 
parce  qu’on  ne  reçoit  jamais  d’elle  des  persécutions  si  ar¬ 
dentes,  qu’elle  puisse  mériter  des  injures,  et  parce  tpi’oii  doit 
reconnaître  d’elle  tout  son  bien.  Cela  est  si  exact,  que  si  elle 
se  prive  de  partie  de  ses  citoyens  ,  on  est  plutôt  obligé  de  la 
remercier  pour  ceux  qu’elle  garde,  cpie  de  l’injurier  pour 
ceux  qu’elle  éloigne.  Cela  étant  vrai,  et  très-vrai,  je  ne  me 
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tromperai  jamais  en  la  défendant  et  en  m*avancant  contre 
ceux  qui  J  trop  présomptueusement,  veulent  la  dépouiller 
de  son  honneur.  J  ai  fait  ce  raisonnement  à  cause  de  la  dis¬ 
pute  née,  dans  ces  derniers  jours,  sur  la  question  de  savoir 
si  la  langue  dans  laquelle  ont  écrit  nos  poètes  et  nos  savants 
llorentins,  est  Horeiitine,  toscane  ou  italienne.  Dans  cette 
dispute,  j  ai  remarqué  que  plusieurs  personnes  moins  dés¬ 
honnêtes  veulent  que  la  langue  soit  toscane,  quelques  au¬ 
tres,  très-déshonnêtes,  rappellent  italienne,  et  quelques- 
unes  soutiennent  qu’elle  doit  absolument  être  appelée 
llorentine.  Chacun  s'est  efforcé  <le  défendre  en  règle  son 
opinion  ;  mais  la  question  restant  in<lécise ,  il  nfa  paru, 
ce  loisir  d^cuitomne^^  que  je  devais  écrire  largement  ce  que 
je  pense,  pour  terminer  la  question,  ou  pour  donner  à  cha¬ 
cun  matière  à  itne  plus  grande  dispute.  » 

L'auteur  étal)Iit  que  pour  savoir  de  quel  idiome  se 
sont  servis  les  auteurs  célèbres  daus  cette  lauçue  mo- 
(lerne,  parmi  lesquels  la  preinièi'e  place  appartient 
sans  contredit  au  Dante,  à  Pétrarque  et  à  Boccacc, 
il  est  nécessaire  «le  les  mettre  tf)us  trois  d’un  côté,  et 
de  placer  de  l’autre  côté  toute  ritalic:  car  c’est  à  cette 
province,  à  cause  de  ces  trois  auteurs,  que  tout  autre 
pays  le  cède,  puisque  la  lajigue  espagnole,  la  langue 
française  et  la  lanijiie  alleniamle  ont  en  cela  moins  de 
prétentions  que  la  lombarde.  Il  tlivise  ensuite  Tltalie 
en  Lombardie,  Romagne,  Toscane,  terre  de  Rome, 
et  royaume  de  Naples.  On  ne  sait  pas  pi-écisémeiit  s’il 
classe  Venise  avec  la  Romagne  ou  avec  la  Lombardie, 
comme  Ta  décidé  la  politique  de  l’Eni'ope,  il  y  a  dix- 
huit  ans.  U  remarque  la  «lilïérence  de  langage  «le  tous 
ces  ]>ays,  puis  H  fait  intervenir  Roccacc,  Pétrartpie  et 
le  Dante.  Il  résulte  de  ses  recliercbes  «[ue  lioccace  a 


*  Hélas î  pour  l’andeü  se<;i’étau‘e ,  cmcllKiijeut  lepüusséj  toutes  les 
sorjs  étalent  des  sahom  de  lolsh\ 
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dit,  dans  ses  Nouvelles,  qifil  écrivait  en  florentin  vul¬ 
gaire.  Pétrarque  ne  {lit  rien,  nulle  part,  sur  la  langue 
dans  laquelle  il  s’exprime.  Le  Dante  dit  qu’il  n’a  pas 
écrit  en  florentin,  mais  en  langue  curiale. 

Machiavel  ne  s’arrête  pas  au  témoignage  de  Boccace 
qui  lui  est  favorable,  ni  à  celui  de  Pétrarque  qui  est 
neutre,  il  tourne  toute  sa  colère  contre  Alighiéri.  Il 
désire  que  le  Dante  revienne  au  monde ,  qu’il  puisse 
connaître  ejue  le  mal  prédit,  dans  ses  vers,  à  Florence 
n’est  pas  arrivé,  et  que  la  fortune  l’a  conduite  à  un  tel 
bonlieur,  et  à  une  telle  tranquillité,  que  si  le  poète 
revoyait  sa  ville,  alors  ou  il  s’accuserait  lui-même,  ou 
frappé  des  coups  de  son  envie  naturelle,  il  voudrait, 
se  trouvant  ressuscité,  mourir  de  nouveau. 

Dans  la  {lisposition  où  nous  avons  vu  Machiavel 
pendant  ces  dernières  annéc^s,  ne  pourrait-on  pas 
croire  qu’il  y  a  ici  {piclque  sentiment  d’ironie?  Mais 
le  ton  du  raisonneur  devient  ensuite  si  violent,  qu’il 
n’est  pas  possible  de  supposer  long -temps  qu’il  ne 
parle  pas  sérieusement.  Il  entreprend  de  prouver  que 
le  Dante  n’a  employé  que  la  langue  florentine.  Les 
langues,  suivant  rauteur,  dans  le  commencement  s’en¬ 
richissent  et  tlevienncnt  plus  belles  parce  qu’elles  sont 
plus  abondantes;  mais  il  est  bien  vrai  qu’avec  le  tcmjis 
qui  apporte  aussi  tant  de  belles  expressions,  elles  s’a¬ 
bâtardissent:  cela  n’arrive  {l’ailleurs  qu’après  beaucoiq> 
d’années,  et  l’on  ne  s’en  aperçoit  que  lorsqu’elles  sont 
tombées  {lans  l’extréine  barbarie.  L’écrivain  s’échauffe 
dans  la  tlispute ,  et  luî  considérant  pas  ce  <pfil  eût  pu 
faire  Ini-inéme,  si  le  gouvernement  de  sa  patrie  l’avait 
condamné  à  hrûlé^,  il  appelle  le  Dante  en  personne 


*  Voyoîi  /(t  vie  da  Dante ^  traiîucL  de  TEnfcr,  Paris  1828  3  iD-âs  ,  toniü  ï  , 
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à  son  tribunal ,  et  pour  éviter  rennuyeiise  répétition 
fies  il  dit,  et  des  il  répondit,  le  grammairien  philolo¬ 
gue  se  place  en  quelque  sorte  devant  Alighiéri,  et  Tin- 
terroge  comme  s’il  était  un  criminel.  11  lui  demande 
ce  qu’il  a  emprunté  aux  Lombards,  aux  Latins.  11  le 
questionne  d’une  voix  solennelle:  tt  Qu’eutends-tu  par 
une  langue  curiale?  »  Le  Dante  répond  modestement  et 
comme  à  voix  basse,  ce  qui  n’est  ni  probable,  ni  dans 
les  habitudes  du  fier  voyageur  :  «  C’est  une  langue 

«.'O  G 

parlée  par  les  hommes  de  courfilii  pape,  du  duc,  etc. , 
parce  que  ces  hommes  étant  plus  lettrés,  parlent  mieux 
qu’on  ne  parle  dans  les  pays  ortlinaires  de  IMtalie.  » 
Les  reproches  se  succèdent;  les  vers  les  plus  défectueux 
du  Dante  sont  remis  sous  ses  veux  d’un  ton  accusateur. 

V 

Du  reste ,  ces  cliicanes  assez  mortifiantes  semblent 
mal  adressées  à  un  personnage  comme  l’auteur  de  la 
Divine  Comédie,  qui  n’eût  pas  répondu  sans  doute, 
dans  un  cas  pareil,  avec  cette  débonnaireté,  et  qui 
aurait  plutôt  lancé  à  celui  qui  le  questionnait  en  prose 
de  greffier,  une  de  ces  tirades  en  vers  foudroyants  qui 
lui  étaient  familières. 


Enfin  l’auteur  conseille  au  Dante  de  lire  une  des  15 
comédies  de  l’Arioste  (f  Suppositi') ,  ouvrage  assez 
piquant,  mais  où  manque  le  sel  florentin  qu’il  ne  pou¬ 
vait  y  faire  entrer,  puisqu’il  ne  le  connaissait  pas. 
(Voilà  un  premier  trait  contre  l’Arioste,  en  attendant 
ce  qui  a  été  promis  dans  \'^ne  d'or'^.')  Les  invectives 
rciloublent  :  le  Dante,  lui,  le  Dante  est  battu,  il  est 
vaincu,  il  avoue  (pi’il  a  écrit  en  florentin,  et  sc  retire 
désabusé.  Cet  ouvrage  est  un  peu  long.  11  régne  en 
t[uel<[ues  passages  un  aii'  de  suprématie  pédagogique 


^  Ne  trou  vous- nous  pas  ici  la  icilson  poüv  kiquel/e  l’Arioste  j  tlaos  ses  édi¬ 
tions  sobijéquentes ,  n^a  pas  cité  le  poète  Machiavel  40!  refusait  le  sel  florcntîo 
aux  Suj^pu&lli? 
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que  l’on  rencontre  peu  dans  Macliîavel  :  aussi  Aiios- 
tolo  Zeno  a  pensé  que  cet  écrit  u’était  pas  son  ou¬ 
vrage.  Mais  on  s’accorde  cependant  généralement  à 
croire  (jue Machiavel  en  est  rauteur,  parce  que  Bernard 
Machiavel,  fds  de  Nicolas,  a  déclaré  se  souvenir  d’a¬ 
voir  entendu  son  père  parler  souvent  de  ce  dialogue, 
et  le  lui  avoir  vu  entre  les  mains.  En  définitive,  on  doit 
regretter,  si  Machiavel  est  bien  celui  qui  a  composé 
ce  Discorso^  qu’il  n’ait  pas  fait  comparaître  devant  lui 
un  Dante  fait  à  sa  taille,  un  Dante  tle  la  force  du 
ji'ge.  Puisque  Machiavel  était  poète,  et  que,  meme 
dans  ses  poésies,  le  ton  brusque,  satirique  et  fron¬ 
deur  dominait  souvent,  il  pouvait  se  faire  répontlre 
par  le  Dante  quelques  beaux  et  nobles  arguments  en 
vers  irrités  et  terribles;  puis  l’entretien  devenant  plus 
civil  de  part  et  d’autre,  on  aurait  vu  sans  peine  le 
Dante  avouer  qu’on  ne  l’avait  pas  compris,  et  qu’il 
avait  ententlu  écrire  en  florentin.  La  gloire  de  la 
langue  florentine  ainsi  entendue  n’en  eût  été  que 
plus  brillante.  Je  partage  du  reste  sur  ce  point,  et  en¬ 
tièrement,  l’opinion  de  Machiavel:  les  trois  auteurs 


indiqués,  qu’ils  l’aient  dit  ou  qu’ils  ne  l’aient  pas  dit, 
ont  écrit  uniquement  dans  une  langue  qu’il  faut  ap¬ 
peler  Florentine. 
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Nous  avons  vu  qu’en  iSi^,  IMaclnavel  écrivait  à  15(8. 
Rome  ',  que  l’Ariostc  lui  avait  fait  dans  son  Rolafid  ce 
que  lui,  Machiavel,  ne  lui  ferait  [ms  sur  son  Ane. 

11  est  donc  probable  f|ue  lorsqu’il  écrivait  ainsi  à 
Alainanni,  il  s’occupait  déjà  du  poëine  tjue  nous  allons 
examiner  maintenant. 

On  parle  peu  tlu  poème  de  XAsino  iroro;  \\  mérite 
cependant  une  mention  toute  particidière.  M.  (lin- 
guené  dit,  tlans  son  Histoire  littéraire  dltalie,  qu’il 
donnera  une  opinion  sur  XAsino  d'oro ;  mais  il  l’a 
oublié,  et  cet  oïdjü  n’a  pas  encore  été  réparé  après 
lui.  Ce  poème  se  compose  de  liuit  capitoli  ([ui  ont  à 
peu  près  le  même  nomljre  de  vers.  Le  ])oète  a  clioisi 
la  mesure  des  lerzine  adoptées  par  le  Dante  pour  la 
Divine  Comédie.^  et,  dans  plusieurs  passages,  il  se 
montre -imitateur  exact  tlu  rbytlinie,  du  ton  satirique 
de  cet  Aligliiéri  ffu’il  a  précédemment  ti'aité  avec  tant 
de  sévérité.  Voici  le  commencement  du  premier  ca- 
pitolo  : 

«  Je  clianterai ,  si  ta  fortune  le  permet,  les  diverses  aven-  1  5  I  S. 
tares,  la  peine,  les  doideurs  que  j’éprouvai  sous  la  fonue 
d’un  âne.  Je  ne  demande  pas  qn’IIélicon  répande  une  autre 
ontle  particulière,  ni  qu’Apollon  dépose  son  arc  et  sou  car-  * 


*  Cbnp,  XXVI,  pag,  4, 
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quois,  et  qu’avec  sa  lyre  il  soutienne  mes  chants;  d’abord, 
parce  que  pareille  grâce  ne  s’obtient  pas  dans  ces  temps-ci, 
et  puis ,  parce  que  je  suis  certain  qu’il  ne  faut  pas  qu’un 
luth  accompagne  le  braire.  Je  ne  cherche  .à  cela,  ni  prix, 
ni  récompense,  ni  mérite:  je  me  soucie  peu  d’être  mordu 
par  un  détracteur  caché  ou  découvert.  Je  sais  combien  la 
gratitude  est  sourde  aux  prières  de  chacun;  je  sais  aussi  com¬ 
ment  un  âne  se  souvient  des  bienfaits.  Je  ne  m’arrête  pas 
aux  morsures  et  aux  bastonnades,  comme  je  le  faisais  aupa¬ 
ravant,  puisque  j’ai  pris  la  nature  de  celui  que  je  chante.  Si 
j’étais  forcé,  plus  qu’à  l’ordinaire,  à  prouver  ce  que  je  vais 
dire ,  je  dirais  que  le  veut  ainsi  cet  Ane  sous  la  peau  du¬ 
quel  j’ai  vécu.  » 

1518.  «  sienne  tout  entière  voulut  'un  jour  faire  boire  un  âne  à 

Fonte  HrandiF ^  il  se  mit  dans  la  bouche,  tout  juste,  une 
goutte  d’eau.  Mais  si  le  ciel  ne  vomit  pas  contre  moi  de  nou¬ 
veaux  malheurs,  on  entendra  partout  un  braire^  et  tant  pis 
pour  qui  sera  auprès*!  » 

ï  C'est  la  foDtaine  dont  parle  le  Dante,  Inftrno^  cant,  XXX,  Cette  fontame 
était ,  dit-on,  prés  d’une  porte  de  la  ville  quls*appelle  encore  porte  Fonte  Branda. 

2  I  vari  easî,  la  peiia  e  la  doglîa 

Che  sûîto  forma  dMin  asiii  soffersî, 

Ca  utero  lo,  pnrçliè  for  lima  voglia. 

Non  cerco  cli'Elicona  allr’acqua  versi, 

E  P'eho  posi  i'  arco  e  la  faretra , 

E  cou  la  lira  accompagiii  î  miei  versi  ; 

Si  perche  questa  grazia  non  s'impetra, 

In  (piesli  tempi,  si  percli’jo  son  cerlo 
Chc  al  siion  d'un  raglio  non  bisogna  celra  : 

Ne  cLTco  averne  prezzo,  preniio  o  meHo, 

Ed  nncor  non  mi  euro  che  inî  inorda 
Un  detratlore,  o  palese  o  coperto; 

Cli'io  so  ben  quanto  gratitudo  è  sorda 
A  prieght  di  ciascuu,  e  so  ben  quaulo 
De’  benefizi  un  asin  si  vicorda. 

Morsi  o  mazzate  lo  non  isümo  tanto 
Quant' io  soleva,  sendo  divenuto 
Délia  natura  di  colui  th’io  canlo. 
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Avant  de  raconter  les  événements  de  son  âne,  l’au¬ 
teur  rapporte  l’iiistoire  d’un  jeune  Florentin  qui  avait 
rhabitude  de  courir  tous  les  jours  dans  les  rues,  sans 
ntd  motif,  et  par  quelque  temps  que  ce  fiit.  Son  père 
voulut  le  faire  guérir,  mais  en  vain.  Un  charlatan  en 
prit  le  soin:  l’enfant  parut  guéri,  puis  tout-à-coup 
retomba  dans  son  défaut,  et  continua  de  courir  comme 
auparavant,  en  disant:  «  Le  Christ  hii-méme  ne  me 
retiendrait  pas.  » 

«  Moi  aussi ,  ayant  déjà  ru  l’habitude  de  mordre  celui-ci  et 
celui-là,  pendant  un  temps  je  restai  très-tranquille,  poli  et 
patient,  ne  remarquant  plus  les  défauts  des  autres,  cherchant 
à  m’instruire  d’une  autre  manière,  et  je  me  crus  guéri.  Mais 
ce  temps-ci  est  si  dépitant  et  si  méchant,  que  sans  avoir  les 
yeux  d’Argus,  on  voit  plutôt  le  mal  que  le  bien  » 

Ce  début  annonce  clairement  une  satire.  L’auteur 
continue  : 

«  Ainsi  donc,  si  je  répands  encore  un  peu  de  venin ,  quoi- 

S’ io  fossi  ancor  di  mb  prova  leuuto, 

Piü  chSo  non  soglio ,,  cosl  mi  comanda 
Quel  asin,  5otto  ii  quale  lo  son  vissiilo* 

Volse  già  farne  un  bere  in  fonte  Braiida 
Ben  tiitta  Sieiia  ;  e  poi  gli  mise  in  boco 
üna  gocciola  d^acqtia  a  rapda  a  randa; 

Ma  se  il  ciel  imovi  sdegni  non  Irabocca, 

Contra  di  me,  si  farà  senlire 

Per  tutto  un  raglio ,  e  sia  /ara  a  chî  toeca. 

■  Ëd  10,  avendn  gîà  voîta  la  mente 

A  morder  qnesto  e  quello,  un  tempo  sletli 
Assai  quieto^  umano  e  paziente^ 

Non  osservando  piii  gli  allrui  dîfelti^ 

Cercando  in  altro  modo  fare  acquislo  ; 

Tal  che  d' esser  guarîlo  io  nii  credetti. 

Ma  questo  tempo  dispettoso  e  Iristo 

Fa*  senza  ch’alcun^  abbia  gli  occlii  d’Argo, 

Più  losto  il  mal  cK  U  Itene  ha  sempre  vîsto* 
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que  j’aie  discontinué  de  dire  du  mal ,  j’y  suis  contraint  par 
le  temps  qui  fournit  une  si  large  matièré;  car  notre  âne  qui 
a  porté  ses  pas  dans  tant  d’échelles  de  notre  monde,  pour 
conn.aître  l’esprit  de  tous  les  mortels..  ie  ciel  lui-même 
ne  l’em pêcherait  pas  de  braire  ' .  « 

Suit  une  description  iin  peu  semblable  à  celle  du 
début  du  Üante  dans  son  Enfer.  Ce  souvenir  s’est  of¬ 
fert  si  viveinent  à  l’esprit  de  Nicolas,  que,  dans  un 
seul  petit  passage  d’Aligbiéri,  il  a  copié  un  vers  tout 
entier,  en  n’y  cliangeant  qu’un  inot“. 

Il  se  trouve  égaré  dans  un  lieu  sombre,  où  il  éprouve 
les  plus  violents  sentiments  tl’effroi;  nne  femme,  re¬ 
marquable  par  sa  I)eauté,  lui  apparaît:  elle  tenait 
d’une  main  un  flambeau  allumé,  et  de  l’autre,  un  cor 
dont  elle  faisait  entendre  les  sons.  Derrière,  marchait 
une  foule  innombrable  d’ours,  de  loups,  de  lions,  de 
cerfs,  de  blaireaux  et  de  sangliers,  etc.  Cette  femme  lui 
dit  qu’elle  appartient  a  Circé,  et  qu’elle  est  chargée 
de  faire  paître  ce  troupeau  de  bêtes  :  elle  lui  apprend 
en  meme  temps  que  ces  bétes  ont  été  des  hommes; 
ceux-ci  se  sont  égarés  dans  la  forêt,  et  Circé,  tl’uii 
seul  regard,  les  a  transformés  en  bétes  :  cliaciin  de 
CCS  hommes  est  devenu  la  béte  avec  laquelle  il  avait 


î  Onde  se  alqitanîo  or  di  veleno  .«ipargo, 

Ben  chMo  mi  sia  dive^^o  dî  dir  male, 

Mi  sforza  il  lem^m  di  materia  largo; 

E  1*  asin  noslro  clie  per  tante  scale 

Di  queslo  nostro  mondo  lia  mosso  i  passî , 
Per  Fiügegno  veder  d'ognî  m  or  laie, 

Non  lo  terrebbe  il  ciel  clie  non  ragghiassi. 

*  Machiavel  dit  : 

lo  non  vi  so  ben  dir  com’  îo  entrai. 

Dante  dit  : 

Tiion  so  ben  ridtr  comMo  v'enlraL 
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le  plus  de  conformité  pendant  sa  vie  humaine.  La 
reine  Circé  a  plusieurs  femmes  pour  la  servir.  Celle- 
ci  (pi’il  voit  «.levant  lui,  avec  ce  flambeau  et  ce  cor, 
porte  le  flatnbcau  pour  s’éclaii’er  dans  la  foret  téné¬ 
breuse,  et  le  cor  pour  rappeler  les  bétes  qui  ont  pu, 
en  paissant,  perdre  le  cliemin,  La  lémme  ajoute  que 
s’il  ne  veut  pas  rencontrer  les  yeux  «le  Circé ,  il  faut 
(lu’il  vienne  dans  le  palais,  marcliant  à  quatre  pattes 
et  cachant  sa  figure.  Comme  il  ne  voit  que  la  mort, 
s’il  est  abandonné  seid  dans  la  foret,  il  accepte  cette 
condition,  se  met  à  marcher  ainsi  c[u’on  le  lui  a 
prescrit,  et  continue  de  s’avancer  entre  un  cerf  et  un 
ours. 

Il  suit  sa  conductrice,  en  tournant  ses  épaules  vers 
le  ci<îl  :  il  était  saisi  de  frissons  et  de  chaleur  subite; 
il  cherchait  à  voir  si  ses  liras  avaient  changé  de  peau. 

«O  vous  qui  ma^che^  quelquefois  en  rampant,  pensez, 
je  vous  en  conjure,  à  i’état  où  j’étais*;  » 


Ils  arrivent  à  la  porte  d’un  palais  entouié  d’eau:  la 
dame  seule,  pour  y  arriver,  suit  un  pont  étroit  :  lui  et 
les  animaux  traversent  l’eau  et  s’y  couvrent  de  fange. 


La  dame  le  conduit  dans  une  cliamlire,  essuie  les  souil¬ 
lures  que  la  boue  a  laissées  sur  ses  vêtements;  alors 
il  lui  adresse  de  vives  actions  tie  grâces,  et  lui  demande 
quelles  sont  les  circonstances  «le  sa  vie  de  ptk’lieiir 
dont  elle  peut  être  instruite.  La  dame  lui  répond 
(|ue,  parmi  les  anciens  et  les  modernes,  personne  n’a 
éprouvé  plus  que  lui  l’ingratitude,  et  cependant  n’a 
accompli  plus  de  travaux.  Ce  malheur,  dit-elle,  ne 
t’arrive  pas  par  ta  faute;  seulement  «in  sort  contraire 
l’a  voulu  ainsi. 


^  O  vol  elle  atidatc  allé  voUe  earfiunt , 
Per  discrezi(m^3  peiisate  eorn’io  slava. 
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«  C*est  le  sort  qui  t’a  fermé  les  portes  de  la  pitié;  c’est  le  sort 
qui  t’a  conduit  dans  ce  lieu  funeste  et  terrible.  Mais  comme 
les  larmes  sont  laides  dans  un  homme,  tu  as  du  opposer  un  œil 
sec  aux  coups  de  la  fortune.  Considère  les  étoiles  et  le  fir¬ 
mament;  considère  PJiébé  et  les  autres  planètes  qui  vont 
errant  en  liant,  en  bajîv^ans  aucun  repos,  Tu  vois  le  ciel  tan¬ 
tôt  ténébreux,  tantôt  clair  et  lucide,  et  rien  sur  la  terre  ne 
continue  de  rester  dans  le  même  état;  de  là  naissent  la  paix 
et  la  guerre;  de  là  proviennent  les  haines  entre  ceux  qu’un 
même  mur  et  qu'un  même  fossé  renferment  *  ;  de  là  est 
venu  ton  premier  martyre  ;  c’est  là  la  cause  de  tes  fatigues 
sans  consolations.  Le  ciel  n*a  pas  encore  changé  de  senti¬ 
ment,  et  n’eii  changera  pas  tant  que  les  destins  persiste¬ 
ront  contre  toi  dans  leurs  desseins  cruels.....  Avant  que 
des  étoiles  plus  heureuses  se  montrent  pour  toi,  il  faut  que 
tu  erres  dans  ce  monde,  caché  sous  une  peau  nouvelle  » 


^  Autre  imEtâtîoa  du  Ddute,  Pnrgat, ,  chant  ~VL  C^est  le  meme  yers  avec 
un  léger  changement.  Je  suis  persuadé,  comme  je  Fai  dit  dans  les  noies  de 
ma  traduction  du  Dante,  à  propos  du  Tasse  qui  avait  emprunté  un  beau  vere 
à  AHghiéri ,  que  dans  ces  cireonstaaces  -  là ,  les  auteurs  sjoullgnaient  les  vers 
empruntés,  et  qu^on  a  eu  tort  de  renoncer  k  cet  usage  qui  disculpe  un  écrU 
vain  de  toute  accusation  de  plagiat,  Yojez  ma  traduction  du  Purgatoire,  iS3o, 
iii*32,  tom»  I,  pag.  10  7,  notes, 

*  Questa  ti  ch i use  di  pielà  le  porte, 

Quando  che  qnesïa  al  tiilto  F  ha  condotto, 
lu  qiiesto  Itiogo  si  fei'oce  e  forle* 

Ma  perché  il  piauïo  alFuoni  fii  sempre  brutlo , 

Si  debbe  a  colpï  délia  sua  fortuna 
Voltar  il  viso  dî  lacrime  asciutlo, 

Vedi  le  stelîe  e  '1  c!d,  vedî  la  luna , 

Vedi  gli  altri  pianeti  andare  errando, 

"Or  alto,  or  basso,  sen^a  requîe  akuna. 

Quando  il  ciel  vedi  tenebroso,  e  quando 
Lucido  e  çhiaro ,  e  cosi  imlla  iu  terra 
Tien  nello  stato  mo  perseveraudo. 

Di  quivi  nascc  la  pace  e  la  guerra, 

Di  qui  dipendon  gli  odii  tra  coloro, 

Che  un  inuro  iusicme  cd  luia  fossa  serra  ; 

Da  qtieslo  vieue  il  tua  primo  iiiarloro. 
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r.a  dame  l’engage  à  siil)ir  le  sort  qui  lui  est  ré¬ 


servé,  et  lui  conseille  de  charger,  de  bonne  grâce 


ce  poids  sur  des  épaules  solides  et  courageuses  :  le 


dant  le  voyageur  sera  fjuclque  temps  auprès  d’elle, 
afin  qu’il  puisse  s’accoutumer  avec  les  habitants  de  ce 
funeste  séjour. 


Le  chapitie  IV  renferme  la  peinture  la  jdus  sin¬ 
gulièrement  voluptueuse  des  scènes  qui  suivent  cet 


entretien.  description  de  la  beauté  <le  la  gai-dienne 
du  malencontreux  trou])eau  est  digne  des  ineilleni’s 
poètes  italiens. 


telle  force  d’aimiclion,  que  je  ne  .sais  à  quoi  la  comparer, 
parce  que  mon  œil  ne  pouvait  continuer  de  la  contempler. 
Les  cils  étaient  fin.s,  noirs  et  arqués j  tous  les  conseils  cé¬ 


lestes,  tous  les  dieux  se  réunirent  pour  les  former.  Je  vou- 


primer.  Je  ne  sais  i>as  davantage  (jui  a  modelé  cette  bouche, 


n<i  questo  iiacqia!  al  lullo  l;i  ca|;;i(iiu‘, 
Délie  fatîchü  tue  seiua  risioro. 

Non  ha  canj'lato  il  elelo  opiiiioiie 

Ancor,  iiè  caiigerà,  meiitre  chc  î  fali 
Tciigoii  ver  te  la  lor  dura  iiiteiizioue; 


Ma  |irinia  che  si  mostriii  qiteste  stelle , 
Liele  vei’sp  di  te,  gir  li  coiivienc, 
Ceroaiido  il  moiidü  sulio  tiuoia  {telle. 


IL 
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si  ce  n’est  pas  Jupiter  qui  l’a  tnoulée  île  sa  propre  main.  Les 
dents  étaient  plus  blanches  que  Tivoire.  Le  mouvement  d’une 
langue,  pareil  à  l’agitation  d’un  serpent,  se  voyait  entre 
les  lèvres  d’où  sortaient  des  paroles  qui  pouvaient  arrêter  les 
vents  et  faire  végéter  les  plantes,  tant  ces  accents  étaient 
doux  et  suaves!  On  remarquait  le  menton  et  le  cou,  et  tant 
«l’autres  beautés  qui  auraient  fait  retrouver  le  Ijonheur  à 
l'amant  le  plus  infortuné,  u 

«  Je  ne  sais  s’il  est  à  propos  de  raconter  ce  qui  arriva  en¬ 
suite,  parce  que  la  vérité  fait  souvent  la  guerre  à  celui  qui 
la  dit.  Je  dirai  tout  cependant,  laissant  l’embarras  à  qui 
veut  critiquer,  parce  que  lorsque  l’on  tait  un  grand  plaisir, 
on  n’a  plus  goûté  un  plaisir  entier  » 


Il  n’est  pas  tUfficile  <]e  deviner  ce  que  je  n’ajoute 
pas  en  ce  monient.  L’auteur  est  ici,  non-seulement 
moins  chaste  sans  doute  (juc  le  Tasse,  ce  qu’il  est  na¬ 
turel  de  penser,  mais  encore  plus  lilue,  plus  aban¬ 
donné,  plus  passionné  que  l’Arioste,  sans  être  cepen¬ 
dant  hors  de  toute  mesure,  comme  quelques  autres 


'  Qui  bi^ogna  aile  muse  il  peso  dare, 

Ter  dir  Ea  sua  heltà,  che  seuza  ïoro 
Sarebbe  vaiio  il  nosiro  ragiouare. 
l^raiio  i  sud!  eapei  bioiidi  euni'  oro 
Ricciiili  e  crei^pi^  sLelhi  ^ 

Pai  eairn  1  raggî ,  o  del  stipmiu  eoro- 
Ciaseuti  oceliio  pareva  luia  fjamnudla^ 

Taiïto  liicaUc ,  si  diiara  ,  e  si  viva , 

Clic  ogui  aciilo  veder  si  spegne  tu  tjuella. 
Aveva  la  lesta  uiia  grazia  altraitiva 
lal  di’ iü  non  so  a  ebi  me  la  somigli^ 
Perdjù  r  oecliio  a  gijardarla  si  smarriva, 
Sütlili,  areaiiJj  e  iieri  eraiio  i  eigli, 

Perclic  a  plastnarli  fut'  tutti  gti  dei^ 

Tutti  t  cdesti,e  superni  Cousigli. 

Di  quel,  cbtî  da  qiicî  pende,  dir  vorrd, 
dosa  che  al  vero  alqtiaiïto  nspujidesscy 
Ma  lacciol’  jJCiTbê  dtrlo  non  sa  prêt. 
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poètes  de  toutes  nations  Tont  été  depuis;  mais,  géné¬ 
ralement,  les  cinquante-ciiKj  vers  qui  terminent  ce 
Capitolo,  égalent,  s’ils  ne  surpassent  pas,  ce  qu’on  a  pu 
lire  de  plus  frais,  tie  plus  gracieux  dans  Ovide,  dans 
Tibullc  et  Catulle,  sans  aller  jamais  jusqu’au  cynisme 
de  Properce 

Si  ces  vei's  étaient  faits,  cpiantl  l’auteur  (je  n’ose 
plus  dire  Machiavel)  écrivit  à  Alanianni,  en  lui  an¬ 
nonçant  qu’il  avait  lu  l’Arioste,  il  avait  droit,  cet  au¬ 
teur,  à  la  bienveillance  ,■  à  l’estime  poétique,  à  la  ja¬ 
lousie  même  du  chantre  de  Roland.  Je  ne  puis  en 
dire  tiavantage,  et  c’est  à  la  fin  du  Capitolo  (piatrième 
et  à  l’original  même  qu’il  faut  l'ecourir  pour  mieux 
comprendre  ma  réserve  et  ces  éloges. 

Dans  le  Capitolo  cinquième,  il  accumule,  à  la  ma¬ 
nière  du  Dante,  les  réllexions  philosopliiques  sur  le 
sort  des  États.  Là  encore,  tles  vers  sont  jn  Ls  en  partie 
au  même  poète,  et  les  sentiments  sont  à  peu  près  co- 


lo  non  sü  P  à  ch  i  quel  la  bocca  fesse  ; 

Sc  Oiove  con  sua  nmn  ïion  la  fece  cgli. 
Non  credo  elfc’altra  man  farla  potease. 

I  deïili  più  dae  d’avorio  cran  begii; 

Ëd  uiia  lîiigiia  vihrar  si  vedeva, 

Corne  una  serpe  infra  le  labbra  e  rjucgii , 
D^otide  usci  un  parlarc,  il  quale  poteva 
Tmiiare  î  veulî,  c  fare  audar  la  piaule: 
Si  soave  concentn ,  e  dolce  areva  î 
El  eoUû^  e  il  nieiilon  ancor  vedeasi  »  e  tante 
Alire  bdle/éçe,  die  fatian  fdïce 
Ogni  mesdiino  ed  iiifeltce  amante, 
lu  non  so  se  a  narrai  lo  si  disdîre 

Quel  die  da  poî ,  perorrbe  ’l  vero 
Suole  spesso  far  guerra  a  dii  lo  dire. 
ï*ur  in  dirù,  lasciandone  il  pensiem 
A  dil  vuol  bîa^iniar^  perdiè  taœndn 
Un  gi'iiu  piaeere,  iitin  e  piame  iiitlero. 
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pit’s  L  ïl  fallait  oîisiiite  a|)|>areniment,  que,  même  dans 
son  cidte  des  nuises,  l’écrivain  politique  ne  perdît 
jamais  de  vue  ses  principes,  ses  conseils,  ses  récits  de 
i^uerres  et  de  négociations.  T;anteiir,  redevenu  Ma¬ 
chiavel,  décrit  avec  entliousiasnie  les  variations  des 
empires r  il  cite  Athènes,  Sparte, Saint-Marc,  l’Allema¬ 
gne,  Florence.  Il  oublie  les  reproches  qu’il  a  faits  au 
Dante  tlans  l’écrit  en  prose  où  il  n’avait  pas  l’excuse  de 
la  préoccupation  poétique.  Le  voilà  lui-même,  Ma¬ 
chiavel,  ce  juge  si  sévère  du  Gibelin  mécontent,  et 
qui  a  dit  qu’il  fallait  toujours  honorer  la  patrie,  et 
quand  elle  repousse  quelque  citoyen,  la  i*emercier 
pour  ceux  qu’elle  emploie;  le  voilà  qui  dit  de  sa  ville 
natale,  et  presque  avec  les  mêmes  expressions  que 
celui  qu’il  a  insulté  (si  toutefois  il  est  bien  assuré, 
bien  indubitable,  qu’il  a  composé  le  discours  sur  le 
nom  qu’il  faut  donner  à  la  langue  dans  laquelle  ont 
écrit  Dante,  Boccace  et  Pétrarque),  le  voilà  qui  .s’écrie: 


«  Cette  ville,  pleine  de  phtntes  sauvages  et  de  Iniissons, 
changeant  de  situation,  de  l’iiiver  à  rété,  tellement  qu’il 
faut  qu’à  la  fui  elle  se  consume, ....  Celui  qui  lit  les  choses 
passées,  sait  que  les  empires  commencent  par  Ninus  et  fi- 
ulssent  par  Sardanapale®.  » 


»  Cet  usâge  rrintmduîre  Jans  ses  composh mfis ,  des  passages  de  plusiéttirii 
grands  poètes  de  la  péafnsule}  est  encore  conserve  aujnard'hui  en  Italie.  Lûr.s- 
qn^on  lit  des  vers  en  public  dans  des  tèuinons  littéraires,  et  inéiue  quand  on 
vu  camniunlque  è  ses  aink,  rauditoire  un  le  confident,  eu  cela  plus  habile, 
pla.s  juste  que  beaucoup  des  éditeurs  niodernes  que  j’ai  blâmés  précédemment, 
s^émmit,  au  raument  où  il  voit  veuîv  à  lui  un  vers  qui  au  premier  abord  est  de  sa 
connaissance;  il  le  salue  d’mi  sourire,  et  le  récite  â  haute  voîx,  en  meme  temps 
que  le  lecteur.  Oest  dans  cette  cîrennstance  que  j’ai  remarqué  eombieu  il  y  a 
en  Italie  d’înstnictiuû ,  de  science,  de  sagacité  et  de  mémoire, 

s  Queïla  cîtlate 
Pieiia  di  sterpi  siïvcslri  e  dl  dumi, 

Cangiandü  seggiu  dal  verno  alla  sbdc 
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Ainsi,  suivant  rauteur,  Florence,  remplie  de  plantes 
sauvages  et  <le  buissons,  doit  péril',  parce  que  les  em- 
pires  qui  ont  vu  tlVilxiiHl  le  t'ègiie  Ibi'tuné  de  Nimis, 
"émissent  ensuite  sous  les  abominations  de  Sardana- 
pale. 

Nous  cesserons  désormais  de  rien  <lire  de  Machiavel  1518. 
critiquant  ramertunie  des  pi’édictions  du  Dante,  puis- 
(jue  JMacliiavel  lubniéme,  s’écliauflant  (Vune  verve  .sem- 
blaljle  à  celle  qui  a  ennaminé  le  Dante,  lui  emprunte, 
s’il  ne  les  lui  dérobe  pas,  ses  comparaisons  apres,  et 
jusqu’à  son  effréné  Sardanapale 

On  retrouve  ici,  en  vers  élégants  et  liarnionieux , 
lies  sentiments  qui  ont  été  exprimés  dans  les  Discorsi^. 

Les  Etats  sont  maintenus  par  le  jeûne,  les  aumônes 
et  les  prières. 

<1  Les  prières  sont  bien  nécessaires:  il  est  tou  celui  qui  dé¬ 
tend  au  peuple  les  cérémonies  et  les  dévotions.  Véritable¬ 
ment,  c’est  avec  elles  qu’on  recueille  l’union  et  le  bon  ordre, 
et  le  bon  ordre  amène  une  fortune  bienveillante  et  heureuse. 

Qu’il  n’y  ait  personne  qui  ait  assez  peu  de  raison  pour 
croire  que,  si  sa  maison  s’écroule,  Dieu  la  sauvera  sans  cette 
aide;  autrement  il  sera  écrasé  sous  les  ruines  \  » 


Tautû  diti  al  fin  ronvien  che  si  consiioiî. 

Chi  le  passate  cos(5  Icggtj,  sallu 

Corne  gli  imjteri  cominciano  tla  Nino 
E  poî  finiseono  in  Sardanapallo» 

^  Voyeic  Pùrûdiso^  cani*  XV, 

^  Dhcorsi  ^  lîv*  cîiap,  XL 

^  E  son  ben  necessarie  Toradoni; 

E  matlu  al  luilo  è  quel  che  al  popol  vieia 
Le  cereiimiile  e  le  sue  divoïiioni  : 

Perché  da  quelle  îii\er  par  ehe  si  miela 
IJnîoiie  e  huon  orditie  e  da  qnt  ïlo 
Ibmna  fordma  put  dipende^  e  lîeîa. 
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Quel  amalgaine  que  ces  observations  presqu’aii  verso 
du  portrait  si  enivrant  et  si  voluptueux  de  sa  belle 
gardienne  ! 

Après  qu’il  a  fait  toutes  ces  réflexions  si  sages,  le 
voyageur,  qui  se  croit  condamné  à  devenir  un  âne, 
entend  le  l^riiit  du  cor,  et  voit  revenir  sa  conductrice 
qui  lui  propose  de  lui  faire  connaître  en  détail  les 
bouges  de  tous  les  animaux. 

Cette  femme,  qui  toute  dévouée  qu’elle  est  ne  pa¬ 
raît,  à  bien  dire,  du  moins  dans  les  premiers  chants, 
qu’une  sorte  de  Beatrix  lubrique,  si  différente  de  la 
céleste  Beatrix  qui  guide  le  Dante,  conduit  son  voya¬ 
geur  dans  une  es]>èce  de  grand  dortoir  qui  ressem¬ 
ble  assez  à  celui  des  couvents.  Là,  chacun  se  trouve 
avec  les  animaux  de  son  espèce.  A  main  droite,  sont 
les  lions  aux  dents  aiguës  et  aux  ongles  tranchants: 
quiconque  a  eu  le  cœur  magnanime  et  courtois,  a  été 
métainorpliosé  en  lion;  ?ncds  peu  sont  du  pays  de 
Florence.  Ceux  chez  qui  la  rage  abonde,  et  qui  ont 
mené  une  vie  grossière  et  violente,  sont  devenus  des 
ours,  et  ils  habitent  la  seconde  enceinte.  La  troisième 
offre  les  loups  voraces  et  affamés;  la  quatrième  con¬ 
tient  les  buffles  et  les  bœufs,  et  «  si  parmi  eux  il  se 
«  trouve  quelque  Florentin,  tant  pis  pour  lui.  »  Celui- 
là  qui  veut  avoir  tie  la  vigueur,  et  qui  dort  quand  il 
faut  veiller  autour  du  feu,  est  relégué,  avec  les  boucs, 
dans  la  cinquième  enceinte:  devant,  derrière,  on  re¬ 
marque  des  cerfs,  des  panthères,  des  léopards  et  des 
bêtes  plus  grosses  que  des  éléphants.  Enfin,  il  est  un 
lieu  où  chaque  bête  de  toute  espèce  peut  aller  s’amu- 


Ma  11011  sîa  akim  di  si  poco  cervello, 
rhe  creda ,  se  la  sua  casa  rovina, 

Che  Dio  la  salvi  senz^allro  puntello, 
Percha  ^  morrà  stilto  quella  rovime 
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ser  en  liberté.  C’est  iiième  le  point  de  réunion  de 
celles  qui  ont  eu  le  plus  tic  talents,  qui  ont  vécu  dans 
le  rang  le  plus  élevé  et  dans  l’état  de  fortune  le  |>!us 
brillant.  On  a  beau  n’y  apercevoîi’  que  des  bétes ,  on 
retrouve  des  individus  qu’on  a  vus  sur  la  terre;  on 
les  reconnaît  à  leurs  manières,  à  leurs  gestes,  à  leurs 
yeux  et  à  leur  seule  préstmce. 

Les  interlocuteurs  arrivent  à  une  porte;  là,  était 
placée  une  statue  de  marbre  représentant  le  grand 
abbé  de  Gaete,  qui  fut  couronné  comme  poète.  Il 
ressemble  à  Annibal  monté  sur  un  éléphant;  il  est 
placé  là  pour  que  sa  seule  apparition,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’explications,  puisse  faire  distinguer  quels 
sont  les  êtres  contenus  dans  cette  dernière  enceinte, 

L’auteui'  n’explique  pas  autreinent  le  motif  pour  I 
lequel  il  a  placé  ici  la  statue  du  grand  abbé  deCaëte. 

J’ai  cherché  quel  j)ouvait  être  ce  personnage  :  ce 
doit  être  le  poète  Haraballo.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Ten- 
liove,  ilans  ses  Mémoires  sur  la  maison  de  Médicis  '  ; 
il  parle  ainsi  du  poète  Querno  et  de  liaraballo  : 

Je  ne  dissimulerai  pas  cpie  les  plaisirs  que  Léon  X  sc 
donnait  avec  les  poètes ,  dégénéraient  quelquefois  en  bouf¬ 
fonneries.  Son  fumeux  Querno  de  Monopoli,  qu’il  avait  fait 
conronner  solennellement  de  lauriers,  de  pampre  et  de 
feuilles  de  chou,  et  qu’il  avait  pronm  à  la  dignité  d’archi- 
poète,  n’était  qu’un  bouffon.  Il  se  trouvait  aux  repas  du  pape, 
et  mangeait  les  morceaux  qu’on  lui  envoyait  de  main  en  main, 
haraballo  de  Gaëte  ne  différait  de  Querno  qu’en  ce  qu’il  fai- 


I 

;> 


^  J’ai  drjà  ciré  M*  Tenhove.  Je  doiîi  donner  sar  son  ouvrage  quelques  infor* 
nia  lions*  M,  Teuiiovej  11  ol  la  ridais.,  a  coiuposê  des  mémoires  généalogiques  de  la 
maison  de  Médîcîs  ,  J  voU  in-S’*,  Je  puis  indiquer  seulement  le  nom  de  l^uu* 
leur  de  cel  ouvrage.  Je  ne  sais  pas  où  ces  mémoires  tmt  clé  imprimés  ;  je  croîs 
que  cVsl  à  l.a  IFaye  en  [775  nti  1778,  Je  ne  eoîiuîiis  tp/ttn  seul  exemplaire 
de  ce  livre,  où  îes  litres  des  J  volumes  sunl  déchirés. 


MACHIAVEL. 


24 

sait  des  vers ,  ou  soi-disant,  en  langue  vulgaire.  Un  éléphant 
de  la  cote  de  Malahar,  dont  Emmanuel ,  roî  de  Portugal, 
avait  fait  présent  au  pape ,  portant  à  pas  comptés  ce  risible 
triomphateur  au  Capitole,  et  effarouché  de  la  musique 
bruyante  et  des  cris  fo  trîumphe ,  jeta  sa  charge  à  bas,  et  ne 
lai  ssa  pas  rougir  les  mânes  de  Pétrarque  d’un  si  pitoyable 
successeur.  » 

lîottari  nous  a  transmis  tons  les  <létails  que  donne 
M.  Tenljovo.  En  cherchant  à  trouver  absolument  quel¬ 
que  explication  raisonnable  sur  cette  statue  de  lîara- 
ballo,  dont  rapparition  seule  doit  faire  reconnaître, 
tlit  Ma  chiavel,  quels  sont  les  êtres  contenus  dans 
cette  dernière  enceinte,  on  est  amené  à  penser  que, 
dans  cette  enceinte  il  y  a  ties  poètes,  dont  ce  Bara- 
ballo,  homme  médiocie  et  rampant,  est  à  peu  près 
le  chef.  Est-ce  parmi  ces  poètes  (lue  se  trouve  FArioste? 
Gardons-nous  de  supposer  une  pareille  pensée  à  Ma¬ 
chiavel  :  ce  peut  être  tout  au  plus  la  demeure  de  ceux 
que  FArioste  voit  venir  à  sa  rencontre;  car  il  faut 
convenir  que  parmi  ces  derniers,  quelques-uns  de¬ 
vaient  plutôt  cette  mention  à  Famitié  du  chantre  de 
Ferrare  qu’à  leur  propre  mérite. 

Nous  voyons  maintenant  une  description  d’une 
foule  <le  bêtes  qui  sont  probablement  des  contempo¬ 
rains,  et  parmi  lescpieiles  il  n’est  pas  possible  qu’il  ne 
se  rencontre  pas  des  Florentins.  La  clef  tie  ces  énigmes 
est  bien  difficile  à  trouver. 

Un  chat,  qui  par  trop  de  patience  perd  sa  proie 
et  reste  confus,  quoique  sage  et  de  bonne  race.  Un 
dragon  qui  se  tourne  tantôt  adroite,  tantôt  à  gauche. 
Un  renard  malin  qui  échappe  à  tous  les  filets.  Un 
chien  corse  qui  aboie  à  la  lune.  Un  lion  dépouillé  de 
ses  ongles.  Des  animaux  qui  musaient  là ,  Fini  sans 
queue,  l’autre  sans  oreilles;  il  y  en  avait  qui  n’étaient 
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qii’iui  mélange  de  lapins  et  de  l>oiics.  Ici,  des  vers 

manquent  dans  l’original  :  on  ne  lit  qne  ces  mots . 

una . vidi. ....  Puis  une  girafe  '  qui  baissait  le  cou 

devant  chacun,  ayant  aiq^rès  d’elle  un  ours  fatigué 
qui  soufflait.  Un  paon  tpii  se  pavanait,  sans  s’infor¬ 
mer  de  ce  que  devenait  le  monde.  Un  animal  portant 
sur  sa  croupe  une  corneille.  Un  lévriei’  qui  avait  la 
vue  courte;  un  souriceau  désespéré  d’étre  si  petit,  et 
qui  .allait  mortlillant  tantôt  un  animal,  tantôt  un  au¬ 
tre;  enfin,  mille  autres  bétes  parmi  lesquelles  j’avoue 
que,  pour  riionneur  de  Macliiavel ,  je  n’ai  pas  su  et 
je  n’ai  pas  désiré  trouver  l’Arioste. 

Il  y  a  des  j>ortraits  où  l’on  peut  reconnaître  quel¬ 
que  chose  qui  ressemblerait  aux  deux  Soderini;  mais 
il  y  aurait  eu  ingratitude  et  folie  à  parler  d’eux  dans 


des  ternies  insultants. 

Parmi  ces  ours,  il  y  a  peiit-élre  quelque  Orsini; 
mais  lequel?  et  cela  importe  peu.  Je  ne  doute  pas  aussi 
qu’il  ne  se  trouve  pai'mi  ces  animaux  ([uelques  étran¬ 
gers,  des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Français; 
mais  je  n’ai  rien  deviné  à  cet  égard. 

Enfin,  la  conductrice  iirenii  le  voyageur  par  la 
main  (il  est  bien  certain  que  la  métamorphose  n’a  pas 
encore  eu  lieu),  et  le  conduit  vers  un  pourceau  bien 
gros  qui  aurait  pesé  plus  de  trois  cents  livres. 

Ce  porc  était  connu  tlu  voyageur;  mais  il  ne  le 
nomme  pas.  La  conductrice  lui  permet  de  demaiitler 
à  ce  porc  s’il  veut  reprendre  son  ancienne  foi’ine.  Ce¬ 
lui-ci  répond  qu’il  a  horreur  des  lioinmes;  qu’en  vain 


i  première  girafe  qui  Au  vue  en  Europe  ,  fut  envoyée  à  Florence,  en  14S7, 
a  Laurenl-Iê'-Magnifiqiie ,  par  le  Soudan  triîgypte  qui  entreteuait  avec  luj  des 
relations  de  prince  à  prince.  Les  peintres  du  temps  lireut  le  portraîi  de  celle 
girafe;  die  est  représentée  au  coin  d'uu  tableau  très-grand,  sur  bois,  ouvrage 
de  Peseiio  Pesel/l^  tableau  que  j'ai  dans  mon  cabinet  à  Farts, 
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ils  croient  qu’il  n’y  a  pas  d’autres  biens  que  l’importance 
lie  l’existence  humaine.  11  ajoute  pour  le  détromper  : 
Les  animaux  sont  supérieurs  aux  hommes,  en  pru¬ 
dence.  Les  bétes  connaissent  l’herbe  qui  est  bonne  ou 
malfaisante;  les  unes  fuyent  à  propos  la  glace,  et  les 
autres  le  soleil.  Si  on  veut  parler  de  la  force,  un  tau¬ 
reau,  un  lion  fier,  un  éléphant,  ne  peuvent  être  com¬ 
parés  à  rhoinmc.  Si  on  parle  de  tempérance, 

«  Nous  avons  suipassé  tous  vos  talents.  Avec  Vénus,  nous 
dépensons  peu  de  tenjps;  mais  vous  »  sans  aucune  mesure, 
vous  la  poursuivez  en  tout  temps,  en  tout  lieu.  Notre  es¬ 
pèce  ne  cherche  d'autre  nourriture  que  ce  que  le  ciel  a  pro¬ 
duit  sans  art,  et  vous  voulez  ce  que  ne  peut  faire  la  nature. 
Un  seul  objet  ne  vous  satisfait  pas  ,  comme  il  nous  contente; 
aussi,  pour  satisfaire  votre  ignoble  gloutonnerie,  vous  allez 
parcourir  jusqu’aux  royaumes  de  l’Orient,  Ce  que  l’on  re¬ 
cueille  sur  la  terre  ne  vous  suffit  pas,  vou.s  entrez  même 
dans  le  cœur  de  l'Océan  pour  pouvoir  vous  l'assasier  de  ses 
dépouilles.  Mes  paroles  ne  tariraient  pas,  si  je  voulais  dé¬ 
montrer  combien  vous  êtes  plus  malheureux  que  tout  autre 
animal  qui  vit  sur  la  terre,  La  nature  nous  traite  plus  en 
amis,  et  sa  bienfaisance  se  répand  davantage  sur  nous,  et 
vous,  elle  vous  a  rendus  mendiants  de  tous  ses  biens.  Si  tu 
veux  t’en  convaincre,  examine  les  sens,  et  tu  seras  facilement 
persuadé  de  ce  que  tu  ne  crois  p.as  à  présent.  Que  peux -tu 
coriiparer  à  l’œil  de  l’aigle,  au  nez  et  à  l’oreille  du  chien? 
Nous  pouvons  encore  nous  vanter  du  goût.  Si  le  tact  vous  a 
été  réservé ,  ce  n’est  pas  pour  vous  honorer,  c’est  seulement 
pour  que  les  appétits  de  l’amour  vous  condamnassent  à  plus 
de  peines,  à  plus  il’ennuis.  Parmi  nous,  tout  animal  naît 
vêtu  ,  ce  qui  le  défend  des  temps  chauds  et  froids  sous  tous 
les  ciels,  sur  tous  le.s  rivages.  L’homme  seul  naît lout-à-fait 
nu;  il  n’uni  cuir,  ni  épines,  ni  plumes,  ni  toison,  ni  soies, 
ni  écailles  qui  lui  servent  de  bouclier.  Il  commence  sa  vie 
par  des  pleurs,  d’un  ton  de  voix  rauque  et  douloureuse,  tel¬ 
lement,  que  c'est  une  pitié  de  le  voir  dans  cet  état,  A  me- 
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sure  qu’il  croît,  son  existence  est  fragile,  sans  aucun  doute, 
en  comparaison  de  celle  d’un  cerf,  d’une  corneille,  d’une 
oie.  La  nature  vous  donna  la  main  et  la  parole,  mais  avec 
cela  elle  vous  donna  aussi  raiiibition  et  l’avance,  qui 
effacent  ces  bienfaits,  A  combien  d’infirmités  êtes-vous  sou¬ 
mis  d’abord  par  la  nature,  et  ensuite  parla  fortune ,  qui 
VOUS  promet  tant  travantages  sans  vous  les  accorder!  C'est 
chez  vous  (pie  Ion  trouve  rainbition ,  la  luxure,  les  plaintes 
et  ravarice,  {|ui  engendrent  tant  de  peste  dans  votre  vîe  cjne 
TOUS  estimez  tant.  Il  n'y  a  pas  d'autre  animal  qui  ait  une  si 
fr'êle  existence,  plus  de  rage  de  vivre,  une  peur  plus  con¬ 
fuse  et  une  colère  plus  cruelle*  Un  pourceau  ne  donne  pas  de 
chagrin  à  un  autre  pourceau,  ni  un  cerf  à  un  autre  cerf; 
r homme  seulement  dépouille,  cruciiie  et  tue  un  autre 
homme.  Et  comment!  tu  veux  que  je  redevienne  homme  y 
moi  qui  suis  actuel leruent  affranchi  de  toutes  les  misères 
que  je  supportais  quand  j'étais  homme^  !  Si  parmi  les  tiens  , 
quelqu'un  te  paraît  gai,  heureux  et  divin,  ïfen  crois  rien; 
moi ,  je  vis  plus  fortuné  dans  cette  fange  où  je  me  plonge  et 
où  je  me  vautre  ^  » 


^  Macbîavel  imite  indirectenaent  îcî ,  1é  Dante,  qnî  par  respect,  ne  veut  d'au¬ 
tre  rime  à  Crhto ,  que  Iç  mot  Cr'uto^  et  le  répète  trois  foïs  en  qiiairc  passages 
dirrérents,  au  lieu  de  chercher  une  antre  rime*  Voyez  Paradis,  chanti^  XII, 
XlV,  XlX  et  XXXII,  Maïs  r^^icolas  en  faisant  nracr  deii:^  fois  UorJW  avec 
Uomo  a  nne  antre  intention  t  il  veut  exprimer  îe  mépris  que  sou  iramotide  et 
insoleut  interlocuteur  éprouve  pour  les  hommes. 

2  Abljiamo  le  parti  voslre  sujïcrate* 
lu  Vener  uoi  speudianio  e  breve  e  poco 
Tempo;  ma  voi  seiiza  alcuna  mîsura 
Seguile  qtiella  in  ogni  tempo  e  loco. 

La  nostra  specie  altro  cibar  uoii  cura 
Clic  îl  prodollo  del  ciel  senz'arte,  e  voi 
Volele  quel  che  non  piio  far  naUira; 

Ne  vi  contenta  un  sol  cibo,  quai  noi; 

Ma  per  me^  soddisfar  ringorde  voglie 
Gite  per  qneüî  în  lin  ne'  regni  Eoi* 

Non  Iiasta  quel  che  iii  terra  si  ricoglie, 

Che  voi  eiitrale  air  Occano  tn  seno , 
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mérite.  Si  l’on  :i  pu  tlouter  du  tnleiit  de  l’aiileiir ,  je 


Machiavel  était  emprunté  deTy/^c  dor  de  Lucius,  qui 
nous  a  été  transmis  par  Lucien,  et  de  la  métatnor- 

temps,  ou  peu  de  temps  après  Lucien.  La  vérité  est 
cpie  Machiavel  a  seideinent  emprunté  le  titre  de  Xj4ne 


dor^  et  avec  le  titre,  une  simple  donnée  de  ces  tleux 


poèmes  anciens,  qui  se  resseinblcnt  beaucoup.  A  quel¬ 
ques  détails  près,  surtout  dans  Apulée,  l’emprunt  s’est 


Per  polervi  â^zîar  ddîe  sue  spuglle, 
il  mio  [jarlar  mai  non  verrebbe  numo, 

S’ lû  Vülessi  mo^lrar ,  corne  iiifelici 
Voi  sicto  più  cb' ogiii  aitlniaï  terreuo^ 

Nül  a  iiatura  shim  maggiori  aniici, 

E  |»ar  ciic  iii  noi  più  sua  viilù  dbpen.^ï , 
Facendü  voi  d^ogoi  suo  ben  mendjcï- 
Se  vuoi  (juesto  veder,  pou  niaiio  a'  se  nsi , 

£  sa  rai  J  ac  IL  meule  persuaso 
I)ï  quel ,  cbe  forsc  or  pel  contrario  pensi, 
L'aqiiïla  focchio,  il  cair  Torerchio  e1  naso 
E  1  gusto  aiicor  possiam  miglior  mostrarvi. 
Se  il  lalto  a  voî  più  proprio  s'è  rimaso; 

Il  quai  v’ c  dalo  non  per  tmorarvi* 

Ma  sol  pci’cbè  di  Yeiier  l'  appetito 
Dovesse  maggior  briga  e  uoia  darvi. 

Ogni  animal  Ira  noi  nasce  veslito, 

elle  ’l  dïfeiide  dal  freddo  tempo  e  crudo 
Solto  ogni  cielo ,  per  qualimque  lilo. 

Soi  nasce  ruorn  d’ogni  difesa  jgnudo, 

E  iiûii  ha  cuoîo,  spiiie  o  plume  o  vello 
Setolc,  0  scaglie,  che  glï  farciau  scitdo. 

Dal  pianlo  il  viver  suo  comimda  quello 
Con  tuoii  di  voce  dolorosa  e  rora, 

Tal  rh'  egli  e  misei  abile  a  vedello* 
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borné  à  ces  deux  circonstances  poui*  ces  deux  auteurs; 
quant  au  titre  ^Ane  dot\  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  été 
autre  cliose,  pour  ces  auteurs,  qu’un  de  ces  titres  (pie 
rengoueuient  public  donne,  de  tous  les  temps,  à  des 
ouvrages  qui  ont  obtenu  du  succès,  de  niènie  que 
quelques  poésies  de  Pylliagore  ont  été  appelées,  par 
d’autres  (pie  lui  sans  doute,  và  yp'jcrst  et  depuis  ont  con¬ 


servé  ce  titre*  A  l’égard  du  cbangenient  de  l’auteur  en 
âne,  dans  les  deux  poèmes  anciens  ce  changement 
est  consommé ,  et  Lucius  parcourt  une  assez  longue 
vie  sous  la  peau  de  cet  animal,  tandis  ([u’on  a  vu  (pie 
]Machiav(d,  égaré  dans  sa  forêt,  rencontré  par  la  dame 
qui  garde  les  animaux  de  Circé,  est  seulement  pré- 


Da  poi  crescendri,  Sa  sua  vila  è  poca 
Senz^àlcun  dublno^  a  paragou  di  qufUa 
Chc  vive  un  cervo,  mm  comacchia,  mr  oca, 
La  man  vl  die  natura  e  la  faveïla 
E  cou  quelle  anco  ambi/ioii  vi  Jette 
Kd  avarizia  die  qud  ben  cancella. 

A  quanfe  inferniità  vi  sottomette 

Natuia  prima,  e  ptii  fm  tmia ^  qnanfo  , 
lîen'  senz/alcmi  effelto,  vi  promcUc? 

]"am])îdon,  lussuria  e  *i  pianlo 
K  Tavarizia,  cbe  généra  scabliia 
Nel  viver  vo5(ro  ,  die  stiinate  tanlo. 

Nessiin"  alli  a  animal  si  hova,  ch'abbia 
PiLi  ftagSl  vita ,  e  dî  viver  piii  viïi;lia 
Più  cmifusa  timoré,  o  maggior  rabbia. 

Non  dk  Tun  porco  a  T  altro  porco  doglîa, 

1/  iHi  cervo  a  V  allro  :  sola mente  V  Üonio 
allr' Hüina  ainmazza,  erocifigge  e  Apoglia. 
Pensa  or  comc  lu  viioi  dPiorilorni  Uomo  ^ 
SenJû  Ji  lutte  le  miserie  prîvo, 

Cb*  iü  sopportava  J  menlre  die  fui  Vomo. 
K  se  alcuiio  infra  gli  uomiiii  ti  par  dho, 
rdice  e  lieto,  non  gli  creder  molto; 

Lh' Tl  questf)  fango  pîû  felice  vivo, 

Düve  seiiza  peiisier  nii  ï>agno  e  vol  Ni. 
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venu  par  cette  gardienne  qu’il  ne  pouvait  pas  éviter 
(le  devenir  un  àiio  :  il  consent  bien  à  marcher  sur  les 
pieds  (ît  sur  les  mains  pour  ii’èlre  pas  découvert , 
mais  il  a  conservé  toujours  sa  6gure  d’homme,  et 
n’oublie  pas  de  dire  qu’en  traversant  l’eau  il  a  mouillé 
tous  ses  vêtements.  11  interroge  le  porc,  esprit  fort  y 
qui  est  introduit  dans  le  huitième  Capitolo ,  et  le 
poème  finit,  pour  nous  qui  lisons  l’ouvrage,  sans  que 
la  métamorphose  soit  accomplie. 

D’après  Lucien  et  Apulée  un  jeune  voyageur,  Lu¬ 
cius  y  est  logé  dans  la  maison  d’une  magicienne  :  il 
obtient  de  la  servante,  appelée  Palæstra  par  Ijucien, 
et  Photis  par  Apulée,  qu’elle  lui  fera  connaître  les  se¬ 
crets  de  sa  maîtiesse.  Il  voit  donc  qu’elle  parvient  à 
se  changer  en  oiseau,  et  qu’elle  s’envole  sous  la  forme 
d’une  chouette.  Lucius  supplie  la  servante  de  le  mé¬ 
tamorphoser  en  oiseau ,  mais  celle-ci  se  trompe  de 
fiole,  lui  en  donne  une  où  il  trouve  une  liqueur 
dont  il  se  frotte,  et  qui  le  métamorphose  en  âne- 
Lucius  ne  peut  déjà  plus  parler,  ses  paroles  se  ré¬ 
solvent  en  un  braire  épouvantable.  La  servante  ef¬ 
frayée  lui  dit  que  lorsqu’il  pourra  manger  des  roses, 
il  reprendia  la  forme  humaine,  et  en  effet,  après  les 
aventures  les  plus  singidières ,  il  trouve  des  roses 
qu’on  portait  par  hasard  dans  Lucien,  et  que  lui  of¬ 
fre  un  prêtre,  dans  Apulée;  il  les  dévore  et  reprend 
sa  forme  d’iiomme.  Machiavel  a  donc  composé  un 
ouvrage  d’un  autre  genre,  et  ces  innondjrahles  ani¬ 
maux  qu’il  rencontre  n’ont  rien  de  commun  avec  le 
fond  de  la  fable  de  Lucien,  ou  Lucius,  et  d’Apulée  ; 
il  appelle  la  dame  qu’il  rencontre,  una  donna  pienadi 
beltate,  plus  loin,  la  mia  duchessa,  plus  bas,  ma- 
donnUy  la  donna;  il  est  vrai  que  la  scène  où  ils  se 
trouvent  seuls  ensemble  rappelle,  mais  en  tei  nies  bien 
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autrement  décents  (quelques  reproches  qu’à  cet  égar<l 
j’aie  paru  faire  indirectement  à  Macliiavel),  la  scène 
avec  Pahestra  et  Pholis,  Enfin  ÏAsinu  d‘oro  est  une 
composition  toute  différente  de  celle  ([ui  porte  te 
même  titre  dans  les  œuvres  de  laicien  et  d’Apulée  : 
cliez  ce  dernier  ,  il  y  avait  à  prendre,  si  Machiavel  l’a¬ 
vait  voulu,  et  à  nous  tlonner  en  veis  italiens,  la  des¬ 
cription  des  cheveux  d’une  femme,  qui  est  un  modèle 
de  grâce,  d’élégance  et  de  prose  poétique;  mais  l’au¬ 
teur,  toujours  préoccupé  de  sa  politique,  a  mieux  aimé 
continuer  sur  le  ton  qu’il  avait  pris  déjà  dans  ses 
Deceniiali ,  et  que  nous  verrons  qu’il  continuera  tie 
prendre  dans  ses  Capitoli  de  V Occasion^  de  la  Fortune^ 
lie  V Ingratitude  et  île  V Ambition, 

Il  reste  à  dii  e  quelle  est  la  vraie  source  où  jMachia- 
vel  a  puisé  le  fond  ilu  discours  de  son  pourceau.  Il  l’a 
emprunté  à  Plutarque,  en  prenan’t  quelques  idées 
dans  le  dialogue  de  cet  ancien,  intitulé,  Les  animaux 
de  terre  ont-ils  plus  d adresse  que  ceux  de  nier?  et  en 
paraphrasant  quelques-unes  des  objections  de  Gryllus 
dans  le  dialogue  de  Circé^  Ulysse  et  Gryllus  ^ 

Depuis  Machiavel,  un  auteur  italien,  Gelli,  a  com¬ 
posé  une  Circé  qui,  avec  une  véritable  valeur  à  part , 
a  cepenilant  des  rapports  avec  V Asino  d^oro.  La  Fon¬ 
taine  a  traité  ce  sujet  dans  ses  Compagnons  d  Ulysse 
et  Fénelon  dans  ses  Dialogues  des  Morts 

11  est  singidier  qu’à  propos  de  la  dernière  partie  de 
XAsino  doî'o^  je  sois  amené  à  établir  une  sorte  de  coin- 


*  Voyez  ces  deux  dialogues  dans  PlutarfjQc  ,  tcadticiion  de  Ricard  ,  Pans, 
1791 ,  îa-ra  ,  tome  XÏII,  pages  J5S  et  327, 

^  Lîv,  XÏI J  fab,  I ,  Je  puise  une  partie  de  ces  notes  dans  rexcellcnt  ou" 


vrage  de  M*  Robert ,  lutitulé  v  FaMcs  inediiets  des  Xl/f^  el  XI siècles 
Paris,  lâïSj  tome  11,  jiage  323, 

^  Dialogue  6, 
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parai.son  ontre  quatre  liomincs  tels  que  Pltitarque , 
Machiavel,  La  Fontaine  et  Fénelon ,  ces  quatre  nerson- 
nages  si  difficiles  à  rapprocher,  mais  tous  les  quatri' 
u’ayant  pas  dédaigné  de  s’exercer  sur  la  niéine  ques¬ 
tion.  Essayons  <le  voir  qui  d’entre  eux  aura  mérité  le 
prix  :  nous  laisserons  de  coté  Gelli  qui  est  presque  con¬ 
vaincu  d’avoir  pillé  Machiavel  dont  le  poème  est  plus 
ancien,  quoiqu’il  n’ait  paru  que  ]>ius  tar<l. 

A  moins  qu’il  n’ait  existé  avant  Plutarque,  quelque 
auteur  qui  le  premier  ait  défendu  ce  paradoxe,  ce 
c[ue  j’ignore,  Plutarque  doit  être  considéré  comme 
l’inventeur,  Ij’ écrivain  des  F'ies  illustres  ^  dans  le  pre¬ 
mier  dialogue  que  j’ai  rappelé,  expose  quelques-unes 
des  raisons  propres  à  décider  la  cpiestioii  en  faveur 
ties  bêtes;  et  dans  le  dialogue  de  Circé,  il  ne  fait  avan¬ 
cer  par  Ulysse,  au  premier  abord,  que  des  réfutations 
assez  froides,  et  île  fait  répondre  par  Gryllus  que  des 
observations  tirées  en  partie  de  la  science  tle  riiistoire 
naturelle  des  animaux  ,  observations  empruntées  à 
Aristote  :  cependant  11  y  mêle  çà  et  là  quelques  argu¬ 
mentations  assez  pressantes;  malheureusement  à  la  fin 
il  tourne  court.  Quand  il  s’arrête,  on  sent  qu’un  tel 
auteur  n’a  pas  tout  dit,  et  l’on  regi*ette  qu’après  avoir 
consenti  à  choisir  un  sujet  pareil,  il  n’ait  pas  tiré  plus 
de  parti  de  cette  cause  <|u’on  peut  appuyer  sur  tant 
de  fondements  spécieux. 

Machiavel,  comme  Plutarque,  n’a  introduit  qu’un 
autre  Gryllus,  porc  comme  Grylhis,  mais  Floi  entin  au 
lieu  d’être  Grec;  ce  Florentin,  en  beaux  vers,  épuise 
la  matière  et  contemple  le  sujet  du  point  de  vue  le 
plus  élevé,  sans  s’abstenir  d’aucune  des  idées  amères 
qui  peuvent  se  présenter  à  son  esprit:  on  a  entendu 
Machiavel. 

I Fontaine,  dans  sejs  Conipagtions  (rviysse,  a 
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imité  Plutarque  seulement  poui'  le  commencement  : 

A 

Ulysse  ayant  obtenu  qu^on  rendrait  à  ses  Grecs  leur 
ûgure  ,  ne  va  pas  trouver  un  cochon  ;  il  interroge  un 
lion  ,  un  oui’S ,  un  loup. 

Le  lion  refuse  la  proposition  tlu  père  de  Télémaque. 


«  J’ai  griffe  et  dents  j  et  mets  en  pièces  qui  m’attaque  ; 
Je  suis  roi  :  deviendrai-je  un  citadin  d’itliaque  ? 

Tu  me  rendras  peut-être  encor  simple  soldat  : 

Je  ne  veux  point  changer  d^état.  a 


L’ours  se  fâche  de  ce  qu’on  lui  dit  ; 


«  Comme  te  voilà  fait  !  je  t’ai  vu  si  joli!  » 
Il  répond  : 


«  Comme  me  voilà  fait!  comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t’a  dit  qu’une  forme  est  plus  belle  qu’une  autre  ? 

Est-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  notre  ? 

Je  nden  rapporte  aux  yeux  d'une  ourse  mes  amours.. 
Te  dépîais-je?  va-t’en  ;  suis  ta  route,  et  me  laisse. 

Je  vis  libre,  content,  sans  nul  soin  qui  me  presse, 
Et  te  dis  tout  net  et  tout  plat  ; 

Je  ne  veux  point  changer  d'état.  » 


Ulysse  va  haranguer  le  loup. 

«  Quitte  ces  bois ,  et  redevien, 

Au  lieu  de  loup  ,  homme  de  bien.  » 


Le  loup  s’indigne. 

«  Pour  un  mot,  quelquefois  vous  vous  étranglez  tous. 

Ne  i>ous  êtes-vous  pas  l'iin  a  l'autre  des  loups? 

Tout  Ijien  considéré  ,  je  te  soutiens  en  somme 
Que,  scélérat  pour  scélérat, 

Il  vaut  mieux  être  un  loup  qu’««  homme  : 

Je  ne  veux  point  changer  d'état.  » 

Fénelon  dans  son  dialogue  intitulé,  Ulysse  etGryl" 
lus  y  n’introduit  cpi’un  cochon,  comme  Plutarque  et 
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Machiavel.  Cet  animal  exagère  quelques-uns  des  ar¬ 
guments  du  pourceau  de  Plutarque,  de  celui  de  Ma¬ 
chiavel,  et  des  trois  favoris  de  La  Fontaine.  Il  cherche 
aussi  quelquefois  à  plaisanter.  Ulysse  veut  le  convain¬ 
cre  et  lui  dit  : 

«  Savez-vous,  mon  pauvre  enfant,  comme  vous  êtes  fait  ? 
(  Ici,  il  y  a  une  description  de  la  forme,  des  goûts  et  des  ha¬ 
bitudes  du  porc.  )  Si  peu  que  vous  ayez  de  coeur  >  vous  vous 
trouverez  heureux  de  redevenir  homme.  » 

Gryllus  répond  ; 

«  Vous  avez  beau  dire,  je  n’en  ferai  rien  ;  le  métier  de 
cochon  est  bien  plus  joli  :  il  ne  faut  ni  cuisinier  ^  ni  barbier^ 
ni  tailleur,,,  ....  Pourquoi  me  rengager  dans  les  besoins 
des  hommes?» 


Ulysse  reproche  à  Gryllus  de  ne  compter  pour 
rien  réloqiience,  la  poésie.  . . . 

Gryllus  réplique  : 


«  Je  ne  veux  persuader  personne^  et  je  h*ai  que  faire  être 
persuadé.  Retournez  à  Ithaque.  La  patrie  du  cochon  se 
trouve  partout  où  il  y  a  du  gland.  Régnez,  revoyez  Péné¬ 
lope,  punissez  ses  amants.  Ma  Pénélope  est  ma  truie.  .  .  .  . 
J’aime  mieux  être  content  de  mon  ordure,  que  d'être  un 
homme  faible ,  vaîn ,  léger ,  malin  ,  trompeur  et  injuste ,  qui 
n’espère  plus  d’être,  après  sa  mort,  qu’une  ombre  triste, 
plaintive,  et  un  fantôme  mécontent  de  sa  condition.  » 


1518. 


On  a  vu  Plutarque  ne  saisir  que  la  moitié  du  sujet. 
On  a  vu  Machiavel  s’en  emparer,  l’étreindre  avec  plus 
de  force  et  d’enthousiasme.  On  a  vu  La  Fontaine  lais¬ 
ser  bien  loin  derrière  lui  Plutarque  et  son  pourceau 
grec,  éviter  de  lutter  avec  Machiavel  dont  il  dédaigne 


le  Gryllus  florentin,  et  ainsi  se  montrer  supérieur  à 


ses  deux  devanciers ,  parce  que  son  lion,  son  ours, 
son  loup ,  sont  des  didecticiens  exercés,  dont  la  logi- 
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que  est  variée,  et  dont  les  dilemmes  sonl  vils  et  ptV 
nétraiits.  Le  loup  surtout  atterre  Ulysse  avec  cette 
double  injure  qui  fraiipo  les  bétes  et  les  boinmes: 

«  Ne  7!0us  êtes-cous  pris  run  ri  ('(iiitre  des  loups  I’  » 

On  a  vu  Fénelon  rentrer  tlans  le  thème  de  Plu¬ 
tarque,  et  dans  celui  de  Maciàiavel.  Il  reprend  TUlysse 
de  run  et  le  porc  de  tous  les  deux.  En  mettant  sa 
truie  à  la  place  de  l’ourse,  il  imite  aussi  le  fabuliste 
avec  succès.  Si  l’ours  de  ce  dernier  dit  : 


«  Je  m’en  rapporte  aux  yeux  d'une  ourse  mon  amie  ■>, 


tlans  Ma  Pénélope  est  ma  truie j  on  trouve  un  trait 
à  la  fois  mordant  et  fortement  adapté  au  sujet.  Le 
cuisinier,  le  tailleur  eX  tant  trautres  plaisantei-ies  sont 
d’un  sel  attique  excellent  :  «  Je  ne  veux  persuader 
personne ,  je  n’ai  que  faire  d’être  persuadé,  sont  des 
brusqueries  d’une  ironie  sévère;  mais,  en  tout,  il  y 
a  un  peu  trop  de  langage  familier  ;  on  croit  vf>ir  que 
l’auteur  a  voulu  instruire  îles  enfants,  en  les  faisant 
rire,  et  ce  n’est  pas  à  des  enfants  qu’il  faut  dire  de 
pareilles  choses. 

En  général,  il  me  semble  que  P]utar([ue  a  inventé, 
et  que  sa  gloire  finit  à  peu  piès  là  ;  (ju’ensuite  IMa- 
cliiavel  l’enipoi’te  sur  Plutarque  et  sur  Fénelon,  mais 
que  La  Fontaine  a  vaincu  à  son  tour  le  vaiiKiueur, 
en  embellissant  l’apologue  d’agréments  nouveaux  , 
qui  en  même  temps  lui  ont  <loiuié  une  plivsionomie 
pins  poétique  et  j)lus  pliiIosopfii(jue. 

Tirabosclii  ne  parle  pas  de  \ Asino  d’oro  et  ne  v(Mit 
pas  accorder  à  jMacliiavel  une  place  distinguée,  parmi  les 
vaîorosi poeti.  Je  ne  vois  pas  poM]’([uoi  il  est  si  injuste. 
Apparemment  <pieTii'aboschi  n’écrivait  pas  libr'cmenl  : 
il  se  contente,  comme  il  1<‘  dit,  <rindi(|uer  (d’acceii’' 
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nare)  quelques-uns  des  ouvrages  lûstoriques  de  Nico¬ 
las,  dont  il  parle  encore  avec  une  sorte  d’ainertuine, 
et  il  appuie  les  opinions  qu’il  énonce  sur  le  secrétaire 
Florentin ,  de  celles  qu’il  trouve  dans  Vanti- Machiavel 
attribué  alors  au  roi  de  Prusse,  ouvrage,  comme  on 
sait,  conçu  d’abord  par  ce  prince,  mais  ensuite  pres- 
tiiie  entièrement  recomposé  par  Voltaire  qui  n’avait 
pas  lu  assez  attentivement  le  livre  qu’il  réfutait. 


.1 
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Cependant  Machiavel,  qui  ii’avait  pas  pu  apaiser 
le  courroux  des  Médicis,  ou  plutôt  les  seutinients  d’en¬ 
vie  dont  étaient  animés  plusieurs  subalternes  qui  jouis¬ 
saient  de  leur  confiance,  et  qui  redoutaient  la  pré¬ 
sence  d’un  homme  si  habile  auprès  du  niaîtie  qu’ils 
entouraient  de  leurs  flatteries,  avait  mérité  l’amitié, 
la  bienveillance,  l’affection  la  plus  sincère  de  plusiciirs 
seigneurs  et  citoyens  Florentins  qui ,  sur  l’exemple  de 
François  Vettori,  de  Buondelmonti  et  de  lUicellai, 
s’étaient  empressés  de  venir  niéiiie  au  secours  de  sa 
famille.  Celui-ci,  entré  pauvre  dans  les  affaires  publi¬ 
ques,  et  ayant  toujours  vécu  animé  des  sentiments  de 
la  plus  rigoureuse  probité,  s’était  trouvé  presque  tians 
la  détresse  à  l’époque  tie  la  dernière  révolution  de 
Florence.  Nous  voyojis  ici  que  de  nouveaux  amis  ont 
mérité  la  reconnaissance  de  Macliiavel  ;  il  dédie  à 
Philippe  de’  Nerli,  un  Capitolo  inûtnlé::  De  T  Occasion, 

“  Qui  es-tu,  toi  qui  ne  parais  pas  une  fenuiie  mortelle, 
tant  le  ciel  l’a  dotée  et  embellie  de  grâces?  Pourquoi  ne 
t’arrêtes-tu  pas?  Pourquoi  as-tu  des  ailes  aux  pieds  —  Je 
suis  l’Occasion,  connue  d’un  petit  nombre,  et  la  cause  qui 
m’agite  est  que  je  tiens  toujours  un  pied  posé  sur  une  roue, 
il  n’y  a  pas  de  vol  qui  s’égale  à  ma  course.  J’ai  les  cheveux 
épars  (levant  moi ^  je  rn’en  couvre  le  sein  et  le  visage,  pour 
(|ue  personne  tie  me  connaisse  qLiaml  j’arrive.  IJcrrièrc  la 
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tête  je  n’ai  pas  de  clieveux;  aussi  c’est  en  vain  qu’on  se  fa 


tigue  à  me  retenir  si  j’ai  passé^  ou  si  je  me  tourne,  —  Dis- 
moi  aussi  qui  est  cet  autre  qui  est  avec  toi  ?  —  C’est  îe  lle- 
pentir.  Écoute  et  retiens  ce  que  je  te  dis  :  celui  qui  ne  sait 
pas  me  prendre,  prend  celui-là  qui  m’accompagne.  Et  toi, 
pendant  que  tu  dépenses  le  temps  en  parlant,  occupé  à  de 
vaines  idées,  tu  ne  t’aperçois  pas,  malheureux,  que  déjà  j’ai 


fui  de  tes  mains  » 

Ce  Capitolo  est  imité  de  Posydippe,  Voici  la  pièce 


de  l’auteur  grec;  il  parle  à  une  statue: 


n  Toi,  qui  es- tu?  —  L’Occasion.  —  Qui  t‘a  sculptée?  — 


tiens-tu  sur  la  pointe  des  pieds  ?  — J’aime  à  courir.  —  Pour¬ 
quoi  tes  pieds  ont-ils  des  ailes?  —  Je  vole  emportée  par  un 


tourbillon  de  vents.  Pourquoi  as-tu  à  la  main  ce  rasoir? 


•  Clii  sei  lu  che  non  (mr  donna  oiortale? 

Di  iHiitâ  ^ raie i a  il  düi  fadonia  e  doUl 


lo  ÂOi)  I^Occasione  a  poclii  nota; 

E  la  caf;ion  che  seni|îrti  nu  Iravagli 


£  perché  io  teûgo  un  piè  sopra  una  rota. 
Yûlar  non  è  che  al  niio  correr  s'agguagll; 


K  pero  raie  a'  piedi  mi  mautengo 
Acciû  ciel  c'orso  mio  dascuiio  abbaglL 
Gli  spüi'd  miei  capet  dinaiizi  lo  tengo  ; 

Con  essi  mi  ricuopro  il  petto  e  Fvulto, 
Perché  un  itou  mi  couosca^  C|uaiido  vengo. 
Dietro  de!  capu  ogni  capel  mi  é  tolto  ; 

Onde  in  Tan  si  afl'atica  un ,  se  gli  avvkne , 
Ch^  io  r  abbia  trapassato,  o  sVio  mi  vollo. 
Dimnii  :  chï  é  coleij  che  lecü  viene? 

È  Peniumza;  e  perô  nota  ,  e  iuleudi  : 

Cbi  lion  sa  prender  me,  costei  ritiene* 

E  tu  meutre  parlando  il  tempo  speudl, 
Occupatü  da  molli  pensier  vaut, 

Già  non  t’avvedi  lasso,  e  non  comprend!, 
Coni'io  ti  son  IViggita  dalle  Jiiaiiif 
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—  Il  montré:  aux  hommes  que  je  eoupe  avec  le  tranchant  le 
plus  aigu.  —  Pourquoi  ces  cheveux  au  fronti'  —  Par  Jupiter, 
pour  qu’on  me  saisisse  quand  on  me  rencontre.  —  Pour¬ 
quoi  es-tu  chauve  par  derrière? — Pour  que  personne  ne 
puisse  me  saisir  quand  je  suis  passée.  Etranger,  voilà  comme 
le  sculpteur  m’a  formée,  afin  qu’ainsi ,  devant  cette  porte,  je 
servisse  d'instruction  aux  honmies  » 

En  ce  qui  est  vivacité,  rapidité,  Posydippe  a  la 
pjilniesiir  Machiavel.  Le  poète  grec  ne  laisse  pas  respi¬ 
rer par  la  pétulance  des  questions,  et  t  Oc¬ 
casion  ne  répond  pas  avec  moins  de  prestesse.  Ma- 
cliiavel  est  plus  lenl,  sa  phrase  est  trop  périoili(|ue 
d^ailleurs,  et  son  cidte  cicéroiiien  e.st  ici  un  défaut. 
Mais  s’il  doit  céder  au  (irec  pour  toute  la  première 
pîirtie  (.le  la  conipositioii  qui,  dans  celui-ci,  est  admi¬ 
rable,  il  l’emporte  sur  lui  dans  la  dernière.  Ce  cotnpa- 
gnon  ,  qui  est  comme  l’ombre  de  V Occasion  ^  offre  une 
idée  philosopliique,  instnictive  et  neuve  :  dans  Posy- 
dipj)e,  ritüianie  tpii  étend  la  inuiii  trop  lard  ne  sai¬ 
sit  lien;  dans  Machiavel,  celui  tpii  a  tiop  alltmdii 
saisit  quelque  chose,  utais  c’est  le  iîepentir. 

Le  (kipitolo  de  la  Fortune^  dédié  à  Jeaii-Ilaptiste 
Soderini,  est  un  peu  plus  hnig.  Celle  dédicace  tious 
prouv'erait  qu’aucun  Sodei’ini  ne  figurait  parmi  les 
animaux  des  bouges  île  Circé.  L’auteur  passe  en  rt;- 
vue  la  révolution  ties  etiipiî’es,  la  mort  prématurée 
d’Alexandre,  rassa.ssinat  <le  Ciésai*,  après  avoir  tlit  cpie 
la  fortune  règne  tians  un  palais  ouvert  de  toutes  parts. 

«  On  voit  assis  aux  portes  qui,  comme  on  l’a  dit,  ne  sont 
Jamuis  fermées,  on  voit  le  Hasard  et  le  Sort,  sans  yeux  et 
sans  oreilles.  Ils  donnent  pour  récompenses,  la  puissance, 


*  Atdologlu  lliigonh  (Imfu  ah  fiverontmo  fit*  Uo^dt^  ijitrajecû  ^  , 

ïij-4**^  lume 
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Itîs  lionneurs,  la  j-îcliesse  et  la  santé ^  et  pour  peines,  la  dou¬ 
leur,  la  servitude,  rinfainie,  la  maladie  et  la  pauvreté*,  u 

Jean'Ba})tiste  Soderiiil  était  malheureux  par  suite 
(le  la  disgrâce  (lu  gonfalonier,  et  l’ancien  secrétaire  ne 
balance  pas  à  offrir  des  consolations  au  parent  de 
l’exilé.  La  moralité  de  cette  petite  pièce  de  poésie  est 
que  les  honnnes  heureux  sont  en  petit  nonil>re,  et 
que  les  plus  fortunés  sont  ceux  que  la  mort  frappe 
avant  que  leur  roue  ait  fait  des  tours  rétrogrades,  ou 
que  dans  son  cours  elle  les  ait  lancés  au  fond  d’uii 
précipice. 

Giovanni  Folchi  reçut  la  dédicace  d’un  Capitolo 
sur  V Ingratitude.  Le  [)oète  était  encore  bien  à  plaindre. 
Il  parte  de  l’envie  qui  le  mord;  toutefois  il  se  félicite  de 
ce  cjtie  les  muses  ne  sont  pas  sourdes  à  ses  instances, 
non  pas  qu’il  espère  une  haute  couronne,  mais  il 
chante  pour  chasser  de  son  esprit  les  douleurs  qui 
l’assiègent.  Il  prend  pour  sujet  cette  fatalité  qui  veut 
que  les  années  de  sei  vices  soient  perdues,  et  qui  or¬ 
donne  que  souvent  ou  sème  dans  les  eaux  et  sur  le 
sable.  Quand  la  gloire  des  vivants  déplut  aux  étoiles 
et  au  ciel,  l’Ingratitude  naquit  au  inonde  pour  dégoû¬ 
ter  les  mortels.  Elle  fut  la  fille  de  l’Avarice  et  du  Soup¬ 
çon.  (Nous  retrouvons  quelques  doctrines  iXesDiscot'sL') 
Nourrie  dans  les  bras  de  l’Envie,  elle  vit  dans  le  sein 
des  princes  et  des  rois:  elle  a  trois  flèches  teintes  de 
poison. 

11  résulte  du  coup  de  la  première,  que  l’homme 


t  Veggioiïsi  assrsi  sojïra  ddîc  jtorlej 

CHtî,  cornai!  dclto  5  mai  non  son  serrate^ 
Seii/’ot’c!ii ,  c  seiiK^orecchi ,  C^so  e  Sorte, 
Potenzîa,  oimr  ,  richez?.a ,  e  sanltate, 
Stnuno  por  preniio  ;  per  pena  è  ilolor 
Servitù ,  inrauiia,  morbo  e  ]iovertalc* 
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avoue  seulement  le  bienfait,  mais  sans  le  récompen¬ 
ser;  tic  la  seconde,  cpie  l’homme  oublie  le  bien  reçu 


et  le  nie,  mais  sans  injurier;  il  résulte  de  la  troisième, 
que  l’homme  ne  se  souvient  pas  du  bien ,  ne  le  ré¬ 
compense  pas,  mais,  qu’autant  qu’il  est  en  lui,  il  at¬ 
taque  et  déchire  le  bienfaiteur. 


«  Ce  dernier  coup  pénètre  jusqu’à  l’os  :  cette  troisième 
blessure  est  plus  mortelle.  Cette  llèche  arrive  avec  plus  de 
force;  le  mal  acerbe  qui  eu  naît  ne  s’ételnt  pas  :  s’il  meurt 
une  fois,  il  renaît  mille  fols,  parce  que  son  père  et  sa  mère 
sont  immortels  *.  «» 


On  a  vu  que  Machiavel  a  dit  que  ringratitiule, 
fille  de  l’Avarice  et  du  Soupçon,  vit  dans  le  sein  des 
princes  et  des  rois;  il  paraît  qu’il  n’entend  pas  excuser 
les  peuples.  Il  ajoute: 


«  Et,  comme  je  l’ai  dit,  elle  triomphe,  l’Ing^ratltude,  dans 
le  cœur  de  tout  être  puissant,  mais  elle  se  délecte  bien  plus 
dans  le  cœur  du  peuple  quand  il  est  maître.  Avec  lui ,  on 
est  blessé  des  trois  flècbes  plus  cruellement,  parce  qu'il  arrive 
que  là  où  on  sait  moins,  on  soupçonne  davantage.  La  mul¬ 
titude,  pétrie  de  toutes  sortes  d’envies,  tient  le  soupçon 
éveillé,  et  garde  sans  cesse  les  oreilles  ouvertes  aux  caioni- 
nies.  Il  en  résulte  qu’on  voit  souvent  qu’un  citoyen  probe 
moissonne  un  fruit  contraire  à  celui  qu’il  a  semé  dans  le 

3  _ 


*  Queslü  colpo  Ira  passa  dttitro  alï’ossa; 

Quesia  terza  ferila  è  pitj  mortale; 

Quesla  saetta  vîeu  cou  niaggior  possa^ 

Ma  non  si  spegoe  questo  acerbo  male; 

Mille  voile  tJaascef  se  una  more. 

Perche  suo  padre  e  sua  madré  è  jirmiorlahb 
^  K  corne  îo  dissi^  trionfa  iiel  core 

D^ogni  potenle,  ma  più  si  diletia 
Nel  cor  del  popol,  quando  cgli  e  signofc. 
fjucslo  à  îerilü  da  ogiiî  saella  ^ 
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De  magnifiques  terzine  retracent  l’ingratitude  en¬ 
vers  MiltiadCj  Aristiile,  Pliocioii,  Scipion.  Voici  trois 
vers  bien  profonds  sur  César  : 

n  C’est  elle  qui  força  César  à  s’emparer  de  l’état,  et  ce  que 
l’ingratitude  lui  refusa ,  il  le  reçut  d’une  juste  colère  et 
d’une  juste  indignation  » 

Plus  bas,  ou  lit  : 


«  Et  tu  verras  que  ceux  qui  ont  changé  en  hien  les  insti¬ 
tutions,  ou  qui  ont  donné  à  leur  patrie  des  royaumes,  ont 
été  récompensés  par  l’exil  ou  la  mort^.  » 


Un  Capitolo  sur  Ambition  est  dédié  à  Louis  Guic- 
ciardini;  c’est  là  qii’oii  trouve  cette  énumération  ef¬ 
froyable  des  maux  causés  par  rauibition  et  par  l’ava¬ 


rice. 


«  Les  eaux  et  les  fossés,  souillés  de  sang,  sont  remplis  de 
mains,  de  jambes,  de  têtes  et  d'autres  membres  déchirés  et 
hrisés.  Des  oiseaux  rapaces,  des  bêtes  sauvages,  des  chiens, 
sont  leurs  sépultures  paternelles,  tombeaux  odieux,  cmels 
et  féroces!  Les  visages  sont  hideux  et  horribles  comme  celui 
de  1'  homme  qui  s’arrête  hébété  par  de  nouvelles  douleurs 


Piii  cruüclmeute;  perché  sempre  avvieiie 
(Jhe  dove  incii  si  sa,  pîù  si  jsospetta, 

E  le  âiie  genti  d'ogni  invidia  pieiie 
Teugor*  desto  il  sospetto  scinpre,  cd  esso 
Gli  orecchi  aile  caluiutie  apertl  tleue, 

Di  qui  rîsulta  che  si  vede  ^pessu 

Cojue  im  hiLon  ciltadiiia,  un  fruttu  miete 
Cuntrario  a!  seme,  che  uel  caiiipü  ha  uiotisu. 

*  A  Cesare  occtipar  fè  questa  il  regnu; 

E  quel  chNngrattUtdo  non  cDtieesse, 

Glî  diede  la  jirsTira,  e  "J  giiisto  sdeguo, 

3  E  védrai  corne  i  uiutatur  di  lihtali, 

E  duriator  di  regiii ,  sempre  mai, 

Sou  cou  esilio  o  morte  ristoratî* 
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et  des  peurs  subites.  De  quelque  côté  que  tu  portes  tes  re¬ 
gards,  la  terre  est  remplie  de  larmes  et  de  sang  ,  et  l’air,  de 
soupirs,  de  sanglots  et  de  liurlciiients  » 

Ces  différentes  pièces  présentent  des  morceaux  de 
poésie  de  la  plus  grande  énergie.  Ce  n’est  plus  le  sar¬ 
casme  des  Decennali:  nous  sommes  loin  de  la  fraî¬ 
cheur  des  premiers  chapitres  de  ï^sino  eVorOy  et  du 
sel  attique  des  épigranimcs  de  celui  qui  a  parlé  le 
dernier.  Dans  cette  nouvelle  production  surtout,  ou 
remarquera  que  tout  est  force,  inspiration,  ardeur, 
malédiction  :  il  y  a  comme  fureur  et  combat  à  la 
massue. 

Un  Capitolo ,  intitulé  Pastorale ,  est  dédié  à  Jacinto  ; 
on  ne  sait  pas  le  nom  de  famille.  I..e  ton  de  cette  pièce 
est  plus  doux.  L’auteur  cepemlant  y  rappelle,  en  pas¬ 
sant,  ses  souffrances  et  ses  douleurs.  La  description 
des  dons  faits  par  les  dieux  au  moment  de  la  nais¬ 
sance  de  Hyacinthe,  est  joyeuse,  brillante  et  colorée 
de  douces  empreintes  puisées  dans  les  auteurs  an¬ 
ciens. 

Une  pièce,  intitulée  Serenata,  est  adressée  à  une 
dame  pour  laquelle  il  paraît  que  l’auteur  avait  conçu 
un  sentiment  très-violent.  Machiave!  ne  ressemblait 


^  Di  saijgue  son’le  fosse  e  Pacijue  so/^e, 
Pieue  t!i  leste,  di  gambe,  e  di  mant, 
E  altrc  membra  laniate  e  n^o/^e; 
Rapaci  uccei ,  fere  sîlvestrl ,  cani 
Son  poi  le  lor  paterne  sépulture* 

Oh  sepolcri  crudei,  feroci  estranll 
Sempra  son  le  lor  facce  orreude  e  scure, 
A  gui.sa  d^uom,  cbe  sbigottito  ammlri 
Per  nuov]  danni ,  o  subite  paure, 
Dovunijiie  gli  occhi  lu  rivolli  e  giri, 

Di  lacrime  la  terra  c  sangiie  è  pregna , 
E  l’aria  d' tirll ,  .siiiguiti  e  sospiti* 


MACHIAVEL. 


{>as  à  Hippocrate,  qui,  dit  Plutarque,  «  saluait  de  loin 
«  Vénus,  en  se  conservant  toujours  pur*.  »  On  voit 
que,  dans  cette  Sej'enata^  cette  dame  aimait  beau¬ 
coup  les  fruits,  et  probablement  les  pommes,  car  le 
nom  de  ce  fi  uit  est  souvent  répété-  L’auteur  raconte 
riiistoire  de  Ponionc  et  de  Yertumne,  dans  laquelle  est 
citée  celle  trAnaxarète,  nymphe  de  Chypre,  qui  fut 
changée  en  rocher  pour  avoir  refusé  d’écouter  Iphis 
L’auteur  tlit  à  la  fin  qu’il  n’est  pas  encore  vieux, 
que  la  nature  ne  l’a  pas  fait  si  laid,  et  qu’il  est  très- 
amoureux.  Cette  pièce  a  peut-être  été  adressée  à  cette 
femme  dont  nous  avons  vu,  dans  la  lettre  à  Vet- 
tori ,  qu’il  était  si  épris  :  alors ,  elle  appartiendrait 
à  une  époque  antérieure.  J’ai  cependant  peine  à  croire 
qu’elle  ne  soit  pas  de  la  date  des  précédentes;  peut- 
être  aussi  s’agit-il  d’une  autre  passion ,  ou  plutôt,  pour 
ne  pas  médire,  d’une  simple  plaisanterie  de  société- 
])es  chants  de  carnaval,  des  chants  de  diables,  des 
chœurs  de  dames  et  d’amants  désespérés,  des  chants 
d’esprits  bienheureux  où  il  est  question  des  arme¬ 
ments  du  Turc;  des  chants  d’ermites,  d’hommes  qui 
vendent  des  pine  (pommes  de  pin),  de  charlatans 
qui  expliquent  leur  marchandise,  en  vers  assez  libres, 
sont  aussi  l’ouvrage  de  Machiavel. 

On  lui  doit  encore  deux  stanze  que  je  rapporterai, 
parce  qu’elles  sont  de  vrais  modèles  de  passion  mé- 


^  Plutarque,  traduction  de  Hîcürd,  tome  X,  page  1^7. 

3  Dan»  rcdliîon  compacte  que  vient  de  publier  M,  Paâsigll ,  Florence,  i83i, 
'voluTtw  iinlco  ^  comprenant  toutes  les  œuvres  de  Machiavel,  on  trouve  eu 
regard  delà  Serenata  une  gravure  d’un  toucher  très  -  délicat;  c^est  un  des  or¬ 
nements  les  plus  agréables  d^me  aussi  préciense  édition*  Cette  gravure  repré¬ 
sente  Vertuiune,  qui  sous  la  figure  d^uiic  vieille  ,  dit  à  Pomone  :  «  Yoîs  celte 
vigne,  qui  s'enlace  dans  cet  ormeau;  sans  lui  elle  tomberait  à  terre,  et  ue 
se  couvrirait  pas  de  tant  de  fruitâ^  ^  Le  dessin  est  de  N  en  ci ,  la  gravure  de 

M.  Viviaijï. 
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lancolique  et  de  profonde  observation  du  cœur  d’un 
homme  méchant. 

«  J’espère,  et  l’espoir  accroît  mon  tourment;  je  pleure,  et 
les  pleurs  nourrissent  mon  coeur  accablé;  je  ris,  et  mon  rire 
ne  pénètre  pas  en  dedans;  je  me  consume,  et  ma  consomp¬ 
tion  ne  paraît  pas  au  dehors;  je  crains  ce  que  je  vois  et  ee 
que  j’entends  ;  chaque  objet  m’apporte  une  nouvelle  dou¬ 
leur:  ainsi,  en  espérant,  je  pleure,  je  ris,  je  nie  consuinc, 
et  j’ai  peur  de  ce  que  je  vois  et  de  ce  que  j’entends  » 

Pour  qtie  cette  stanza  présentât  toute  l’exactitiule 
de  la  manière  de  Pétrarque,  qu’elle  égale  d’ailleurs 
dans  toutes  les  autres  parties,  il  aurait  fallu  éviter,  vers 
la  fin,  d’employer  le  mot  giiardo^  parce  qu’il  n’a  pas 
paru  dans  toute  la  stanza  y  et  que  son  mérite  estd’étre 
composée  avec  les  mêmes  mots  répétés  finalement, 
pour  récapituler  les  mêmes  souffrances. 

La  seconde  stanza  est  d’un  autre  caractère  :  elle 
appartient  plus  immédiatement  à  l’infortuné  qu’on  a 
insulté  par  de  fausses  promesses. 

"  Chaque  bête  dissimule  l’arme  avec  laquelle  elle  fait  du 
mal:  le  serpent  rampe  sous  l'herbe;  l’abeille  porte  dans  sa 
Louche  le  miel  et  la  cire,  et  cache  l’aiguillon  sous  ses  petites 
antennes;  la  panthère  couvre  son  horrible  face,  et  montre  sa 
peau  tachetée  et  précieuse;  toi,  tu  fais  voir  un  visage  rem¬ 
pli  de  pitié,  et  tu  caches  un  coeur  cruel  dans  ton  sein^.  » 


•  lo  spero,  e  lo  sperar  cresce  il  lormento; 
lo  piangOf  e  '1  pianger  ciba  it  hsso  core; 
ïo  ridOt  e  rider  mîo  non  passa  drento; 
lo  ardo  e  Tarsion  non  par  di  fiiore; 
lo  temo  cio  ch'io  veggo  e  cio  ch'  lO  sentOi 
Ogni  cosa  mi  dà  niiovo  dolore. 

Cosî  sperandû  piango ,  rido  e  ardo , 

E  paiira  ho  dî  cio  ch'  i’  odo  e  gnartlo. 
Nasconde  quel  con  che  iiuocc,  ogni  fera. 
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On  lit  ensuite  un  sonnet  où  il  dit  que  sa  vie  ne 
peut  suffire  à  l’excès  de  tant  de  misères.  Eiiün,  toutes 
les  poésies  de  Macliiavel  présentent  généralement  le 
même  caractère  de  force,  de  colère,  d’esprit  satiricpie, 
de  dispositions  amoureuses,  et  de  plaintes  sur  son  sort 
malheureux. 


Celasl  adimque  sotto  T  erbe  !l  dmgo; 

Porta  la  pecchia  in  bocca  mide  e  ccra, 

E  diMiiro  al  piccol  scii  iiascoude  l^ago; 
Cuopre  Porrido  vüllo  ta  planter», 

E  1  dossû  mostra  diiettoso  e  vago  : 

Tu  mostri  il  volto  luo  di  pielù  pieno , 

Poi  celi  un  cuor  crudd  denii  o  al  tuo  scno. 


I 
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CHAPITRE  XXIX. 


Nous  avons  terminé  l’exainen  tle  toutes  les  poésies 
détachées  de  Machiavel.  Nous  rencontrerons  encore 
des  vers  dans  une  comédie  imitée  des  anciens  :  elle  se 


présentera  à  son  tour.  Notre  attention  actuellement 
doit  se  porter  sur  un  ouvrage  ijititulé  ;  CapitoU  per 
una  bizzarra  Compagnih. 

A  la  gaîté  qui  règne  dans  cette  dernière  composi¬ 
tion  ,  on  peut  croire  qu’elle  a  été  écrite  |)ai’  rauteur 
dans  un  intervalle  de  temps  où  sa  situation  était  moins 
pénible,  ou  au  moins,  dans  un  de  ces  instants  où  le 
courage,  qui  nous  a  quelquefois  abandonnés,  revient 
tout-à-cou|) ,  on  ne  sait  par  cpielle  influence  ,  à  la  suite 
de  la  plus  innocente  distraction,  rendre  tlu  calme,  et 
quelc  (uefois  meme  laisser  arriver  de  la  joie  et  du  plai¬ 
sir.  Il  ne  faut  souvent  pour  cela  qu’un  jour  de  beau 
temps,  une  lettre  d’un  ami,  une  pensée  douce  ren¬ 
contrée  dans  un  livre,  un  air  de  musique,  une  seide 
parole  gracieuse  d’une  femme,  la  vue  d’un  être  plus 
njallieureux  qu’on  n’est  soi- meme,  la  patience,  l’es¬ 


poir  ,  et ,  avec  ces  deux  forces  morales ,  la  séréii 
reparaissant  sur  le  visage  de  ceux  qui  souffrent  aup 
de  nous. 


res 


Quelle  qu’ait  été  la  circonstance  quia  consolé  Ma¬ 
chiavel,  on  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  (| ne  lors¬ 
qu’il  a  composé  ces  CapitoU^  il  était  dans  un  accès  tic 
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liberté  cVesprit,  de  satisfaction  intérieure  ,  et  même 
de  gaîté  presque  bouffonne. 

Nous  rapportons  cet  ouvrage  à  l’époque  de  iSrq. 
Le  ton  du  début  a  quelque  chose  de  sérieux,  comme 
le  préambule  d’un  traité  entre  de  grandes  puissances; 
la  suite  n’en  devient  (pie  plus  plaisante. 

1519.  «  Les  lioinnies  et  les  femmes  se  sont  quelquefois  rassem¬ 

blés  pour  prendre  des  divertissements  agréables,  et  il  est 
arrivé  qu’ils  ont  fait  des  choses  amusantes  et  d’autres  dés¬ 
agréables.  Comme  jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvé  le  moyen  de 
rendre  les  choses  amusantes  plus  amusantes,  et  les  choses 
désagréables  moins  désagréables  ;  comme  aussi  on  a  pensé 
quelquefois  à  faire  des  niches ,  et  qu’elles  n’ont  pas  eu  d’ef¬ 
fet  à  cause  du  peu  d’habileté  de  celui  qui  les  avait  inven¬ 
tées  ,  il  a  paru  à  un  homme  ,  qui  a  quelque  cervelle  et  quel¬ 
que  expérience  du  caractère  des  hommes  et  des  femmes, 
qu’il  était  convenable  d’ordonner,  nous  voulons  dire,  de 
régler  une  compagnie,  de  manière  que  chacun  pitt  imaginer, 
et  en  imaginant ,  faire  les  choses  qui  divertissent  les  hommes 
et  les  femmes ,  et  chacun  d’eux  en  quelque  manière.  Donc 
il  est  décidé  que  la  compagnie  sera  et  entend  être  soumise 
aux  réglements  ci-après  arrêtés  et  délibérés  d’un  commun 
accord  ,  ainsi  qu’il  suit  :  » 

«  Aucun  homme,  au-dessous  de  trente  ans,  ne  pourra 
faire  partie  de  la  dite  compagnie ,  et  les  femmes  pourront  y 
entrer  à  tout  affe.  » 

O 

«  La  dite  compagnie  aura  un  chef,  homme  ou  femme, 
qui  sera  élu  pour  huit  jours.  « 

«  Quiconque  ne  rapportera  pas  dans  le  courant  d’un  jour 
tout  ce  que  l’on  fera  dans  la  dite  compagnie  ,  sera  puni  de  la 
manière  suivante  :  Si  c’est  une  femme,  on  suspendra  ses  pan¬ 
toufles  dans  un  Heu  où  tout  le  monde  pourra  les  voir,  avec 
un  écriteau  où  son  nom  sera  en  toutes  lettres  ;  si  c’est  un 
homme,  on  suspendra  ses  hauts-de-chausses  retournés  , 
dans  un  lieu  éminent  où  chacun  puisse  les  contempler.  « 

«  On  devra  toujours  dire  du  mal  l’un  de  l’autre,  et  s’il 
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arrive  des  étrangers  ,  on  révélera  leurs  péchés  et  on  les  pu¬ 
bliera  san.s  aucun  respect  humain.» 

Nous  laisserons  quelques  article.s  en  arrière,  parce 
que  l’auteur,  dans  sa  veine  de  gaîlé  satirique,  a  un 
peu  passé  les  bornes. 

A'oici  encore  des  articles  du  même  traité  : 

n  On  ne  pourra  jamais  dire  du  l>ien  l'un  de  l  auire;  et  si 
quelqu’un  contrevenait,  il  serait  puni  connue  il  est  dit  ci- 
dessus.  » 

«S’il  arrive  qu’un  homme  se  trouve  treu)  beau,  ou  qu’une 
lemme  se  trouve  trop  belle,  et  qu  il  existe  un  léiuuin  <jLii 
prouve  qu’ils  l’aient  dit,  ils  seront  punis,  etc.  » 

«  Si  un  hoiiuiie  ou  une  femme  de  la  compagnie  commence 
à  dire  quelque  conte,  et  que  les  autres  le  laissent  continuer, 
ils  seront  condamnés  à  la  peine  qui  paraîtra  convenable  à 
celui  ou  à  celle  qui  aura  commencé  le  conte.  » 

«  Ou  décidera  toujours,  dans  la  (compagnie,  en  faveur  de 
la  minorité,  et  ceux  qui  auront  le  moins  de  voix  obtien¬ 
dront  la  préférence.  » 

«  S’il  a  été  dit  un  secret  à  quelqu’un  de  la  compagnie, 
par  un  de  ses  frèies  ou  par  tout  autre,  et  qu’après  deux 
jours,  il  ne  fuit  pa.s  publié,  il  aura,  homme  ou  femme,  eu- 
couru  la  peine  du  faire  toute  chose  dans  son  contraire, 
sans  pouvoir  jamais  s^cîi  racheter  par  anciine  voie  directe 
ou  indirecte*  » 

«Dans  la  compagnie,  on  ne  pourra  garder  le  silence,  et 
plus  on  l>avardera  tons  enscinhle,  plus  on  nithitera  iTetre 
iouch  Celui  qui,  le  premier,  cessera  de  liavardeiv,  dévia  cire 
assailli  partons  les  antres,  jusfpi’â  ce  quil  ait  l'endii  compte 
de  la  raison  pour  laquelle  il  a  disconlinue. 

«  Personne  ne  doit  ni  ne  peut  demander  un  service  à 
quelqu’un  de  la  compagnie*  Si  on  donne  une  cotnniission  h 
qnehfiihnï ,  il  doit  faire  tout  le  contraire* 

«  Chacun  est  oblltie  «renvier  le  bien  des  autres  et  de  leur 
fulrc  tous  les  torts  qu’il  pourra.  Quiconque  pouvant  le  l’aire, 
ne  le  fera  juis,  sto’a  j>uiii  au  gré  <lti  chef,  » 
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"  Celui  qui  aura  dit  le  plus  de  paroles,  et  tiré  le  moins 
de  conclusions,  sera  le  plus  honoré,  et  le  plus  recomman¬ 
dable.  » 


T.C.S  peines,  à  niesurc  qn’on  avance,  tleviennent  plus 
terribles;  on  est  contlamné  à  regarder  avec  tics  lunettes 
le  géant  «le  la  place  ^ 


«  Tout  hoinnie  ou  l'eniine,  pour  donner  réjHitation  à  la 
société,  doit  se  vanter  de  posséder  ce  qu’il  n’a  pas,  et  de 
faire  ce  qu’il  ne  fait  pas.  Si  jamais  il  dit  la  vérité,  et  que 
par  cette  vérité  il  accuse  sa  pauvreté  ou  tout  autre  malheur, 
il  sera  puni  au  gré  du  Prince.  » 


■  C^est  lii  Statue  de  David  jiai'  Michel-Auge;  elle  fut  sculptée  par  ce  grand 
hoiuiiie ,  quand  il  n’avait  encore  que  29  ans*  Le  bloc  avait  été  ébauché  par  Si¬ 
mon  de  Fiesole,  qui  avait  voulu  en  tiiîre  un  géant  qu’on  aurait  placé  dans  l’é¬ 
glise  de  Sainte  Marie  del  Flore  (la  cathédrale);  mais  le  marbre  avant  paru 
de  mauvaise  qualité,  Simon  avait  abandonné  sûu  ouvrage,  MicheUAuge  ayant 
vu  ensuite  ce  marbre,  et  examiné  avec  attention  L’attJtiide  et  les  points  déjà 
tracés  J  crut  pouvoir  parvenir  à  en  bore  une  ligure  remarquable,  IZ  demanda 
le  bloc  à  Pierre  Soderinî,  qui  était  alors  gonfalonier  perpétuel:  celui-ci  Tayaut 
accordé,  rariiste  composa  un  modèle  en  cire  qui  représentîüî  un  David  tenant 
une  fronde  à  la  main.  Le  modèle  approuvé,  la  statue  fut  bientôt  achevée,  et 
en  1 5o4 ,  elle  fut  portée  sur  la  grande  place,  devant  le  palais  Stgnon^ 
Il  arriva  alors  un  fait  siugidier.  Michel-Ange  était  occupé  a  ia  retoucher  ■  So- 
deriui  descendit  du  palais  pour  considérer  la  statue;  elle  lui  plut  beaucoup; 
cepeudunt  il  dit  que  Le  ne»  était  trop  long.  Michel- Ange  remarqua  que  Sode- 
rinî  qui  avait  ta  vue  basse,  ne  pouvait  pas  distiuguer  la  vérité.  Il  voulut 
pourtant  donner  toute  satisfaciioii  au  chef  de  hi  république;  de  ia  main 
droite  il  prît  promptement  son  ciseau,  et  de  l’autre  main  uii  peu  de  poiis- 
Bière  de  marbre.  Étant  monté  sur  le  ponte  (TéchafaudJ,  iï  feignit  de  toucher 
le  nez  de  David,  et  il  laissa  tomber  peu  à  peu  la  poussière  qu’il  tenait  dans 
la  tnaïii,  puis  il  demanda  à  Soderîuî  ce  qu’il  en  pensait,  k  Actuellement  elle  me 
M  plaît  bien  davantage,  répondit  celui-ci,  et  vous  lui  avez  donné  la  vie,  ^ 

lllnsirazlone  storlen  del  pala^zù  drlla  signoriaf  Florence,  179a, 

Dans  les  tiiuuiltes  qui  eurent  lieu  à  Florence  eu  Une  pierre  lancée 

avec  force,  du  jialais  de*  Slgnori  rompit  le  bras  gauche  de  cette  statue,  et  en¬ 
tama  jusqu’à  l’épaule.  Ce  dernier  fait  est  rapporté  par  Varchî,  édition  de 
Cologne  I  17^11  iû-foL  ^  pag,  36, 

On  appeluîl  vulgairement  ectte  statue  le  géant  do  la  place,'  c’est  ce  géant 
que  le  législateur  de  la  Compaq  nie  Idzarrc  veut  qu'on  regarde  avec  des  lunettes* 


It 
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n  II  ne  faut  jamais  manifester  ses  pensées  par  des  signes 
extérieurs.  Loin  de  là,  il  faut  faire  totit  le  contraire:  celui 
qui  sait  le  mieux  feindre  et  dire  des  iiienteries ,  celui-là  est 
le  plus  digne  de  recoinmantlation.  » 

«  Aucun  honune,  aucune  femme  surtout  qui  veut  avoir 
des  enfants,  ne  doit  chausser,  le  premier,  le  pied  droit,  sous 
peine  de  marcher  sans  souliers,  pendant  un  mois,  on  sous 
toute  autre  peine  qui  plaira  au  ihince  \  >- 

«Personne,  avant  de  dormir,  ne  doit  leriiier  les  deux 
yeux  ensemble,  mais  irahord  l’un,  et  ensuite  l’autre,  par<‘t; 
que  c’est  un  excellent  remède  pour  conserver  la  vue.  « 

Après  toutes  ces  folies,  il  y  en  a  encore  tl’autres  à 
peu  près  pareilles.  Voilà  cepeiulant  le  itasse-teinps  que 
se  periuettaît  le  grave  Florentin.  Si,  dans  sa  société,  on 
a  mis  en  praticjiie  quelques-uns  de  ces  statuts ,  seule¬ 
ment  pendant  tleiix  lieurcs,  on  a  dû  y  trouver  sans 
doute  un  divertissement  très-amusant. 

Il  n’esi  pas  dilTicile  d’expliquer  la  disposition  ac¬ 
tuelle  de  l’esprit  du  secrétaire  Florentin.  Léon  X  avait 
ordonné  que  la  siq>réme  administration  de  Ja  ré}m- 
b]i([ue  de  Florence  fût  confiée  an  cardinal  Jtdes  de 
Médicis,  son  cousin,  et  fils  de  Julien  qui  avait  péi'i 
dans  la  conspiration  ties  Pax.zl.  Ce  cardinal  avait  pro¬ 
mis  à  Machiavel  de  lui  témoigner  de  la  hieuvcillauci', 
et  il  ne  néeliceait  aucune  occasion  de  lui  accoi’dei- 

O  n 

des  preuves  de  confiance.  Ta’S  cii’Cfjnslanci's  politiques 
de  l’Europe  cxcitaiiail  vivement  l’attenlion  <les  Plo- 
reiitins.  Maximilien  vi'uail  de  moi  tri  i’;  son  iietit-lils 
(diarles,el  François  F*' se  dis|>utaient  le  titre  et  l’au- 
torilé  d’emperetii'.  Dans  de  telles  cii’conslanc(‘s,  un 
gouvernement  cherche  ton  jours  à  flatter  et  à  rccfier- 
clier  iiidireclement  les  esprits  [>oliti(jU(;s  (pii  peuvenl 


^  Le  ^M  ilice  f  cujuti>c  on  saji,  êuit  tin  homme  ou  ittie  fümiiie. 
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donner  des  conseils  salntaires.  Cependant  le  moment 
n’était  pas  venu,  où  Macliiavel  devait  être  employé 
directement  au  service  de  la  république  :  mais  le  car¬ 
dinal  Jules  lui  faisait  espérer  que  cette  faveur  lui  se¬ 
rait  bientôt  accordée.  11  y  avait  encore  à  vaincre  ces 
répugnances  contre  te  talent,  que  la  jalousie  sans  mé¬ 
rite  sait  si  bien  entretenir  autour  des  hointnes  revê¬ 
tus  du  pouvoir. 


* 
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Des  occupations  frivoles,  qui  tt  étaient  que  ties  1511). 
complaisances  pour  quelques  amis  intimes,  et  où 
trailleiirs  iMacliiavel  poursuivait  avec  obstination  ses 
plaintes  plus  ou  moins  vives  tle  la  continuité  de  son 
mauvais  sort,  ne  pouvaient  pas  attacher  constamment 
l’esprit  observateur  rie  l’ancien  secrétaire  tle  la  répu- 
[jlique.Il  n’y  avait  plus,  depuis  long-temps,  trespérance 
à  fonder  sur  Laurent  II,  duc  d’Urbin.  Jamais  il  ne 
s’était  montré  disposé  à  servir  Machiavel.  Parti  pour 
Paris,  il  y  avait  été  reçu  très  -  honorablement  par 
François  F''.  Son  mariage  avec  Matleleine  de  Latour- 
d’Âuvergne  avait  éléaccompagtKi  de  magnifiques  fêtes. 

Mais,  à  peine  un  an  après  le  mariage,  tle  retour  en 
Italie,  elle  était  morte  en  mettant  une  fille  au  motule, 
et  le  duc  d’Ürbin  n’avait  survécu  à  la  tliicliesse  que 
cinq  jours- 

Cette  fille,  qui  naquit  sous  de  si  tristes  auspices, 
lut  Catherine  de  Médicis. 

Machiavel,  averti  qu’il  ne  devait  plus  compter  que 
sur  le  cardinal  Jules,  pensa  à  s’applitjuer  encore  da¬ 
vantage  à  des  études  sérieuses,  sans  cesser  tle  cultiver 
l’amitié  fies  généreux  Florentins  qui  uc  l’avaient  pas 
abandonné  dans  sa  misère. 

Zanobi  Buondelmonti  devait  avoir  été  trop  honoré 
fie  sa  part  flans  riiominage  des  /Jiscors(\  pour  ne  pas 
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aml)iÜonner  un  antre  présent  <le  cette  nature  :  alors 
Machiavel  composa  la  f''ie  de  Castrucdo  Castracani 
de  Lucques y  qu’il  dédia  an  même  Huoiuleliuouti  et  à 
TjOnis  Alaitianiii,  avec  qui  nous  avons  vu  qu’il  entre¬ 
tenait  une  correspondance.  Cette  histoire  de  Castruc- 
cio  est,  sans  contretlit,  une  sorte  de  roman.  Le  fond 
des  cvéneincnts  est  vrai;  mais  dans  leur  marche,  dans 
leur  développeiiient ,  Machiavel  a  introduit  des  inci¬ 
dents  qui  sont  de  son  invention.  Ce  n’est  pas  que 
Castriiccio,  qui  était  coiitemiiorain  du  Dante,  et  qui 
mourut  sept  ans  après  le  chantre  de  X'a  Divine  Comédie 
(en  i3a8),  fut  un  héros  trop  éloigné  de  fépoque  où 
vivait  Machiavel;  mais  l’auteur  a  voulu  réunir  tlans 
ce  cadre  quelques-unes  de  ses  idées  militaires,  beau¬ 
coup  de  .ses  préceptes  politiques,  et  ses  réllcxions  or¬ 
dinaires  sur  la  fortune.  On  estime,  comme  un  beau 
morceau  de  sagesse,  de  franchise  et  d’éloquence,  le 
discours  que  Castruccio  lient,  avant  de  mourir,  à  Paul 
Giiinigi,  son  successeur,  suivant  Machiavel,  mais  qui, 
suivant  l’histoire,  11e  vécut  fjue  presqu’un  siècle  après. 

I/auteur  a  xiussi  attribué  à  son  liéros  une  foule  de 
mots  presque  tous  heureux,  parmi  lesxjuels  on  en  re- 
ti  ouve  que  l’on  a  cités  souvent  comme  appai  tenaut  à 
des  pers(>nnages  plus  modernes,  et  qui  évidemment 
leur  .sont  faiisscrnenl  attribués,  puisque,  dans  de  pa¬ 
reils  délxits,  c’est  le  plus  ancien  écrivain  qui  a  raison. 
L’auteur  dit,  en  terminant,  que  sou  Castruccio  ne  fut 
inférieur  ni  à  Pliili[>pe  de  Macédoine,  père  d’Alexan¬ 
dre,  ni  à  .Scipion  de  llotue,  et  qu’il  mourut  au  meme 
âge  que  ces  deux  guerriers.  Il  déclare  encore  que, 
sans  doute,  il  les  eût  surpassés,  si  an  lieu  d’être  chef 
à  Lucques,  il  eût  eu  pour  jiatric  la  Macédoine  011 
Itoine. 

Ce  sont  là  de  ces  prédilections  assez  commniies  chez 
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t|iiicoiiqiie  raconte  en  ternies  roiiianesc|ue8  la  vie  tl’im 
|)ersomiace  (lu’il  alfectionne,  sans  s’astreindre  à  suivre 
l('s  faits  l’econiuis  ])ar  l’iiistoire,  prétiilectioiis  dont  les 
écarts  ne  doivcnl  pas  être  pris  à  la  lettrée;  c’est  aussi 
une  tle  ces  comparaisons  (on  dirait  lioméricpies)  (|ui 
souvent  ne  sont  placées  à  la  fin  d’un  ouvrage  iriina- 
ginatioii,  ciue  pour  le  terminer  iL’une  manière  i)lus 

,  et  dans  un  style  plus  [ïompeux. 

Il  est  d’ailleurs  constant  (lue  les  histoires  grecque 
et  romaine  nous  ont  rapporlé,  sur  Philippe  et  sur 
Scii)ion,  plus  de  traits  véritables  de  grandeur  non 
contestés  J  que  n’eu  offrcut,  sur  Castruccio,  les  An¬ 
nales  (le  jMalliieu  Ydlani,  où  Machiavel  a  luiisé  le 
fond  de  sa  fable.  Du  reste,  on  ne  peut  |>as  composer 
un  moi'ceau,  en  général,  plus  achevé.  C’est  un  en¬ 
semble  de  concision,  de  foi’ce,  de  netteté;  c’est  une 
masse  de  récits  éblouissants.  Le  style  a  ac(|uis  une 
j)his  singulière  élégance,  et  l’on  voit  tpie  rauteur  pré¬ 
ludait,  par  cet  essai,  à  ses  admirables  histoires  flo¬ 
rentines.  Les  jeunes  gens  qui  veulent  étudier  la  lan¬ 
gue  italienne,  s’instruiraient  beaucoup  à  traduire 
cette  vie  de  Castruccio ,  où  la  manière  de  Machiavel 
se  dévelojjpe  encore  plus  brillante,  sous  le  rapport 
de  la  diction,  (pie  dans  tous  les  ouvrages  qui  oui  été 
examinés  par  nous  jusqu’ici. 

Cependant,  gardons-nous  de  croire  que  nous  soyons 
ari'ivés  à  connaître  encore  ce  haut  jJoiuL  de  gloire 
littéraire  «pi’a  pu  atteindre  Machiavel, 

Il  est  naturc'l  de  [lenser  (pi’à  la  suite  des  informa¬ 
tions  (pi’il  a  recueillies  sui’  JjUCipies  ancienne,  il  a  j)U 
chercher  à  en  réunir  aussi  sur  Lucipu's  moderne,  et 
t|U(^  dans  le  même  moment  il  a  rass'emlilé  les  notes 
qui  sont  intitiilét's  :  Soinniario  (hile  co&e  délia  ehlà 
(U  Lucca.  Il  cNptiipie  le  mécanisme  du  gouveriiemenl 
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(le,  cette  républwjue ,  et  il  blâme  plusieurs  de  ses 
institutions.  I.e  tou  des  doctrines  est  celui  que  nous 
avons  vu  dans  les  ouvi’ag(?s  précédents ,  mais  bien 
plus  adouci. 

Il  paraît  (jue,  vers  cette  éjioqiie,  Machiavel  se  li¬ 
vrait  à-la-lois  à  son  inspiration  comme  auteur  coini- 
(pie,  et  à  ses  recherches  comme  écrivain  militaire;  il 
y  a  eu  certes  peu  d’auteurs  ([ui  aient  varié  leurs  occu¬ 
pations  plus  (pie  Nicolas.  Nous  ne  voyons  pas  d’autre 
date  à  bupielle  nous  puissions  rapporter  la  composition 
de  la  comédie  de  la  Ctizia^  qui  est  imitée  d(ï  la  Casina 
de  Plaute,  dans  ses  données  les  |>lus  spirituelles. 

L’es[)ècc  d’Hélène  ([ue  dans  Plaute  et  dans  Machiavel 
SC  disputent  un  vieülartl,  son  (ils  et  deux  vils  esclaves, 
s’apiielle  Casina  dans  Plaute  ,  et  Clizia  dans  Machiavel. 

Pour  la  fameuse  scène  du  déguisement,  Machiavel 
substitue  à  sa  Clizia  un  esclave  de  la  maison.  Plaute 
substitue  à  sa  Casina  un  des  esclaves  l’ivaux,  ce  qui  a 
plus  de  force  comique.  Dans  rune  et  l’autre  pièce,  la 
situation  n’en  est  pas  plus  décente,  ün  sait  jusipi’à  quel 
point  le  style  de  Plaute  est  quelquefois  entaché  de  cy¬ 
nisme.  Chez  INIacliiavel ,  on  trouve  des  plaisanteries 
en  proverbes  florentins:  quelques-unes  sont  très-ba- 
sardées,  d’autres  vraiment  gai(‘s,  et  de  saine  comédie. 
T,a  jnèce  de  Plaute,  empruntée,  comme  il  le  dit  lui- 
inéme,  de  Dipliile,  poète  grec,  (pii  a  appelé  sa  comé¬ 
die  rA  zlïifjoupÉvcjî ,  tandis  <ptc  les  Latins  l’appellent  .&/■- 
tientes^  est,  à  ces  différences  près,  et  à  quelques 
autres  moins  inqxn'tantes,  suivie  pour  guide  par  Ma¬ 
chiavel.  11  l’a,  en  même  temps,  singulièrement  em¬ 
bellie;  mais,  il  faut  le  dire,  il  l’a  aussi  empreinte  tout 
entière  de  ces  libertés  de  style  et  de  situation  qui 
étaient  dans  les  mœurs  du  temps,  et  ipiî  nous  laissent 
toujours  diflicilemcnt  concevoir  coinmcnl  une  jeune 
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fille,  une  femme,  un  prêtre,  pouvaient  aller  an  théâtre. 

J’ai  remarqué  que  jMacliiavel  ne  répète  pas  une 
ignoble  injure  que  Plaute  lance  conti'e  les  Marseillais 
(le  son  temps.  Plaute  appuie  forteimait  sur  la  situation 
(léslionnéte  de  la  fable  comique;  Machiavel  dit  une 
fois  ce  dont  il  s’agit ,  et  s’arréte. 

Dans  les  expressions  d’amour  qii’échangcnt  les  per¬ 
sonnages  si  nombreux  qui  ressentent  une  vive  j)as- 
sion,  Plaute,  avec  ses  corcidwn  ^  scs  ineUicidiun ,  ses 
vercidiinij  l’emporte  de  beaucoiq)  sur  les  anima  niia 
et  les  ben*  mio  de  l’auteur  italien. 

Ce  qui  est  à  observer  encore  dans  ce  dernier,  c’est 
avec  quelle  délicatesse  les  entrées  sont  raisonnées,  les 
caractères  soutenus,  les  explications  adaptées  à  l’édu¬ 
cation  présumée  de  cliaque  personnage.  Chez  Plaute, 
tout  est  peut-être  trop  Plaute  lui-inéme:  femmes, 
vieillards,  esclaves  des  deux  sexes,  tous  ont  à  peu 
près  la  Ultime  allure,  la  même  science,  la  même  in¬ 
struction,  le  même  mode  de  dialogue  vif  et  concis. 

Le  succès  tpi’obtint  nécessairenu'ut  la  Clîziu^  enga-  15^20 
gagea  Machiavel  à  tratiuii’e  sans  changements  ï^4n- 
drienne  de  Térence.  Certainement  la  langue  italienne 
se  prête  volontiers  à  retracer  rapidement  le  langage 
latin,  et  Machiavel  n’a  pas  laissé  pertlre  à  sa  langue 
maternelle  un  avantage  aussi  marqué;  il  y  a  la'aissi 
tant  qu’il  a  pu.  Cependant,  qui  s’arrête  si 

court,  et  qui  exprime  si  positivement  et  si  vite  un 
sentiment  de  joie,  et  rien  autre  (pi’im  sentiment  de 
joie,  se  retrouve  mort  et  noyé  dans  ces  mots  «  yj/ 
che  io  mi  rallegravo  3>,  qui  sont  sans  anie  et  traînants. 

Le  fameux  ne  qidd  nimis  n’est  plus  dans  non  seguire 
cosa  ulcuna.  11  a  été  bien  inspiré  en  fram^ais  celui 
qui  le  premier  a  dit  nettement,  |)onr  traduire  cette 
sentence  de  Térence,  rien  de  trop.  Mais  n’en  prenons 
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aucun  seiitiiiient  trurgueil  national;  ccs  bonnes  leii- 
contres  sont  rares  pour  le  français. 

Térence  dit  : 

Hoc  tempore 

Obsequiuni  amicos^  veritas  odium  pariL 

11  n’y  a  pas  une  lettre,  une  seule  lettre  à  ôter  de  ce 
vers  et  demi;  rien  de  plus  clair,  de  plus  précis,  de 
plus  vrai  cpie  ces  sept  mots  sans  aucun  bagage  inu¬ 
tile.  Machiavel  tlit;  Perchai  in  questo  tempo^chi  sa  ire 
a  versiy  acquis  ta  amiciy  e  chi  dicc  ilveiVy  acquis  ta 
odio.  Dix-huit  mots  pour  sept.  Puis  un  second  gau- 
debam  est  encore  représenté  par  les  cinq  mêmes  mots 
ci-dessus  cités.  Dans  un  autre  passage,  il  a  été  plus 
heureux,  ou  probablement  plus  attentif  dis- 

pondi  ont  un  équivalent  excellent  dans  piacque  ini^ 
proniisigU;  mais  Beasti  ne  vaut- il  pas  mieux  que  tu 
ni  fiai  tutto  raîlegrato? 

Davos  sutn.,  non  OEdipus.  Machiavel  traduit  OEdipus 
par  projeta  :  il  n’y  a  j>as  fait  attention  ;  il  s’agit  de  de¬ 
viner,  Un  Obdipe  devine,  un  prophète  prédit. 

Le  mot  J'orum  ^  qui  revient  très-souvent,  est  tou¬ 
jours  traduit  par  le  mot  mercato.  On  a  voulu,  à  ce 
sujet,  faire  un  reproche  à  Machiavel;  mais  il  avait 
raison.  Encore  aujourd’hui,  dans  les  îles  Ioniennes,  le 
tnai'ché  appelé /'ora/w.  Laborat  e  dolore  n’a  pas  été 
bien  entendu  quand  on  a  traduit  ainsi  :  muore  di  do¬ 
lore  ;  laborat  veut  dire  absolument  ici,  est  en  travail 
d’enjant,  Oeci  ne  peut  éti  e  qu’une  imulvcrtance,  car  la 
servante  Mysis  s’écrie  plus  l)as;  obstetriceni  accerso^  et 
le  traducteur  dit  très-bien,  «  io  vu  a  chiamare  la  leva- 
tricey*.  Enlin,  Dave,  après  avoir  cherché  un  moyen  de 
tirer  son  maître  de  tant  d’embarras,  grommelle  en  s’en 
allant  :  Atjam  !  ce  (|ui  n’est  pas  absolument  Vho  Irovato. 

T,e  ti'aducteur  m^  laisse  pas  ignoi-er  ipie  la  scène  se 
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passe  à  Athènes,  et  il  ne  pouvait  faire  autreinent, 
puisque  Térence  l’a  <lit  ainsi;  alors  il  a  tort  de  tra¬ 
duire  ara  par  voie,  II  y  avait  sur  le  théâtre  même  un 
autel  consacré  à  Apollon,  lu  cruciatuin  n’est  pas  al 
Bargcllo.  Je  finirai  en  tüsant  que  sjcophante  est  bien 
autrement  énergique  que  spiotie  Toiit  cela  vient  de 
ce  que  Alachiavel,  comme  je  le  (lirai  encore,  n’a  pas 
corrigé  et  fait  imprimerlui-méine  ses  ouvrages.  Toutes 
ces  misères  aui'aient  disparu  s’il  avait  |>u  prendre  ce 
soin.  Maintenant  il  est  temps  dédire  (pj’avec  ces  légers 
défauts ,  cette  traduction  est  exacte  et  fidèle.  L’inter¬ 
locution  a  la  même  rapidité  que  dans  l’original,  et  tel¬ 
lement,  que  parfois  deux  personnages  s’interrompent 
dans  Macliiavel  pour  dire  à  eux  deux  ce  qu’un  seid 
a  dit  dans  Térence;  mais  il  n’en  résulte  j)as  de  confu¬ 
sion,  et  il  est  naturel  d’observei*  aussi  <jue  peut-être 
ces  fautes  n’appartiennent  pas  à  l’aut(‘ur  Florentin, 
Machiavel  a  laissé  encore  une  comédie  en  prose 
qui  n’a  pas  de  titre.  Je  ne  me  permettrai  pas  <le  lui 
en  donner  un,  comme  a  fait  M.  Fériés,  qui  veut  (pic 
cette  pièce  s’appelle  Frere  ^ (ùerigo ,  du  nom  d’un  re¬ 
ligieux,  run  des  principaux  personnages.  11  suit  en 
cela  l’exemple  des  éditeurs  de  Londres,  (uii  l’cjut  in¬ 
titulée  «  H  Frate  Il  me  paraît  inutile  d’ajouter  à 
l’intention  de  l’auteur,  et  de  lui  faire  dire  tpie  le  prin¬ 
cipal  personnage  est  cet  odieux  moine  qu’il  introduit 
dans  sa  pièce.  On  pourrait  tout  aussi  hien  rintituler 
Marguerite,  du  nom  de  l’impudique  servante  qui 


I  La  répohliquÈ  d’Alliènes  avait  défendu  de  transporter  des  lignes  et  des 
figuiers  bors  de  l'Allique,  sans  payer  certains  droits,  Ceux  qui  dénoucaierit 
quïcarique  avait  désobéi  à  celte  loi  de  la  république,  étaient  appelés 
ou  diiuonceurs  de  ftgua  ,  des  mots  grecs  cDitcy  ^  ficus^  et  ,  îndlco^  Par  sy¬ 

necdoque  ,  le  mot  de  sjcopkuntc  était  doimé  a  totil  caloui  nia  leur ,  et  à  tout 
déuoncjateur  public  un  caché. 
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mène  toute  cette  intrigue,  à  laqueUe  elle  associe  le 
moine  qui  ne  pensait  à  rien. 

Voici  le  sujet: 

Un  frère  Albéric,  non  moins  abominable  que  le 
frère  Tyinothée  de  la  Mandragore^  attiré  par  la  ser¬ 
vante  Marguerite,  séduit  la  maîtresse  de  cette  infâme. 
On  ne  pourrait  pas  jouer  cette  pièce  dans  les  habitu¬ 
des  actuelles  de  tous  les  théâtres  de  l’Europe;  elle  est 
semée  d’ailleurs  de  plaisanteries  assaisonnées  de  sel  llo- 
rentin,  et  <pielquefois  tlans  un  style  (.le  patois  très- 
piquant.  Il  ne  serait  pas  difficile  d’y  trouver  des  intli- 
calions  du  caractère  de  Tarlufe.  tiette  comédie  est 
enc'ore  conduite  avec  le  même  talent  ([ue  la  Mandra^ 
gore  et  la  Clizia.  Où  Machiavel  avait-il  trouvé  ces  se¬ 
crets  de  l’entente  de  la  scène,  si  justifiée,  et,  l’on  peut 
dir(‘,  si  savante?  Ce  n’est  pas  dans  les  comédies  tles 
anciens,  pour  la  plupart,  déparées  par  tant  de  dé- 
jioùments  déraisonnables.  Il  faut  reconnaître  ici  Ma¬ 
chiavel  comme  inventeur:  il  était  donc  réservé  à  ce 
génie  si  fécond ,  de  n’éti'e  jamais  métliocre  dans  ses 
compositions,  même  les  moins  analogues  à  ses  études 
habituelles. 
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Cepenoaxt  Léon  X  devait  céder  aux  anciennes  ]5:)0 
recommandations  de  Acttori.  Il  avait  relu  peut-être  le 
grand  et  sublime  ouvrage  des  fJiscorsi  sur  Tite-Live. 

Le  ton  de  liberté  ()ui  régnait  dans  ces  |)ages  élo¬ 
quentes,  n’avait  pas  pu  lui  déplaire.  Ces  règles  de 
gouvernement  si  sages,  si  noljles,  vues  de  si  liant, 
et  les  fautes  commises  iiar  les  Florentins  sans  talent 
à  qui  il  avait  en  fjuelque  sorte  abandonné  l’autorité, 
le  déterminèrent  à  s’adresser  de  nouveau  à  Machiavel, 
et  à  lui  demander  ses  opinions  sur  les  moyens  d’oiié- 
rer  une  réforme  dans  le  gouvernement  t!e  Florence. 

Il  avait  passé  sa  pauvre  et  lualheiu'euse  vie  à  sa  maison 
de  campagne  et  dans  la  ville,  entouré  de  généreux 
amis  qui  s’étalent  attachés  à  lui  pendant  ses  infortu¬ 
nes,  et  il  ne  faut  pas  douter  que  les  liiiondehnonti, 
les  Rucellai  n’aient  contribué  au  raccommodement 
tardif  qui  enfin  empêcha  Léon  X  de  niécomiaître  et 
de  laisser  sans  utilité  l’habileté  précieuse  de  l’ancien 
secrétaire  de  la  république. 

Jusqu’alors  n’avait -on  pas  appliqué  à  Machiavel 
celle  de  ses  doctrines  «pi’il  a  répétées  le  plus  souvent  , 
d’après  un  ancien?  «  T/bomme  est  entraîné  à  ne  pas 
«  aimer  ceux  qu’il  a  offensés  ^  » 


Proprium  humani  mgemï  est^  odhsf^  {jitem  lœseris.  Thcîîc,  d*Àgrwola^ 


Lïl ,  édition  de 
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Quoi  qu’il  en  soit,  le  glorieux  publiciste  devant  dis¬ 
cuter  en  ])réseuce  du  grand  pontife  lui-inéiuo ,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  devant  lin  adresser  un 
mode  d’oiganisation  de  l’état  de  Florence,  n’est  plus 
cet  lioinme  qui  a  pu  être  incertain  sept  ans  aupara¬ 
vant  sui’  le  choix  d’un  gouvernement,  qui  a  pu  con¬ 
seiller  telle  mesure  plus  ou  moins  immorale  dans  son 
traité  c/es  Principaïués ^  et  ensuite,  encore  inilécis, 
tenir  la  balance  égale  dans  ses  Discorsi;  c’est  un 
homme  doublement  éprouvé,  d’une  expéiience  con¬ 
sommée,  H  va  bannir  de  sa  nouvelle  composition  toutes 
ces  propositions  vives,  passionnées,  quelquefois  in¬ 
cohérentes,  qui  se  rencontrent  dans  le  premier  de  ses 
ouvrages,  et  qui  sc  reproduisent  encore,  quoique  plus 
rares,  dans  le  second,  propositions  qui,  souvent  rap- 
])rochées  les  unes  îles  autres ,  se  trouvaient ,  en  quel¬ 
que  partie,  n’étre  que  des  tâtonnements  parmi  les¬ 
quels  la  vraie  opinion  île  l’auteur  échappait,  ou  était 
tlifficile  à  distinguer. 

Le  publiciste,  qui  sent  son  talent  perfectionné,  ne 
descend  plus  au  ton  de  batterie  que  nous  lui  avons 
pu  reprocher,  et  qu’Alfiéri  a  signalé  par  une  réproba¬ 
tion  si  éiiergitjue.  Il  dit  fortement  :  «  Voilà  ce  qu’on  peut 
«  j^enser  sur  des  matières  si  différentes ,  et  choisissez.  » 
11  reprend,  en  quelques  mots  seulement,  l’origiiic 
de  Florence;  il  indique  à  la  hâte  la  trace  des  premiers 
pas  de  Cosme  et  de  Laurent  Les  Méilicis  devaient 
gouverner  avec  familiarité,  parce  que  beaucoup  de 
Florentins  étaient  leurs  égaux.  Les  Médicis  pouvaient 
à  l’autorité  joindre  la  grâce  (pii  a  toujours  été  dans  le 
caractère  de  celte  famille  adorée,  mais  tout  l’effet  de 
cette  grâce  est  nul  atijourd’lmi  :  ils  u’out  plus  d’égaux, 
tout  a  cédé  à  leur  puissance.  Dans  cette  circoustance, 
le  pa[>e  I.éon,  leur  protecteur,  leur  appui,  le  chef  de 
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rilliistre  famille,  désire  mieux  organiser  le  pays.  TTon- 
neiir  à  tant  de  magnanimité!  Quelques  sages  Floren¬ 
tins  pensent  de  telle  manière  sur  cette  organisation. 
L’auteur  ne  dissimule  aucun  de  leurs  arguments:  il 
les  rappelle,  il  les  range  de  bonne  foi,  il  les  offre 
comme  s  ils  étaient  siens;  il  les  pare  des  a^'antages 
d’une  diction  qui  n’a  jamais  été  si  |)ure,  ni  si  élé¬ 
gante;  puis  il  se  présente,  à  son  tour  pour  donner 
son  avis.  Il  n’est  pas  effrayé  par  la  majesté  tpii  en¬ 
toure  le  chef  de  l’Eglise;  il  ne  s’agenouille  ])as  aux 
pieds  du  souverain  de  Uomc,  et  du  moilérateiir  de  la 
chrétienté.  Il  se  place,  en  quelque  sorte,  près  de  son 
trône,  à  sa  tlroite  même;  grand  de  la  force  de  .son 
talent,  de  la  ilignité  de  ses  paroles,  ilatljurc  Léon  de 
l’écouter. 

On  peut  établir  à  Florence  l’autorité  d’un  chef 
prince,  ou  l’autoiité  d’une  républi<|ue.  Il  déclare  que 
Florence  a  riiabitutle  de  vivre  en  républicpie  (ici  il 
faut  respecter  encore  cette  hal>itude),  et  il  dit  hardi¬ 
ment  à  celui  qui  est  le  chef  d’une  famille  prétendant 
avec  tant  d’avantages  présents  à  celte  souveraineté,  il 
lui  annonce  qn’il  ne  doit  pas  penser  à  sa  famille,  (ju’il 
doit  cliasser  cette  idée  (.l’orgueil,  bien  e.xaiiiiner  les 
événements  tiui  se  sont  succédé  en  Toscane,  les  in¬ 
convénients  des  dernières  lois  qu’on  y  a  inibliées,  et 
se  décider  à  constituer  Floi’ence  en  république.  Seu¬ 
lement  ,  pour  adoucir  en  qiichjue  soi’te  cet  arrêt 
que  la  con([uéte,  la  puissance  et  la  vanité  peuvent 
trouver  amer,  il  a  dit,  comme  cri  jiassant  :  «  Un  élut 
«  de  prince  n’a  ([u’une  seule  voie  (jui  le  conduise  à 
{f  sa  destruction  ,  c’est  de  tlescendre  vers  la  république: 
«  la  république  n’a  qu’une  seule  voie  qui  la  coïKluiseà 
«  sa  (.lestruction ,  c’est  de  monter  vers  l’état  du  prince. 
«  Tous  les  autres  états  du  milieu  ont  deux  voies  de 
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«  tlestriiction  :  c’est  de  pouvoir  monter  vers  l’état  du 
«  prince,  ou  d’étre  destinés  à  descendre  vers  la  répii- 
«  ])I  ifjiie:  delà  naît  leur  instabilité.  » 

L’auteur  supplie  S.  S.  de  ne  pas  blâmer  et  de  ne 
pas  louer  son  discours  avant  de  l’avoir  lu.  Il  la  prie 
aussi  de  ne  pas  se  foj’iualiser  de  quelques  aliercations 
possibles  entre  les  magistrats  qu’il  institue,  parce 
que  là  où  les  choses  sont  bien  ordonnées,  moins  il 
reste  du  vieux j  moins  il  j  a  du  mauuais. 

Dans  cet  état,  que  Machiavel  appelle  ma  répu¬ 
blique  (il  ne  parle  absolument  et  exclusivement  que 
de  Florence),  il  confie  le  gouvernement  à  soixante- 
cinq  ciloyens  de  <juarante-cinq  ans  accomplis,  dont 
ciîiquante-trois  j>our  le  corps  des  grands  arts^  et  douze 
pour  le  coi’ps  des  arts  inférieurs  h  11  propose  de  choi¬ 
sir  parmi  eux  un  gonfalonier,  pour  <leux,  trois  ans, 
si  on  ne  veut  pas  le  nommer  à  vie.  Le  gonfalonier 
nommé,  les  soixante -quatre  citoyens  restant  se  divi¬ 
seraient  en  deux  portions  de  ti’ente-deux  chacune; 
trente-lieux,  avec  le  gonfalonier,  gouverneraient  pen¬ 
dant  un  an;  les  trente-deux  autres,  avec  le  même 

a 

*  11  y  avait  A  ['ïoreiicç  vîngt-un  arts  sept  grands  arts  eï  quatorze 

arts  de  second  ordre. 

Les  sept  grands  arts  étaient  :  i®  les  juges  et  les  nolaîres  (ou  appelait  juges 
à  Florence,  tous  les  docteurs  es  loîs);  a'*  les  marchands,  ou  rait  de  calî* 
mala  (  cet  art  preuail  le  nom  de  calimüla  de  celui  de  la  rue  ou  logeaient  ces 
luarcliands,  cl  qui  était  anciennement  appelée  calle  mala.  Ils  vendaient  en  dé¬ 
tail  des  étoffes  de  laines,  de  soie  ,  et  ce  que  nous  nonnuoiis  en  France  roiien- 
ncries  et  merceries);  3^  les  banquiers;  4^  fabrîeaiils  de  laine;  5^  les 
fabrîeant.s  de  soîe;  G'*  les  médecins  et  les  apolhîcaîres  ;  7^  les  fourreurs. 

Les  quatorze  arts  de  second  ordre  étaient  ;  l'aies  bouchers;  2^  les  cordon¬ 
niers;  3*  les  forgerons;  4“  les  regrattiers^  ou  délniants  de  sel;  5“  les  ma¬ 
çons  et  les  lallleurs  de  pierre ,  ou  appareilleurs  ;  G”  les  marchands  de  vin  ; 
7'’  les  ünbergîsles  ;  8"  les  marchands  d^bujle  ,  les  cbarculîers  et  les  cordiers; 
les  chausse*  iers  ;  10°  les  matebands  de  cuirasses;  11^  les  serruriers; 
les  marebands  de  cuirs;  rB^^les  marchands  de  bois;  les  boulangers* 
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a;onfalonier,  l’aimée  d’après,  et  ainsi  de  suite.  Puis 
l’auteiii’,  après  avoir  supprimé  la  signoîia^  et  gU  otto 
di  pratica,  décrit  divers  modes  d’administration  : 
il  conseille  d’appeler  aux  affaires  une  plus  grande 
quantité  de  personnes  qui  les  entendent,  qui  les  ai¬ 
ment,  et  qui  contriliucnt  ainsi  à  maintenir  la  tran¬ 
quillité  publique.  11  Unit  par  ce  trait  s[>irituel  ; 

«  Evitez  les  dégoûts  et  te.s  périls,  laissez  l’état  s’adminis¬ 
trer  par  lui-mèmc,  de  nianière  que  V.  S.  n’ait  besoin  rpie 
d’avoir  la  moitié  d’un  œil  ouvert.  » 

Léon  X  applaiullt  au  zèle  de  Macliiavel ,  mais  il  ne 
suivit  pas  ces  conseils  judicieux,  et  de  nouveaux  et 
inutiles  iiialliciirs  assaillirent  l’état  de  Florence  après 
sa  mort. 

Ou  peut  croire  que  cette  marque  de  cordlance  don¬ 
née  à  Nicolas  par  ce  noble  pontife,  et  cette  tiemande 
d’un  projet  de  direction  politi([ue,  contrilmèrent  à 
relever  le  courage  fie  l’illustre  Florentin,  Il  put  com¬ 
mencer  à  s’abandonner  à  (juelques  cspéi’aiiccs  rai- 
sonnaliles;  mais  pour  cela  il  ne  répiuUa  pas  les  con¬ 
solations  de  l’étude,  et  je  jiense  que  ce  fut  vers  la  fin 
de  cette  aimée  qu’il  s’occupa  de  rassembler  avec  soin 


1 520. 


Les  premiers  arts  s'appelaient  arts  majeurs^  les  seconds  arts  s'appelaient 
arts  mineurs*  Tout  cîloyeti  C|UeIcoiif|ïie,  qu^il  e^cerçât  ou  non  un  île  ces  arts, 
devait  en  chnisir  un  dans  lequel  il  se  faisait  inscrire.  Il  y  avait  certainement  â 
Florence  beauqnnp  d'autres  professions  dislinqtes,  mais  chacune  de  ces  der¬ 
nières  était  tenue  de  faire  partie  de  l'un  des  arts  mineurs* 

Cîiaqiie  avait  sa  maison  d'assernhléc ,  où  Î1  se  réunissait^  pour  élire  des 
syndics,  des  coasids*  Les  chefs  de  chaque  art  avalent  des  places  tl’Jioiineiir 
dans  les  cérémonies ,  et  dans  les  processions.  Après  bien  des  débîits,  il  fut 
convenu  que  te  gonfaïonter  de  la  république  serait  choisi  parmi  ceux  qui  ap- 
parlcnaîcut  aux  arts  majeurs ^  et  que  dans  les  quator?ie  arts  mineurs  on  choisi¬ 
rait  le  quart  des  magistrats  de  la  ville* 

!1  y  avait  des  nobles  qui  pour  sc  populariser  s^étaieut  fait  inscrire  dans  les 
arts  mineurs.  Voyez  l^archi^  éditiou  ci-dessus  citée  ^  ^7* 
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dos  matériaux  pour  coiuiuoiicer  les  célèbres  histoires 
Florentines,  dont  il  a  du  avoir  l’idée  avant  que  le  car¬ 
dinal  Jules,  depuis  Clément  VII,  lui  recommandàl 
expressément  de  les  composer,  et  tic  les  lui  dédier. 
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Il  n’y  a  plus  qu’un  seul  ouvrage  en  vers  à  cxaiiii-  IStlO. 
ner.  11  appartient,  sans  aucun  cloute,,  à  une  époque 
de  la  vie  de  Macliiavel  où  son  esprit  était  plus  ti-an- 
quille.  I>e  publiciste  va  enti  er  dorénavant  dans  un  en¬ 
semble  d’études  et  de  comj)osîtions  si  graves,  que  la 
poésie  nepourra  plus  (pi’étre  négligée.  Il  va  être  rendu, 
pour  quel{[ue  temps,  à  s<jn  [neinier  élément;  il  va 
rentrer  dans  les  alïaires  :  il  va  perdre  ces  longues 
journées  de  loisir  d’automne  et  de  toutes  les  saisons, 
qui  lui  permettaient,  qui  lui  ordonnaient  même  des 
délassements  si  nécessaires,  puiscpie  la  demande  d’un 
système  d’organisation  de  Florence  lui  a  apj)orté  l’es¬ 
poir  d’étre  employé,  et  lui  a  procuré  même  <[t)elqut^s 
récompenses  pécuniaii'es ,  avant-cou  retirs  probables 
de  laveurs  plus  signalées.  Il  peut  se  consitlérer  comme 
déjà  à  la  disposilion  du  gouvernement;  il  peut  à  tout 
instant  revoir  une  de  ces  lettres  où  il  lira  ;  Niccolo^  lu 
cavalchcrai;  Nicolas,  Ut  mouleras  à  cheval.  Il  va  falloir 
renoncer  an  culte  des  muses;  il  lui  restera,  et  nou.s 
ne  l’oublions  pas,  une  veine  tie  galté  satirique  cpn  lui 
tlictera  lielphégor.  Cc'pendant,  (piitte-t-on  si  bi’us- 
(pienient  des  occupations  si  attrayantes  ?  Ce  courtier 
de  Rome,  tpii  doit  changer  le  sort  tIe  l’ancien  secré¬ 
taire,  ce  iu’cf  du  pape,  cet  ordre  qu’attend  peut-être 
le  gouvetau'ment  de  Flortmce  poni’  s’approj^rier  mie 
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anti’e  fois  las  talents  de  Macliiavel,  ne  pénètrent  pas 
encore  <lans  la  solitude  de  la  Dilla,  Nicolas  certaine¬ 
ment  a  irpris  (lu  courage;  il  lui  reste  quehi u es  idées 
poétitpies,  (pi’il  n’a  pas  mises  en  ordre.  Le  poète  va 
de  nouveau  se  livrer  à  sa  verve  brûlante;  il  va  nous 
faire  entendre,  ses  derniers  chants.  Ce  sont,  sans  con¬ 
tredit,  ceux  (pii  présentent,  malgré  (pielques  écarts 
condamnables  dans  plusieurs  scènes,  la  moralité  la 
|)lus  pure,  et  enfin,  à  la  louange  éternelle  de  la  vertu, 
ces  chantsdà,  qui  sont  les  plus  sages,  sont  les  meil¬ 
leurs  cpie  l’auteur  ait  composés. 

îAuivragc  dont  je  veux  pai’ler  est  une  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers;  elle  n’a  pas  de  titre,  et  fidèle  à 
ma  rcsei've  ordinaire,  je  ne  l’appellerai  fpic  la  comé¬ 
die  en  cinq  actes  en  vers,  comme  Machiavel  l’a  indiqué 
de  sa  main  sur  son  manuscrit, 

M.  l^ériès  l’a  intitulée  :  l' Enfremeueuse  maladroite. 
La  scène  est  à  Rome  dans  le  temps  de  l’ancienne  ré¬ 
publique.  Deux  hommes  mariés  à  des  femmes  avec 
les(pielles  ils  ne  pai’viennent  pas  à  s’entendre,  éclian- 
gent  leurs  épouses,  ainsi  qu’il  était  permis  par  les  lois 
romaines.  Cela  est  si  vrai,  qu’il ortensius  abandonna 
son  épouse  à  Caton,  et  la  leprit  api’ès  la  mort  de  ce 
dernier.  Ce  (jiii  <ïst  un  peu  improbable  ici,  au  moins 
poui’  l’un  (les  deux  maris  de  cette  jiièce,  c’est  C|u’il 
aime  sa  femme,  ipi’il  en  est  très-jaloux,  et  qu’il  cou¬ 
sent  assez  léüèremeut  a  ce  sacrifice.  L’autre  mari  ii’a 
jamais  aimé  sa  femme,  et  il  a  toujours  aimé  celle  du 
jaloux.  La  conduite  de  celui  qui  n  a  pas  aimé  sa  femme 
se  coii(;oil  aisément,  mais  la  conduite  de  l’autre  n’est 
pas  dans  la  nature  du  cœur  humain.  Les  mœurs 
décrites  dans  cette  comédie  sont  celles  des  comédies 
de  Piaule,  mais  sans  outi'age  à  la  pudeur  publi(|ue. 
On  trouve  (piel<|ues  traits  de  gourmandise,  qu’on 
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peut  ci’oire  empruntés  au  Curciilion;  il  v  a  aussi  quel- 
(lues  mots  assez,  adoucis  des  professions  de  foi  passa¬ 
blement  cyniques  tle  la  Cistellaire. 

Nous  avons  dit  (pie  la  scène  est  dans  Home  antitjue; 
néanmoins  la  pièce  est  remplie  de  proverbes  toscans 
modernes. 

On  remar([ue  quebjues  tirades  lort  amusantes  sur 
les  plaisirs  de  la  table,  sur  La  mauvaise  destinée  des 
jaloux.  Ce  parasite  Saturius  y  parle  ainsi  ties  femmes 
auxrjuelles  il  préfère  de  bons  repas, 

«O  insensés,  ô  aveugles,  6  sottes  gens!  c’est  donc  ainsi 
qu’une  feiiiine  vile  qui  n’a  ni  qualité,  ni  esprit,  vous  con¬ 
duit,  comme  le  mors  de  fer  conduit  le  coursier:  do  lu  laide 
à  la  belle  il  n’y  a  d’autre  différence  (pie  la  couleur  et  la 
jvandeur ,  mais ,  à  lumière  éteinte ,  toute  beauté  est  égale  » 


c 
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auteur  met  dans  la  bouche  du  vieux  Clirémès  ces 
Jolis  vers  sur  l’imprudence  des  amants. 

«  Les  jeunes  gens  divulguent  toujours  leurs  tendresses  ; 
les  femmes  font  de  même,  parce  que  tons  ceux  qui  éprou¬ 
vent  de  l’amour  sont  légers;  et  coniine  un  déplaisir  devient 
plus  supportable  si  on  le  confie,  il  leur  paraît  aussi  (jiie  le 
plaisir  s’accroît  quand  on  le  redit  à  (piebpi'arni  ;  delà  il  naît 
(jiie  ce  qui  est  connu  des  autres  arrive  sans  peine  aux  orel 
des  parents  » 


*  üli  îuscDsati  cîecbij  oh  siolté  geiili! 

Poichè  una  vil  douze! Ja 

In  cui  virtii  non  si  truva^  o  dlseorso, 

Vi  guida  quaï  eavallo  il  diiro  morso  ! 

Dalla  brut  La  alla  bella, 

AUro  non  è  che  colore  e  grandezza; 

« 

Ma  a  JuJTio  spento  è  pari  ügni  bellüzza. 

^  Conferbeono  î  giovan  quasi  sempre 
I  lûî'û  amorij  et  cosi  fan  le  donne, 
Perche  tutti  quei  che  aman  son  Icggieri* 
K  corne  un  dispiacer  divicii  minore, 
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On  ne  peut  qu’applaudir  aux  vers  suivants,  dans 
lesquels  l’auteur  trace  les  devoirs  de  l’iionune  et  de  la 
femme.  C’est  une  vraie,  une  tlélicate  réparation,  en 
style  d’u  ne  forme  à-la-fois  gaie  et  sévère,  de  tout  ce 
qu’il  a  pu  dire  et  écrire  contre  les  femmes  de  sou 
temps.  Il  met  ces  vers  dans  la  bouche  de  Chrémès,  un 
de  ses  interlocuteurs. 


«  Afin  cjn’aucun  de  vous  ne  se  repente  pas  d’avoir  épousé 
sa  femme,  et  qu’aucune  femme  ne  se  repente  pas  de  vous 
avoir  épousés,  vous  autres  maris,  il  faut  se  gouverner  avec 
prudence  dans  les  commencements  qui  sont  très-importants, 
il  faut  accoutumer  vos  femmes  à  des  procédés  que  vous 
puissiez  améliorer,  sans  aller  jamais  en  arrière.  Faites  en 
sorte  qu’elles  ne  soient  jaimûs  dans  l’oisiveté,  ni  seules,  ni 
long -temps  avec  d’autres  femmes  :  en  peu  de  temps,  une 
méchaïUe  femme  en  gâterait  raille  autres  bonnes.  Ne  leur 
refusez  pas  les  choses  honnêtes  ;  ne  leur  accordez  pas  les 
choses  qui  ne  sont  pas  convenables  :  arrangez-vous  de  ma¬ 
nière  à  les  honorer  beaucoup  en  public ,  mais  à  la  maison 
lenez-les  soumises.  Si  vous  croyez  jamais  au  sourire,  aux 
plaintes ,  aux  paroles  des  femmes  ,  vous  serez  trompés. 
L'homme  est  le  chef  de  la  femme,  et  comme  la  femme  est 
une  portion  de  l’homme,  puisqu’elle  est  née  de  lui,  l'iiomme 
doit  la  régir  et  la  guider  de  manière  à  lui  faire  reconnaître 
qu'elle  est  ,sa  propre  substance.  Ce  qui  manque  aux  femmes, 
Dieu  l’a  donné  à  l’homme,  pour  que  dans  toute  œuvre  où 
elles  sont  ignorantes,  il  supplée  à  leurs  défauts,  comme  bon 
chef  et  non  comme  tyran.  Votre  vie  et  vos  mœurs  doivent 
être  telles  que  vous  voulez  que  soient  celles  de  votre  femme, 
parce  que  la  femme  n’a  pas  de  miroir  mi  elle  se  mire  plus 
que  dans  celui  de  son  mari.  Soyez  gais  et  bienveillants ,  et 


P«l  itouferir,  cosi  par  lor  che  cresca 
Il  piaccr,  net  ridîrloa  qualche  antico. 
Onde  quel  rhc  c  già  uuto  aile  aitiv  gcDti , 
Nou  C  gran  fatta  sappiano  i  pareutî. 
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non  pas  ennuyeux  et  boudeurs;  soyez  quelquefois  graves 
et  sévères,  et  non  légers  et  inconstants;  soyez,  avec  elles 
prompts  au  bien ,  tardifs  au  mal,  modestes,  et  surtout  hon¬ 
nêtes,  S’il  arrive  qu'il  naisse  parmi  vous  quelque  dispute, 
comme  il  arrive  bien  souvent ,  lorsqu’il  s’agit  d’une  question 
relative  à  la  santé,  au  bien,  à  1  honneur,  à  la  réputation, 
rabattez  en  face  et  virilement  leurs  prétentions.  Dans  les  au¬ 
tres  circonstances,  il  est  bien  de  céder  quelquefois,  car  il  a 
une  double  sagesse,  cet  homme  qui  laisse  par  moment, 
passer  trois  pains  pour  deux.  Parmi  les  différents  dôns  que 
le  Dieu  de  la  nature  a  concédés  aux  iiiiséruhles  mortels,  ia 
paix  surpasse  tous  les  autres  dons.  Je  parle  de  celle  que  de 
nos  jours  le  monde  rencontre  rarement  au  milieu  de  ses 
tréscirs ,  de  ses  pompes  et  de  ses  délices ,  de  cette  paix  qui 
par  faveur  naît,  dans  notre  cœur,  et  de  la  courtoisie,  et  d’un 
véritable  amour.  Que  cet  amour  donc,  que  celte  paix  sin¬ 
cère  vous  unissent  toujours,  vous  étreignent,  vous  lient 
tellement  qu’aucun  orage  ne  vous  dégage  et  ne  vous  sépare; 
que  tous  vos  jours  soient  lieureux  et  longs ,  longs  et  heu¬ 
reux;  que  vos  yeux  voient  vos  enfants,  les  (ils  tle  vos  en¬ 
fants,  et  que  votre  fin,  je  vous  en  conjure,  soit  telle  <jue  ja¬ 
mais  vous  n’ayez  de  regret  d’avoir  eu  envie  l’un  de  l’autre'.  » 


*  Perché  cia&ciin  di  voi  p  îù  non  si  peu  la 
Di  sua  mo^lic,  nu  lor,  di  voi,  marili^ 
UJsogna  govcniarsi  cou  pi  tideii^a , 

Nd  priucipi  clic  sou  înijipo  împüriauli: 
Avvc2zailc  y  cosc  chc  possialc 
Migliorar  sempre,  e  non  tomar  iiidichci, 
l''a^e  che  iii  oxio  non  si  Iruvin  niai^ 

Ne  sole ,  ne  con  allre  donne  assaî. 

Perché  mm  ti  îsta  douna  i^iiastereblMi 

Mille  altre  Inione  donne  in  picclol  teinpo. 
Non  dene^alc  îor  le  cose  oiieste; 

Ne  coiicedclc  quel  rhe  non  coii\îciisl  : 

Pâte  che  assaî  voi  le  ononate  in  pnhbUco  . 
Ma  In  rasa  a  voi  poi  le  tenete  .sotlo. 

Né  a  rîsî,a  pianlîf  a  parole  crcdeie 
Di  donne  mai,  che  In^annali  s<u’eic. 


s 
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Ce  morceau  est  un  noble  précepte  de  sagesse  conju¬ 


gale  réciprocjue,  une  suite  de  leçons  saines,  fermes, 
et  consacrées  par  rexpérience.  La  femme  n’est  pas  trop 
abaissée;  rautorité  de  l’époux,  qui  n’est  jamais  ap¬ 


pelé,  comme  dans  les  lois  de  divers  pays,  le  seigneur  et 


client  à  l’autel.  T.cs  écueils  que  devait  craindre,  et  (iiie 
ne  pouvait  pas  toujours  éviter  un  auteur  comique  de 
la  treiniie  du  caractère  de  Machiavel,. ont  été  habile¬ 


ment  évités:  les  trois  pains  en  compte  pour  une  couple 


santerie  que  renferme  cette  tirade,  est  au  dernier 


’s,  et  cette  plaisanterie,  si  encore  on  veut  regarder 


vei 


comme  telle  ces  charmantes  expressions, 


Che  mai  vi  doglia 


Aver  avuto  V  un  delV  altro  voglia  ! 

Capo  è  Tuom  délia  domia  e  perche  parte 
È  h  doima  deiruomo,  essendo  nata 
Di  lui,  coisî  ruoTn  dee  ^ddarla  ere[j§ere, 

Che  riconosca  ojiior  clfclla  è  sua  carne. 

Quel  che  nianra  aile  donne,  Dio  ha  dato 
AlV  uorti’  perché  supplîsca  a  lor  difetti 
In  quaïunque  opra,  i(i  quel  ch’ elle  non  sanno, 
Corne  biioii  capo ,  e  non  corne  tiraiino- 


La  vila  vostra,  e  qualunque  costume 
Sîa  tal  quai  voi  volele  clie  lor  sieuo, 
Perche  specchio  non  ha  la  donna  dove 
Si  spccchi  più  che  ïii  quel  di  siio  marito, 
Lieli  e  henigui,  non  mesti  e  ritrosi, 

Gravi  e  severi,  non  leggieri  e  incostantt, 
Veloci  al  ben,  al  mal  lardi,  luodesli 
Siale  con  loro,  e  sopra  tulto  onesti* 

Se  gli  avvien  che  tVa  voi  qnalche  litigio 
Nasca,  corne  accader  suol  beno  spesso , 

Se  dî  cosa  è  importante  alla  salute, 
Allaroha,  aironorc,  ed  alîa  fuina, 
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cette  plaisanterie  est  fine,  douce,  ingénieuse,  teinte 
d’une  légère  malignité  tle  bon  goût.  Ensuite  elle  ter¬ 
mine  élégamment  et  logiquement  rallocution  qui  est 
adressée  à-la-fois  aux  femmes  et  aux  maris ,  puisque 
l’auteur  a  dit  en  commençant: 


Perche  ciascun  di  voi  non  si  penta 
Di  sua  moglie^  ne  lor,  di  voi ,  mariti. 


Si  on  veut  aussi  ne  regarder  les  derniers  vers  que 
comme  un  rappel  aux  serments  volontaires  qu’on  a 
faits  en  s’unissant  par  les  liens  tlu  mariage,  alors  la 
recommandation  devient  grave  el  imposante. 


Il  faudrait  peu  de  changements  à  cette  pièce  jiour 
qu’elle  pût  être  représentée  sur  notre  scène.  Il  coJi- 
viendrait  de  substituer  à  l’iiuligne  Apollonia ,  une  sou¬ 


brette 

qu’au 


leste  et  moqueuse.  Je  craindrais  cependant 
total  cette  pièce  ne  parût  froule,  caria  fable 


Ribattetele  în  fronte  vîrilmente  ; 

Nelle  allre  cose  c  ben  ceder  talvoltaf 
Perché  ni  queir  uûmû  è  doppta 

Che  lascîa  talûr  ir  tre  pan  per  cnppia* 

Fra  g[i  allri  don,  che  Dln  delU  natiira 
Concestii  nMia  ai  miserî  niortali, 

La  pace  dt  gran  hiuga  ogiii  allro  eçcede- 
Parlû  di  quclla  chc  in  fra  î  te^ori, 
Fra  le  sue  pompe,  e  fra  le  sue  delizie 
Di  raro  il  moudo  trova  in  questi  Icmpi, 
Ma  che  per  grazia  deiifro  al  noslro  core 
Nasce  da  genhlc/za,  e  vero  amnre- 
Qiiesto  amor  dniique,  e  qiiesta  vera  pace, 
Cosj  sempre  vi  unïsca,  abbracci  e  leghi, 
Che  utessuii  tempo  vi  sepri  e  dissol  vi, 

Sien  Uitli  i  vostri  di  felicî  e  hinghi  : 
Lnnghi  e  feliei,  e  veggliîn  gli  ocebi  vo.slri 
Kigliijoli,  e  dei  hgljuûl  inpoli;  il  fine 
Vostro  sia  (prego),  lal  che  mai  vi  dogUa 
Aver  avuto  F  un  didf  allro  voghâ! 
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n’eu  est  pas  compliquée,  ni  aussi  nourrie  de  vis  co~ 
mica  que  la  fable  des  autres  comédies  du  même  au¬ 
teur,  et  le  mérite  spécial  de  celle-ci  est  dans  la  série 
de  réflexions  philosophiques  que  plusieurs  interlocu¬ 
teurs  débitent  tour  à  tour. 


* 
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Machiavel,  par  ses  confidences  à  Vettori,  nous  a 
appris  quelle  était  sa  vie  dans  la  villa  ^  au  nioinent  de 
son  exil,  üii  se  souvient  encore  de  ces  vètenients  né¬ 
gligés  sous  lesquels  il  allait  ordonner  la  coupe  <le  ses 
bois,  et  de  ces  habillements  nobles  et  curialithmi  il 
s’ornait  pour  entrer,  comme  îl  le  fût  lui-méine,  dans 
les  antic[ues  cours  tics  homines  antiques.  Machiavel 
va  quitter  l’asile  modeste  où  il  vivait  dans  un  tendre 
commerce  d’amitié  avec  ses  consolateurs;  il  va  quit¬ 
ter  aussi  la  société  des  anciens  sages.  Les  premières 
années  de  sa  vie  politique  reviennent  pour  lui.  Léon  X 
a  pu  ne  pas  apprécier  ses  avis,  mais  il  n’en  a  pas 
moins  résolu  d’employer  les  talents  tl’un  maître  si  ha¬ 
bile  tians  l’art  de  traiter  les  questions  de  gouverne¬ 
ment.  Machiavel  reçoit  une  dépêche  des  autorités  tie 
la  répulilique. 

«Nicolas,  tu  feu  iras  à  Carpi.  »  (Moi-même,  je  ne  1521. 
puis  retenir  un  sentiment  d’émotion  en  revoyant  une 
de  ces  instructions  qu’on  adressait  au  secrétaire  Flo¬ 
rentin  dans  des  moments  plus  heureux  pour  sa  for¬ 
tune  et  pour  celle  de  la  république  L  ) 

«  Nicolas ,  tu  t  en  iras  à  Carpi  et  tu  feras  en  sorte  de  t’y 


*  Daiiii  cç  U  f^iUait  (ja*Ll  fiit  taujours  prêt.  Une,  deux  ou  truiâ» 

fois  par  an  ,  ii  recüVJih  des  dcpt*cîi<?s  où  un  lui  dïiait  :  Niccoio^  ta  cavatcherai. .  * 
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trouver  jeudi  prochain.  N’y  manque  pas  ;  après  ton  arrivée, 
tu  te  présenteras  devant  la  révérence  du  père  général ,  et 
les  définiteurs  de  l'ordre  des  frères  mineurs  qui  y  tiennent 
leur  chapitre,  et  tu  leur  remettras  cette  lettre  de  créance.  « 

«  Tu  fera.s  entendre  tle  notre  part  à  LL.  llll.  qui  le  savent 
déjà,  combien  notre  ville  a  été,  est,  et  sera  favorable  aux 
établissements  des  lieux  pieux  et  ecclésiastiques,  comme  en 
fout  foi  tant  d’hôpiiuux,  de  monastères  et  de  couvents  en 
clôture,  élevés  par  nos  ancêtres;  tu  diras  que  rien  ne  tes  a 
plus  animés  à  de  telles  œuvres,  que  les  bons  exemples  qu’ont 
donnés  les  religieux  dans  leur  conduite  et  dans  leur  doc¬ 
trine;  que  ces  exemples  ont  enflammé  les  esprits  du  désir 
<!e  les  protéger  et  de  les  secourir.  Tu  ajouteras  que  parmi  les 
religieux  que  cette  république  a  le  plus  chéris,  et  qu’elle  a 
le  phis  couverts  de  bienfaits,  se  trouvent  les  frèies  de  leur 
ordre,  parce  que  leur  honnêteté  et  leur  vie  exemplaire  le 
méritaient  ainsi  :  il  est  bien  vrai,  en  même  temps,  que  de¬ 
puis  quelques  années,  il  a  paru  aux  meilleurs  et  aux  plus 
sages  ,  que  dans  les  religieux  a  manqué  cet  esprit  qui  les 
faisait  adorer,  et  dans  les  laïcs,  ce  lèle  de  charité  qui  les 
portait  à  acconler  des  bienfaits  aux  religieux.  Alors  nous  en 
avons  recherché  la  i-aison  ,  et  nous  avons  découvert  que  cela 
provenait  de  ce  que  ceux-ci  ii’avaient  pas  eu  de  bonnes  atl- 
ministrations  dans  leurs  couvents.  Aujourd’hui  voulant  trou¬ 
ver  le  remède,  nous  croyons  qu’il  n’est  pas  possil>le  que  les 
religieux  recouvrent  leur  ancienne  réputation,  si  pour  le  do¬ 
maine  Florentin  ou  ne  constitue  pas  une  province  à  part  : 
i'aisant  ainsi,  on  reconnaîtrait  plus  htcileinent  les  religieux; 
ils  se  corrigeraient  mieux,  ou  craindraient  de  retomber  dans 
des  fautes.  » 

J 

«  Etant  bien  assurés  que  pour  arriver  à  ce  but,  il  n’y  a 
pas  d’autre  moyen  ,  nous  voulons  que  de  notre  part  tu 
conjures  et  tu  pries  ces  révérends  pères ,  de  faire  à  notre  ré- 

iVivcolb  f  ne  ündrai  t/i  poste,  .  .  .  Noinmndiûmo  Niccolb.  ,  ,  .  Niccoib,  noi  t'o- 
gliamo  che  alla  rlces^uta  délia  présente^  tu  il  üeifi  dl  cpstl.  . ,  *  Niccolby  tu  to 
n* anderai ,  .  ,  .  NÎccqIq  ^  tu  dirai  alla  maestà  del  rè;^ , .  *  ■  et'aatrea  ordres 
sembla  Lies. 
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publique  la  grâce  de  coniprendre  l’étal  Florentin  dans  une 
seule  province  ecclésiastique,  et  de  le  séparer  dti  reste  de 
la  Toscane.  S’ils  accordent  celte  faveur,  et  nous  croyons 
qu'ils  raccorderont  de  toute  manière,  ils  feront  une  chose 
agréalde  à  noire  ville.  Elle  est  digne  de  l’olitenir  par  scs 
mérites  anciens  et  présents  envers  leui-  oidre.  11  eu  résul¬ 
tera  que  les  couvents  de  notre  domaine  retourneront  à  l’an¬ 
tique  ïèle,  et  notre  ville  cà  l’ancienne  charité,  et  qu’ainsî 
cesseront  les  causes  de  ces  scandales  qui  naîtront  si  celte 
grâce  n’est  pas  accortiéc.  Avec  toute  l'efficacité  dont  tu 
seras  capal)!e,  tu  manifesteras  notre  désir  à  I.E.  RU,;  tu 
leur  présenteras  en  outre  la  lettre  ci-joiute  de  rillustrissîme 
et  révérendissime  de  ]\lédicis,  cardinal  légat,  et  tu  les  prie¬ 
ras  de  sa  part,  comme  il  te  l’a  dit  à  toi-meme  en  personne, 
de  vouloir  bien  accoitler  cette  demande.  JNous  ne  [Kuivons 
pas  croiio  que  nos  prièies,  l'amour  de  la  religion  ,  l’autorité 
de  motisitruor  le  léeat  ne  les  déterminent  :  niais  si  la  cb<>se 

O  O 

n’obtient  pas  son  effet,  tu  leur  signifieras  honnêtement  que 
nous  ne  voulons  pas  abandonner  cette  entreprise,  jusifu’à 
ce  que  d'une  manière  quelconque,  ou  tpie  par  quelque  vole 
que  ce  soit,  ils  aient  accompli  notre  désir  « 

A  cette  pièce  était  jointe,  en  forme  de  renseigne¬ 
ments,  une  instruction  de  frèi’e  llilarion,  proîiable- 
nient  Florentin,  puisqu’il  était  attaché  au  cartiinal 
légat,  laquelle  indiquait  la  nature  précise,  de  la  demande. 

Si  fllachiavef  tlevait  rentrer  dans  les  affaires  pu¬ 
bliques  par  une  mission  auprès  d’une  assemblée  de 
moines,  il  ne  pouvait  pas  désirei’  des  insti’iictions  plus 
analogues  à  ses  opinions  connues;  on  aurait  dit  tpi’il 


1 52 1 


*  pièce  se  termîn^ît  ainsi  :  «  Donné  à  l''’Jorcncc  dans  le  lieu  ordînaïre 

de  notre  résidence,  le  1 1  mal  iSüï  ,  les  huît  magistrats  dl  pratîca  de  la  ville  de 
Florence  J  signe  3l!che/olfL  Ces  biiit  magistrats  pmticn  éinieni  les  memes  que 
Machiavel  avait  [iroposé  de  détruire.  Mais  appa remirent  ils  ne  le  savaient  pas, 
ou  ct)a  leur  était  fort  indifférent ,  parce  que  quand  on  u'üLtenalt  pas  une  ma¬ 
gistrature  sûns  iJii  üom  ,  ou  en  obtenait  une  sous  un  auti'e. 
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avait  liii-méine  rédij^é  les  lettiH’s  de  créance.  I^e  cen¬ 


seur  si  sévère  de  deux  religieux  si  coupables,  non- 
vnit,  sans  hypocrisie,  accepter  une  pareille  mission,  11 
suffisait  de  la  remplir  avec  ces  soins  de  convenances, 
de  politesses,  d’égards  et  de  circonspection,  cjui  ne 
manquaient  jamais  à  Machiavel  négociateur.  Il  trou¬ 
vait  aussi  dans  les  instructions  de  frère  îlilarion  cette 
particularité  :  «  Les  hommes  de  bien  de  Florence  dé¬ 
sirent  que  les  moines  sentent  une  bonne  odeur,  et 
non  pas  une  mauvaise,  comme  il  est  arrivé  jusqu’ici.  » 

C’était  au  cardinal  Jules  tle  Médicis ,  que  Ma¬ 
chiavel  était  assurément  redevable  de  ce  retour  de 
fiiveur.  L’envoyé  ne  resta  que  peu  de  jours  à  Carpi, 
et  ne  réussit  pas  à  obtenir  ce  que  tlésirait  la  répu- 
bIi<(UO.  Dans  cet  intervalle,  comme  si  on  se  fût  di¬ 
verti  à  mettre  Macliiavel  dans  une  fausse  position,  les 
consuls  de  l’art  de  la  laine  lui  écrivirent  et  le  prièrent 
de  leur  faire  envoyer  un  bon  prédicateur  pour  l’église 
métropolitaine  de  Florence,  Il  obtint  ce  qu’il  désirait 
à  cet  égard.  Ensuite,  après  de  nouvelles  et  d’inutiles 
insistances  pour  emporter  de  haute  lutte  1  autre  fa¬ 
veur  ,  il  annonça  au  cardinal  Jules  quel  avait  été  le 
résultat  de  ses  ilémarclies.  L’auteur  n’avait  pas  oublié 
son  style  de  secrétaire  Florentin;  il  tlétaille  avec  le 
même  esprit  de  netteté  les  premières  visites,  les  ar¬ 
guments  de  ses  discours,  les  réiionses  des  pères  tle 
l’ordre.  Tout  ce  tpi’il  dit  est  grave  et  mestii'é. 

Ces  religieux  connaissaient  les  oljligations  qii’ils 
avaient  à  la  république  et  à  la  seigneurie  révéreiidi.s- 
siine;  ils  voudraient,  iion-seiilemeiit  en  actions,  niais 
encoi’e  en  [lensées,  faire  une  chose  agréal>le  à  rune 
et  à  l’autre:  ils  savaient  les  lions  motifs  rpii  aiiiinaient 
tous  les  esprits;  mais  la  chose  élait  si  importante, 
qu’il  n’y  en  avait  pas  eu  une  plus  importante  ilcpuis 
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deux  siècles.  Enfin,  il  expli(|iie  clairement  que  la 
bonne  volonté  ne  manque  pas  à  ces  religieux,  mais 
qu’ils  ne  se  ci  oient  pas  tlans  le  droit  de  faire  ainsi  une 
telle  séparation. 


Macliiavel  fait  entendre  à  la  fin  de  sa  lettre  que  la 
précipitation  qu’il  a  mise  a  partir  à  cheval  l’a  un  peu 
incommodé,  et  qu’en  ce  moment  il  se  dispose  à  re¬ 
tourner  à  Florence. 

Pendant  ce  voyage,  il  reçut  une  lettre  de  François 
Guicciardini ,  avec  lequel  il  paraît  qu’il  avait  une  liai¬ 
son  assez  ancienne.  Cet  illustre  liistojâen,  alors  gou¬ 
verneur  de  IModène  pour  le  pape,  faisait  un  cas  parti¬ 
culier  de  Nicolas;  il  lui  écrit  une  lettre  où  il  lui  dit  ; 


«  Très -cher  Machiavel,  ça  été  certainement  itne  bonne 
idée  aux  consuls  de  la  laine  de  vous  confier  à  vous,  le  soin 
de  choisir  un  prédicateur,  comme  si  on  eût  confié  à  Pac- 
chierotto,  dans  le  cours  tle  sa  vie,  le  soin  de  trouver  une 
belle  et  jolie  femme  pour  un  ami  :  je  crois  cpie  vous  répon¬ 
drez  à  l’attente  qu’on  a  de  vous,  et  que  vous  en  viendrez  à 
votre  honneur,  qui  serait  ol)SCurci,  si  à  votre  âge,  etc.» 

Cette  lettre  a  appartenu  à  des  personnes  scrupu¬ 
leuses  qui  l’ont  entièrement  dénaturée,  en  en  rayant 
plusieurs  passages  trop  libres.  J.a  letti’e  finit  ainsi: 

«  Si  vous  restez  là  trop  long-tenip-s,  vous  courez  deux 

dangers ,  fim . ,  l’autre  ipie  Tair  de  Carpi  vous  fasse 

devenir  menteur;  car  telle  est  son  influence,  non-seulement 
aujourd’hui ,  mais  encore  depuis  plusieurs  siècles.  Si  par 
malheur,  vous  demeurez  dans  la  maison  de  quelque  Carpi- 
^iano,  votre  cas  est  sans  remède.  Avez-vous  visité  cet  évêtjue 
gouverneur c’est  une  excellente  mine  d’homme,  et  il  est 
capable  de  vous  enseigner  mille  bons  tours.  Je  me  recom¬ 
mande  à  vous.  F,  Guicciardini.  » 


Machiavel  lui 
obseruandissime , 


répond  :  ce  Magnifîce  vir ,  major 
et  il  commence  ainsi  :  «  J’étais  sul 
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cesso  ' ,  qiiaiirl  j’ai  reçu  votre  lettre.  »  Il  fait  ensuite 
quelques  plaisanteries  sur  la  seconde  mission  dont  il  a 
été  chargé.  1 1  raconte,  de  la  manière  la  plus  gaie,  l’arrivée 
tle  l’arclier  porteur  de  la  lettre  du  général  ;  chacun 
s’émeut  en  voyant  qu’il  s’abaissait  jusqu’à  terre,  et 
qu’il  disait  qu’on  l’avait  envoyé  exprès  pour  porter 
cette  dépêche.  On  court,  on  s’empresse;  on  demande 
quelles  sont  les  nouvelles.  Machiavel  répond  grave^ 
ment  que  rempereur  était  attemlu  à  Trente,  que  les 
Suisses  avaient  convoqué  de  nouvelles  diètes,  et  que 
le  roi  de  Fi'ance  voulait  s’aboucher  avec  remjjeicur, 
mais  que  ses  conseillers  l’en  déconseillaient.  Tout  le 
monde  était  là,  la  bouche  ouverte,  et  le  bonnet  à  la 
main. 

Il  répond  ainsi  sur  le  passage  relatif  aux  Carpigianl, 
et  cette  réponse  est  remarquable. 

«  Quant  aux  mensonges  des  Carp/giam,  je  suis  en  mesure 
de  leur  tenir  tête;  il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  fait  <loc- 
teur  en  ce  genre,  de  manière  que  je  ne  voudrais  pas  de 
Eraiiçois  Martelli  pour  manœuvre  :  depuis  un  certuln  temps 

jusqu’à  ce  moment-ci,  je  ne  dis  jamais  ce  que  je  pense, . 

et  si  quelquefois,  on  me  dit  la  vérité,  je  la  cache . de 

façon  qu’il  est  impossible  de  la  retrouver.  « 

Il  ne  faut  certainenumt  prendre  ceci  que  pour  une 
gaieté  tle  lettre  familière,  et  une  sorte  de  forfanterie, 
peut-être  pour  une  réminiscence  d’un  des  derniers 
articles  des  CapitoU  per  una  bizarra  compagnia.  il  se 
fait  ici  plus  huix  qu’il  n’a  été  sans  doute  depuis  les  adu¬ 
lations  du  traité  des  Prmeipautés ;  encore,  pour  qui¬ 
conque  observe  le  cœur  humain,  et  l’impression  qu’a¬ 
vait  du  produire  un  supplice  aussi  humiliant  que  cruel, 
ces  adidations  peuvent  s’expliquer  par  les  souvenirs  de 


^  Oeî  rappellt'  ce  que  stiinf  Simon  dît  des  audiences  du  duc  de  \>ndc>iire* 
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la  [une  dont  ses  bras  et  ses  mains  portaient  encore 
les  traces,  Je  pense  donc  oii’ils  veulent  siniplenicnt 
dire  cnie  dans  la  nature  de  gouvernement  où  il  se 
trouve  encore,  il  faut  être  prudent,  cii’conspect,  et  ne 
pas  révéler  toutes  les  vérités  que  Ton  sait.  Il  y  a  lieu 
à  peu  près  d’en  dii*e  autant,  et  dans  beaucoup  tie  cir¬ 
constances,  et  dans  beaucoup  de  pays,  11  me  semble 
(ju’il  faut  donc  réduire  absolument  à  lien  cette  bra- 
vatle  de  inentei ie,  et  je  ne  croîs  pas  (juc  ceux  qui  siqj- 
posent  que  Machiavel  n\i  jamais  parlé  qu’en  moqueiie, 
puissent  appuyer  leur  sentiment  sur  ces  confidences 
du  secrétaire.  l'Ules  ne  sont  autre  chose  qu’une  satire 
du  temps.  C’est  ainsi  que  Guicciardini ,  qui  était  un 
serviteur  de  Léon  X,  les  conçoit  lui-méme,  et  c’est 
bien  évidemment  ici  qu’il  faut  établir'  la  supposition 
d’une  contre-vérité, 

A  la  fin  tle  la  lettre,  il  reprend  la  plaisanterie  sur 
l’archer.  Il  demande  encore  tl’auti'es  archers.  Il  faut 
qu’ils  arrivent  bien  vite  et  bien  échauffés:  cela  fera 
honneur  à  l’envoyé,  et  du  bien  à  ces  soklals  qui ,  dans 
les  temps  du  mois  tle  mai,  ont  besoin  d’exercice. 

Le  lendemain,  Guicciai’tlini  fait  monter  à  cheval  un 
autre  baiestriere ^  et  il  écrit  à  Machiavel: 

it  Quand  je  lis  vos  titres  d’ambassadeur  de  république  cliez 
des  luoines,  et  que  je  considère  avec  combien  de  rois,  de 
ducs  et  de  princes  vous  avez  autrefois  négocié,  je  me  rap¬ 
pelle  Lysandre,  qui  après  tant  de  victoires  et  de  trophées,  eut 
la  charge  de  distribuer  la  viande  à  ces  memes  soldats  qu’il 
avait  si  glorieusement  commandés’,  et  je  dis  ;  Remarquez 


f  Guicciardini  fisiit  «iLLaslün  k  ce  passaj^e  de  la  vie  de  Ly sandre  : 
fiçrre  UTfarteirit;  xxî  rrÙM'rt 

,  TCV  Aiaxvjpov  iTTE^^EtqE  KiT5t  tîûv  içuëpLÎIwV  TTpi;  Tttj; 

iwva.;-  Attiîvte;,  Sîpr, ,  vDv  tov  £ü*ov  >ip£tj>iîs,ÎTï;v  ‘ 

K  Tellement  qu^iprcs  avoir  confié  des  affaires  importantes  à  plusleoiâ  simples 
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donc  que  les  figures  et  les  couleurs  extrinsèques  des'  hom¬ 
mes  viennent  à  changer,  mais  les  mêmes  choses  revicnneiii: 
toujours ,  et  nous  ne  voyons  aucun  événement  qui  ne  sc 
soit  vu  dans  un  autre  temps.  Si  on  a  changé  le  nom  et  ta 
figure  «les  choses,  cela  fait  que  les  hommes  avisés,  seuls, 
les  reconnaissent  :  aussi  elle  est  bonne  et  utile  l’iiistoire  j 
elle  vous  présente  et  vous  fait  connaître  ce  (tue  jamais  vous 
n'aviez  ni  vu  ni  observé.  D’où  suit  un  syllogisme  de  moine, 
que  l’on  ne  saurait  trop  hnier  celui  qui  vous  a  commis  le 
(P écrire  des  annales^  et  qu’on  ne  saurait  trop  vous  ex¬ 
horter,  vous,  à  exécuter  avec  exactitude  l’office  qui  vous 
a  été  confié.  Je  crois,  moi,  que  cette  légation  ne  vous  sera 
pas  inutile;  car  dans  ce  loisir  de  trois  jours,  vous  aurez 
sucé  ttîiite  la  république  des  sandales,  et  dans  ce  cas  vous 
vous  servirez  de  ce  modèle  en  le  comparant  ou  en  l’ajustant 
à  quelqu’une  de  vos  formes,  11  m’a  paru,  dans  votre  utilité, 
que  je  ne  devais  pas  perdre  de  temps ,  ni  abandonner  la  for- 
lutte,  quand  elle  vous  était  favoraltle.  J’ai  suivi  votre  conseil 
d’envoyer  un  exprès  qui  ne  servira  à  autre  chose  qu’à  vous 
faire  beenueter  demain  soir  une  tourte  de  plus  » 


Puis  il  jette  qiiehjiies  plaisanteries  sur  le  ch(jix  (in 
prédicateur,  et  il  appelle  à  ce  sujet  Machiavel  iiii 
liomiiie  singulièrement  extravagant ses  opinions 
relativement  à  celles  des  autres,  et  un  trouveur  de 
choses  nouvelles  et  insolites. 

].a  réponse,  en  date  du  même  jour,  est  encore  d’un 
ton  semblable,  mais  plus  gaie  (itie  la  lettre  précédente 


soldats  ,  vt  leur  avoir  commis  même  le  f^ouvernement  des  villes  ,  iï  (Agésilas) 
altnbua  i  Lysandre  la  eburgcde  distribuer  les  vlamles;  ensuite,  comme  pour  in¬ 
sulter  les  Jonieus  l  QuHls  aillent,  dit-il ,  faire  la  cour  à  mou  distributeur  de 
viandes  ! 

Agésilas  agissait  ainsi  par  jalousie  contre  Lysaudre  qui  avait  auparavant 
commande  les  armées ,  et  que  les  louleus  LioQor;uent  comme  un  général  babile, 
Plutarque,  de  Lysandre j  édition  de  Reisite,  1775,  page  Si, 

I  La  satisfaclîon  de  recevoir  un  courrier  aura  dù,  snivani  Guîchardin,  don¬ 
ner  un  meilîeitr  a[tpélît  à  Maebiaveî, 
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de  Vamhassiideur  de  Florence  auprès  des  frères  mF 
îieurs.  11  (lit  qu’il  raconte  mille  histoires  à  son  hôte 
JMesser  Gisniondo.  Il  y  mange  nonr  six  cliiens  et  trois 
loups,  et  il  espère  lui  rem  Ire  la  même  politesse,  si 
jamais  il  vient  à  Florence. 

11  paraît  donc  certain  (pi’à  celte  ép(j(jue,  le  cardi¬ 
nal  Jule.s,  protecteur  de  Machiavel,  l’avait  déjà  prié 
de  s’occuper  des  Instoires  florentines.  Giiicciardini 
lui  ayant  parlé  de  celte  commission  poui-  écrire  des 
annales,  son  ami  lui  ré|>ün(l  ainsi  (et  celte  jtarlie  de 
sa  lettre  explitiue  positivement  une  circonstance  qui 
auparavant  n’était  pas  bien  connue)  : 

«  Quant  aux  hislofrea  et  (i  hi  républituse  des  aanffftles ^  je 
ne  crois  pas  que  pour  être  venu  ici,  j’aie  rien  perdu,  .l’ai 
pris  connaissance  de  beaucoup  de  leurs  constitulions  et  de 
leurs  régleiuents ,  cpil  ont  du  bon,  de  manière  tpie  je  nreii 
servirai,  quand  cela  sera  convenable,  parliculièienient  pour 
les  comparaisons.  Là  où  j’aurai  à  parler  du  silence,  je  dii'ai, 
ils  étaient  plus  tranquilles  que  des  moines  quanil  ils  man¬ 
gent,  et  ainsi  je  pourrai,  à  ce  propos,  amener  mille  autres 
choses  que  m'a  apprises  cette  cxpéiietice.  » 

Du  reste,  ces  histoires,  depuis  si  It^ng-temps  com¬ 
mandées,  ne  furent  cependant  bien  mises  stir  le  nn'- 
ti(‘r  (pie  deux  ans  après. 

La  iiégociati(jn,  comme  nous  avons  dit,  ne  rénissil 
pas,  et  ne  ]KJuvait  jias  réussir.  Les  frères  mineurs, 
même  en  cliapitre,  n’avaient  pas  le  ])onv(}irde  pi'endre 
une  telle  déterminai  ion  :  ils  la  pouvaient  jirùposer  à 
la  cour  de  Rome,  et  c’êtail  à  cette,  autoi'ité  à  décider. 
Et  ]>uis,  comment  bîs  ftM'res  mimiurs  auraient-ils  ap¬ 
puyé  une  demande  dont  le  but  était  dtî  faii’('  cessiu- 
mille  scandales  qu’il  fallait  alors  avouer,  et  <pil  étaient 
indifpiés  dans  la  l'éclamation  politiipie  de  la  r(q>u- 
bliipK':?  Une  proviiic(‘  de  religieux  ('oniprend  souvent 

0. 
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dos  pays  iminenscs.  lAHat  florentin  seul,  sansPiso, 
sans  le  Siennois,  était  trop  petit  pour  devenir  une 
province.  La  France  tout  enlière  n’était  autrefois 
qu’une  province  ecclésiastique  de  divers  ordres  reli¬ 
gieux. 

11  importait  peu  à  la  gloire  de  Machiavel  que  la 
mission  réussît  ou  non.  Ce  qui  était  nécessaire  pour 
son  bonheur,  c’est  que  le  gouvernement  parût  lui 
avoir  rendu  quelque  confiance;  c’est  qu’il  reçût  de 
nouveau  une  dépêche  où  il  retrouvât  ces  mots  qui 
avaient  si  long-temps  et  si  agréablement  frappé  se.s 
yeux:  «  Nicolas  f  tu  uas  partir^  etc.  »  Revenu  à  Flo¬ 
rence,  il  reprit  son  commerce  d’amitié  avec  ses  nobles 
amis,  et  surtout  avec  François  Vettori,  que  nous  sa¬ 
vons  être  encore  vivant,  car  il  en  paile  encore  dans 
ses  lettres  à  (îuicciardini.  Mais  Nicolas  devait  cepen¬ 
dant  éprouver  un  vif  chagrin.  Le  27  novembre  de  cette 
même  année,  Marcel  di  Virgilto  (Adriani),  son  maître 
en  littérature  et  en  politique,  succomba  à  une  longue 
maladie.  On  a  cru  pouvoir  prétendre  que  Marcel  four¬ 
nissait  à  Machiavel  des  passages  latins  sur  lesquels  il 
tr'availlait;  mais  cette  calomnie  ne  trouve  pas  la  même 
crédulité  que  du  temps  de  Paul  Jove.  Ainsi  que  toutes 
les  personnes  qui  ont  appris  une  langue,  Machiavel  a 
su  tl’abtjrtl  le  latin  comme  un  écolier,  mais  il  a  fini 
par  se  perfectionner  dans  cette  étude,  et  l’on  n’en 
peut  douter  ejj  lisant  les  Discorsif  ses  emprunts  à 
Plaute,  et  surtout  ses  traductions  de  Térence,  quoi¬ 
qu’on  ait  pu  y  remarquer  quelques  sens  qui  n’ont 
pas  été  saisis  avec  toute  la  li(!élité  désirable. 

La  mort  de  Marcel  di  Virgilio,  ce  maître  si  bien¬ 
veillant,  cet  ami  si  fidèle,  ce  premier  auteur  de  la  for¬ 
tune  de  Machiavel,  n’était  pas  le  seul  coup  qui  devait 
le  frapper  :  le  pontife,  qu’il  avait  lieu  de  croire  ra- 
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mené  à  des  idées  d’affection  et  à  des  dispositions  fa¬ 
vorables  ,  mourut  à  cette  époque. 

Léon  X  était  pai’vemi  au  pontificat  à  l’age  «le  trente- 
sept  ans.  Toute  la  chrétienté  avait  ressenti  lute  grande 
joie  lie  cette  élection  :  on  se  persuailait  qu’il  serait  un 
pape  d’une  grande  renommée,  à  cause  de  riininense 
réputation  île  son  père,  Laiirent-le-Magnifique  ;  on  ne 
pai'lait  déjà  dans  l’Italie  que  de  la  libéralité  du  cardinal 
Jean  de  Médicis,  et  de  sa  noble  bienfaisance  ;  on  ho¬ 
norait  ses  mœurs  |>ures  et  irréprocliables ,  et  ijui  se 
.sont  maintenues  telles,  malgré  les  accusations  île  Paul 
Jove;  on  espérait  que  ce  pontife  protégerait  les  jettres 
et  les  hommes  savants.  Son  exaltation  avait  eu  lieu 
sans  simonie’,  un  vendredi®,  jour  qui,  suivant  ce 
qu’il  disait,  avait  toujours  été  heureux  pour  lui.  Dès 
les  ])reiuiers  moments  deson  règne,  il  avait  commencé 
j>ar  envoyer  des  assurances  d’amitié  au  gonfalonier 
Soderiiii ,  exilé  à  Raguse.  Cet  acte  tie  magnanimité 
avait  donné  la  plus  haute  iilée  ilu  caractère  généreux 
du  pape.  Enfin,  i!  n’avait  pas  oïdilié  de  se  faire  beau¬ 
coup  d’amis  par  une  grande  promotion  de  cai’ilinaux: 
il  en  préconisa  jusqu’à  trente-uu  à  la  fois 

Rientot  Léon  X  alla  à  Rologiie  pour  y  l’ecevoir 
le  roi  François  avec  lequel  il  signa  le  concordat 
f[ui  fut  aboli  en  i8oi,  ün  remarqua  que  le  pontife 
eut  la  générosité  de  laisser  alors  à  Rome,  revêtu  tlu 


’  Gnkhardin^  tom.  ÎII,  pag.  55, 
s  Nai’dî,  édit,  de  i654,  pag.  *171. 

^  En  1377,  sûus  Nicolas  III,  il  a'y  avait  que  sept  oardînaTix  ;  sons  Jean  X  X. Il 
en  i33oj  il  y  eti  avait  vingt.  Au  concile  de  Constance,  il  s'en  trouvait  trente* 
quatre.  Léon  \  en  ajouta  ireme^nijj  ce  qui  pona  le  nombre  ù  soîx.ante-ciuq. 
Paul  IV,  eu  eu  ajouta  cinq,  et  Sixte  V,  en  i5fï6,  considérant  que  le 

nombre  de  soîxanle-dix  était  celui  des  sffît&res  du  peuple  d^Israel,  et  des  dis¬ 
ciples  de  J.-C,  ordonna  que  ce  nombre  fie  changerait  plus  a  raveiiir,  et  il  est 
resté  amsî  jusqu'à  présent  liié  à  soixaute-dix. 
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titre  (le  légat,  le  cartlinal  Soderini, évéqiie  de  Volterre, 
sous  les  ordres  duquel  nous  avons  vu  que  Machiavel 
a  été  employé. 

La  passion  de  Léon  X  pour  les  lettres  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  Déjà  depuis  long-temps  il  avait 
été  promu  à  la  j)ourpre,  lorsqu’au  milieu  des  mal¬ 
heurs  de  Pierre  son  frère,  il  avait  eu  le  courage  de  dé¬ 
poser  les  insignes  de  cardinal,  et  de  se  rendre  en  Al¬ 
lemagne,  vêtu  eji  habits  de  marchand.  Là,  il  s’était 
trouvé  comme  témoin  lorstju’on  avait  découvert , 
])our  la  première  fois,  une  grande  partie  des  Annales 
de  facite  h  Monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  s’en 
s<juviut,  et  il  obtint  qu’on  lui  envoyât  ces  Annales, 
dont  il  fit  faire  à  Home  une  édition  élégante.  On  se 
réjouissait,  dans  cette  ville,  d’étre  passé  de  la  sévérité 
et  de  la  gravité  de'Jules  à  la  douceur  et  à  la  facilité 
tle  Léon 

Écoutons  un  instant  M.  Roscoë,  écrivain  protes¬ 
tant,  et  (|ui  ne  peut  être  suspect  : 

K  Le  pontificat  de  Léon  X  est  célébré  dans  les  annales  de 
réglise  romaine  comme  une  de  ses  époques  les  plus  heu¬ 
reuses.  Ail  moment  où  il  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre, 
les  nialheurs  de  l’Italie  étaient  au  comble,  ce  pays  ayant 
été  le  théâtre  d’une  guerre  dans  laquelle  tous  ses  gouver¬ 
nements  s’étaient  trouvés  engagés ,  et  qui  était  encore 
plus  funeste  par  les  dévastations  des  Français ,  des  Suisses 
et  des  troupes  d’Espagne.  Un  concile  qui  avait  été  établi  à 
Pise  par  l’autorité  du  roi  de  France,  traversait  les  mesures, 
et  quelquefois  même  affectait  de  méconnaître  l'autorité  du 
saint-siège^  et  indépendamment  de  toutes  ces  calamités,  l’I¬ 
talie  était  sans  cesse  tourmentée  par  la  crainte  des  Turcs  qui 


I  üisforsi  (li  Borghini,  t584»  pretnïèie  paitic,  page  au. 

^  Dépêche  du  comte  de  Curpï  ,  ambassadeur  de  Maximilien  près  le  saFut- 
siège,  jusérée  dans  les  kmes  de  Louis  XII ^  tom.  IV ^  pag,  7y. 


ClfAPlTHE  XXXIIL 


8-7 


J 

menaçaient,  à  tout  moment,  de  faire  une  descente  sur  ses 
cotes.  La  modération  et  la  prudence  de  Léon  surniontèrent 
tes  diflicultés  cjui  s’offrirent  à  lui,  et  pendant  toute  la  durée 
<le  son  pontificat,  les  terres  de  l’Église  jouirent  de  plus  de 
tran{|uillité  qti’ancun  antre  état  de  ritalie.  Au  milieu  ties 
satiglantes  querelies  qui  divisèrent  deux  puissants  monar¬ 
ques,  Cliarles-Quint  et  François  ,  il  se  distingua  par  sa 
vigilance,  par  sa  sagesse  et  par  sa 


Uoltertson  déclare  atissi  que  Léon  X  fut  le  setd 
prince  qui  observa  avec  iiiio  sage  circon.six'ctioii  les 
démarches,  les  vues,  les  prétentions  des  deux  mo¬ 
narques  rivaux,  et  qui  montra  la  plus  généi’euse 
sollicitude  pour  la  Iranquillité  de  rKuroite^.  Mallicu- 
reusement  une  partie  de  l’éclat  de  cette  gloire  fut  ternie 
par  des  fautes  et  des  imprudences  subalternes:  de  tous 
cotés  on  tléuonca  ta  vente  des  induiffcnces  et  des  dis- 
ptmses  ecclésiastiques.  Ce.s  rumeurs  éveillèrent  l’au¬ 
dacieux  dissident  qui,  sous  !a  robe  de  l’ordre  des 
Vugustitis,  avait  vu  avec  tlépit  que  le  soin  de  délivrer 
les  indulgences  eut  été  remis  à  des  Doiniiiicains,  On 
eut  beau  répandre  que  les  pi’oduits  de  ces  dons  à 
rF.glise  serviraient  à  racliévenient  tle  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  ce  temple  qui  a])[>artient  à  la  clirétu:nté 
loiil  entière,  il  ne  fut  peut-èti'e  j>as  assez  pi'ouvé,  à 
de  si  grandes  distances,  qu’ils  avaient  eu  constainmenl 
celle  destination, 

Quoi  qu’il  en  soit,  s’il  est  à  déplorer  (pie-de  telles  di¬ 
visions  aient  |H‘o<luit  la  scission  (jui  a  éloigné  du  père 
de  lous,  tant  d’enfants  élevés  dans  la  même  croyance, 

V  ^ 

il  n’est  pas  Lors  de  propos  de  dire  qu’il  y  eul  plus 
tar<l  d’illustres  protestants  (piL,  tout  à  travers  leurs  ac- 

'  Hoacorf,  Fie  de  l.aiiteni  de  Medicis^  i réduction  de  M.  l'Jiurûl,  1799» 
in-8^,  toiîï,  JT,  pa»:;.  547- 

2  Rübcusoii  ,  HhL  of  Ciiri,  F  ^  Uriok  1. 
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ciisations,  niîinifestèrentde  sages  regrets.  Leiljnitz,  cet 
lionnine  si  extraordinaire,  Tim  de  ceux  qui  comme 
Macliiavel  ont  le  plus  honoré  rintelligence  himiaine, 
IjCibnitz  qui  a  mérité  radiniration  de  l’Europe  par  la 
singulière  variété  de  ses  travaux,  amené  dans  une  de 
ses  lettres  à  donner  un  avis  sur  ces  mémorables  évé¬ 
nements,  s’exprime  ainsi  (n’oublions  pas  que  c’est  un 
protestant  qui  parle  après  la  réformation)  : 

«  Il  en  résulta  ejue  cciix  qui  demandaient  trop  d’avantages, 
perdirent  les  avantages  qui  étaient  justes  et  que  le  cliristîa- 
nisme  avait  intérêt  qu’ils  conservassent  eux-inêines  « 

Le  même  lÆÎbnitz  va  plus  loin  : 

«  Puisque  Dieu  est  le  dieu  <îe  l’ordre,  et  que  le  corps  de 
l’Eglise  une,  catholitpie  et  apostolique,  sous  un  gouverne- 
nicnt  qui  soit  un ,  et  avec  une  hiérarchie  qui  comprenne 
tons  les  membres,  est  de  droit  divin,  il  est  conséquent 
qu’il  y  ait  aussi,  en  vertu  du  même  droit,  dans  le  même 
corps,  un  souverain  magistrat  spirituel,  se  contenant  dans 
de  justes  bornes  (j’ajoute  maintenant  ces  paroles),  pourvu 
d’une  puissance  directrice,  et  de  la  faculté  de  faire  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  remplir  sa  charge  dans  Vintérêt  du 
salut  de  l’Église  » 

Je  ne  cite,  encore  là  qu’une  autorité  protestante, 
mais  quelle  puissante  autorité!  Si  le  glorieux  pontife 
pouvait  revenir  parmi  nous,  et  lire  ces  paroles,  il  en 
tressaillirait  de  bonheur  et  de  joie. 

Mais  au  milieu  de  ces  querelles  et  de  ces  douleurs, 
Léon  X  n’ouhliait  pas  f[ii’on  attendait  de  lui  qu’il  se 
montrât  le  protecteur  déclaré  des  arts  et  des  sciences, 
et  il  accomplit,  avec  toute  la  splendeur  et  toute  la 
magnificence  de  son  haut  caractère,  cette  mission  que 


Préfacé  du  jitrh  genCatm  diplomafîcu^.  Hanovre,  1693 ,  in-fol. 

OEnvres  de  Leîbnït?. ,  tom-  V,  pag.  üS,  ep,  8,  ad  Fahncinm^ 
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la  Providence  semblait  lui  avoir  réservée,  cette  mis¬ 
sion  (lans  laquelle  il  obtint  une  si  grande  renommée, 
que  même  ses  eiineinis  s’accordent  avec  nous  pour 
admirer  l’époque  lieureuse  où  régna  ce  gi’and  prince. 

Léon  X,  élève  de  Clialcondyle,  d’Ange  Politien  et 
de  Piernartl  de  Ribiéna ,  ami  d’Erasme,  jjrotecteur  tle 
Pierre  Rcmbo,  de  Jaccpies  Sadolet,  de  Sannazar,  et 
de  tant  d’autres  célébrités  placées  au  premier  rang 
dans  ce  siècle  (le  talents,  le  pontife  qui  avait  déjà  en¬ 
richi  la  littérature  tle  la  publication  des  Annales  de 
Tacite,  couvrit  de  liienùiits  Altle  iManuce,  et  ne  cessa 
traccoi’der  des  encouragements  j)our  de  nouvelles 
étlitions  trîTonière,  de  Sophticle  et  tle  Platon. 

Peut-on  vraiment  passer  sous  silence  cet  hommage 
que  Pope  a  l'end  u  à  Léon  X  ? 

n  Mais  voyez!  c’est  l’-âge  d’or  du  grand  Léon!  cliatjtie 
muse  sort  de  sa  léthargie,  et  rajuste  sa  guirlande  llétrie  [lar 
le  temps  ;  l’antique  génie  de  Home  qui  plane  sur  ses  ruines, 
en  secoue  la  poussière  et  lève  sa  tête  majestueuse.  O  Irloni' 

ik 

plie  des  arts!  la  sculpture  et  ses  sœurs  sortent  de  leurs 
tond)eaux  ;  le  inarl>re  respire  ^  la  pierre  revêt  des  formes  j 
de  plus  Iieaux  temples  retentissent  de  plus  suaves  accords. 
Raphaël  a  saisi  ses  pinceaux,  et  Vida,  sa  lyre.  Jinniortel 
Vida,  sur  ton  front  s*enlacèrent  le  laurier  du  poète  et  le 
lierre  du  critique;  Crèiuone  à  jamais  s’enorgueillira  de  ton 
nom;  seconde  en  force  à  Mantoue,  elle  le  sera  de  même  eu 
gloire  \  » 


^  But  see  !  each  muse  in  Leo’s  golden  days^ 

Starts  from  hcr  trance  and  trijns  ber  üvither’d  bays: 

V 

Roine’s  ancieiU  genius  o’er  its  rpins 

Shakes  of  tbe  dust ,  and  rcars  bis  rçvVçnd  head  , 

Tben  Sculpture  and  lier  slstcr  arts  revive; 

Stûîies  ieap'd  to  form  and  rocks  Legaa  to  lîve  ;  ’ 
With  sweter  notes  each  nsing  temple  rung; 

A  Kapbael  painted  j  and  a  Tida  sung; 

Jnimortal  Vida,  ou  whose  bouour’d  brg-\y , 


« 


^  •  f 

•  • 
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Dans  la  <listributioii  de  tant  de  munificences,  de 
laiil  de  bienfaits  répandus  sur  les  divers  talents  de  sa 
pati  ie,  de  l’Europe,  et  inciue  de  l’Asie,  Léon  X,  sans 
avoir  rendu  à  Machiavel  son  premier  bonheur,  l’avait 
cependant  replacé  dans  les  affaires ,  et  il  est  à  croire 
que  si  la  mort  ii’eùt  pas  frappé  si  tôt  le  généreux  res¬ 
taurateur  des  lettres  ,  il  eut  fait  encore  davantage 
i)our  le  secrétaire  florentin.  Nous  allons  voir  que  ce¬ 
lui-ci  avait  senti  son  courage  renaître.  11  avait  lieu 
d’ailleurs  de  ne  pas  douter  de  la  Ijieiiveillance  de  Jules 
de  Métlicis.  Ce  cardinal  avait  aidé ,  comme  on  le 
sait,  à  faire  obtenir  a  Nicolas  la  légation  tle  Carpi,  et 
il  avait  assuré  qu’il  resterait  son  protecteur  a  Rome, 
pendant  le  pontificat  d’Adrien  Vl,  auquel  nous  ver- 
lanis  qu’il  succéda  sur  la  cliaire  de  Saint-Pierre,  à  la 
fin  tle  l’année  suivante. 


The  poefa  bays  aiul  oritîc’s  ivy  grow  : 

Creniona  now  evev  buast  Ihy  uume  ^ 

As  uext  iii  piaffe  to  Mantua  ,  next  In  famé  ! 

Pope  f  Sssai  sur  ia  parL  lit 


« 
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Je  ne  sais  qiiclla  en  est  la  raison,  car  les  inéinoires  du 
teiii[)s  sur  Machiavel,  ainsi  f|iie.se.s  letires,  ne  laissent 
rien  de  positif  à  ce  sujet,  niai.s  il  est  pei’inis  de  croire 
que  dans  les  ))remiers  moments,  la  situation  de  sa¬ 
tisfaction  et  (le  bonlieur  où  lavaient  mis  la  dernière 
mai’que  de  confiance  de  son  gouvernement,  et  la  cor¬ 
respondance  de  Gnicciardini,  tpii  avait  datte  la  vanité 
de  l’envoyé  et  amusé  ses  loi-sirs  à  Carpi,  a  pu  se  sou¬ 
tenir  à  son  retour  à  Florence.  Il  avait  rempli  récem¬ 
ment  des  fonctions  politiques,  il  pouvait  espérer  un 
autre  emploi.  On  s’accorde  à  reporter  à  cette  épO(|uc 
la  composition  de  lîelphégor.  l^ans  ce  conte,  je  ne 
vois  rien  de  l’amertume  qui  a  dicté  les  JJecennali y 
plusieurs  comédies,  et  des  prologues  de  comédies. 

11  n’y  a  aucune  malédiction  contre  la  fort  une  ;  c’est 
un  conte  éminemmeiit  S|>iritiiel  et  plaisant  ;  on  y 
trouve  bien  une  foule  d’indications  malicieuses,  mais 
sans  cynisme.  Je  passe  sous  silence  quelques  petites 
attaques  contre  les  moines,  mais  plus  ménagées  (|ue 
dans  les  autres  oiiviages,  où  fauteur  semble  s’étie 
proposé  de  leur  faire  une  guerre  plus  déclarée.  Ces 
attaques  modérées  me  paraissent  aussi  un  argument 
pour  étalilir  plus  fortement  la  vraie  date  de  cette 
composition,  dont  le  fond,  du  reste,  comme  rions  le 
dirons,  a  été  enrpiamté  aux  Drienlaux;  mais  Macliia- 
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vel  Ta  notablement  einljelli.  Dan.s  ce  conte -modèle, 
l’intérêt  est  suspendu  jusqu’au  dernier  moment,  et  le 
trait  final  se  trouverait  avoir  été  réservé  avec  un  art 
exquis,  si  inallieureuseinent  l’auteur  ii’eùt  pas  tlit  dans 
le  commencement  que  des  démons,  amenés  de  l’enfer 
par  Rodéric  tle  Castille,  aimèrent  mieux  y  retourner 
sur-le-champ,  que  de  vivre  dans  ce  inonde  sous  le 
despotisme  de  Monna  Honesta;  et  à  ce  j>etit  avertisse¬ 
ment  près,  qui  annonce  trop  tôt  que  Rodéric  iiourra 
bien  prendre  le  même  parti,  on  ne  saurait  trop  louer 


la  marche  gaie,  animée  et  morale  de  ce  conte. 


I^e  ton  de  Roccace,  sa  grâce,  sa  simplicité,  l’éru- 
dition  de  voyageur  qu’on  devait  rencontrer  dans  Ni¬ 
colas,  ses  souvenirs  de  France,  se  retrouvent  tlanscet 


ouvrage. 


On  a  tlit  ([ue  Machiavel  avait  fait,  dans  cette  liis- 
tüii’e,  une  allusion  à  sa  femme  qui  le  rendait  iiialheu- 
reux  ;  mais  cette  supposition  est  ilépourvue  de  toute 
vraisemblance:  rien  ne  prouve  ((u’il  ait  vécu  avec  elle 
en  mauvaise  intelligence.  Les  préceptes  sur  le  mariage 
que  nous  avons  lus  dans  la  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  si  nous  ne  connaissions  pas  le  caractère  fei’meet 
décidé  de  Machiavel,  nous  montrent  assez  cpdil  pré¬ 
tend  consei’ver  la  dignité  d’éiioux.  Ce  ne  sont  pas  ces 
époux-là  (ju’une  femme  rend  malheureux,  et  tpii  se 
plaignent  par  des  voies  détournées.  S’il  y  a,  dans  ses 
ouvrages,  quelque  chose  qui  ait  trait  à  ses  Idées 
sur  les  intérêts  domestiques,  sous  ce  rapport  je  ne 
balance  pas  à  jienser  que  ce  sont  les  vers  mis  dans  la 
l)ouclie  de  Chrêmes  qu’il  faut  lire,  pour  savoir  com¬ 
ment  Machiavel  entendait  qu’il  fallait  être  époux  et 
père.  Nous  avons  bien  vu,  grâces  à  des  investigations 
peut-être  exagérées,  et  qui  ont  renversé  cette  mu¬ 
raille  derrière  laquelle  une  vie  privée  doit  être  à  l’abri 
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lie  tonte  allusion  méchante,  nous  avons  vu  qu’il  a 
manqué  à  plus  irnn  devoir.  Sous  nu  de  ces  rap])orts, 
il  n’en  eut  été  que  plus  cntel  de  répandre  encore  le 
ridicide  sur  une  femme  qu’il  attrait  trompée.  Je  ne 
pense  donc  pas  qu’on  doive  admettre  que  Machiavel, 
en  écrivant  son  Belpliégor ^  ait  eu  rintention  de  faire 
connaître  le  caractère  tie  IMarieite. 

Nous  allons  d’ailleurs  arriver  à  une  épOf|ue  de  sa 
vie  où  il  donna  des  preuves  non  équivoques  tIe  son 
amour  et  tie  son  respect  pour  son  épouse. 

Pei’sonne  n’ignore  que  La  Fontaine  a  trouvé  dans 
iîelpliégor,  un  de  ses  contes  les  plus  piquants.  Il  a 
phis  réussi  dans  cette  inutatioii  (pte  dans  cellt*  de  la 
Mandragore  y  qui  est  faible  et  traînante,  et  dont  je 
n’ai  pas  parlé  par  cette  raison. 

Chaque  auteur  a  coJistruit  sa  fable,  avec  les  fiabi- 
tudes,  les  usages,  les  informations  tie  son  pays.  Ma- 
cliiavel  parle  tlu  Levant  et  du  Panent ^  il  nomme  les 
lieux  ([u’on  reconnaît  encore.  t)n  suit  lîodéric,  de  son 
palais  cC OgfnssantiiL  Florence, justpi’à  la  poi-ted  Prato: 
on  le  voit  abandonner  son  cheval  poui’  se  dii-iger  à 
travers  champ  sur  Peretola.  I.a  Fontaine  est  à  Paris: 
il  plai.sante  sur  nos  notaires,  sur  la  riécessiié  où  nous 
nous  trouvons  de  soutenir  des  procès, 

«  J.es  si,  les  car,  les  contrats  sont  la  porte 
Par  où  la  noise  entre  dans  runivers.  u 

Il  laisse  tomljer  de  sa  plume,  sans  s’en  apercevoii’, 
des  vers  délicieux  comme  ceux-ci  ; 


<i  Chez  le.s  amis,  tout  s’excuse,  tout  passe j 
Cliez  1  CS  amants,  tout  plaît,  tout  est  parfait,- 
Chez  les  époux,  tout  ennuie  et  tout  lasse; 

Le  devoir  nuit  :  chacun  est  ainsi  fait. 

La  Fontaine  n’évite  pas  la  faute  (pie  Macliiavel  a 
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commisej  el  il  ote  à  l’uvéïH'iiient  de 
chose  (le  l’imprévu  (pii  est  iiidispeiisï 
le  trait  pins  saillant,  (piami  il  dit, 

■<  Le  pauvre  diable  eut  lieu  de  regretter 

De  l’autre  enfer  la  demeure  profonde.  » 

Mais  r autre  enfer  est  une  création  de  notre  fahii- 
liste,  et  qui  rachète  la  petite  faute. 

Machiavel  raconte  ledérioneuieut  d’iiiie  manière  plus 
l'eriue ,  j>lus  nourrie:  les  pavillons  d’or,  les  barons  du 
roi  de  France,  son  clergé,  et  dans  les  coins  de  la  place 
N{jtre'l)amc,  les  trompettes,  les  cors  de  cliasse,  les 
tambours,  les  coineniuses ,  les  musettes,  valent  bien 
mieux  que  ce  petit  vers  sec  de  La  Fontaine: 

n  11  (lit  tout  bas  qii’oii  battît  du  tambour.  51 

Maclnavtd  termine  de  cette  manière  : 

«  El  ainsi  lielpbégor  retournant  en  enfer  raconta  les  maux 
qu’une  feninie  fait  en  un  ménage,  et  Jean  Matbieu  <]ui  en 
sut  plus  que  le  diable,  retourna  gai  à  la  maison.  » 

La  Fontaine,  après  avoir  fait  décamper  te  démon, 
ajoute  vingt-neuf  vers  dont  plusieurs  allongent  bien 
inutilement  le  récit. 

Le  fond  de  ce;  conte  ajïparlient  aux  Orientaux. 
M.  (iaiitliier,  dans  sa  traduction  de  l’idstoire  des  Qua¬ 
rante  f'^ézyrs,  nous  a  donné  celle  qui  a  des  similitudes 
avec  le  conte  de  Machiavel. 

Alimed,  pauvre  biiclieron  de  lîagdad,  avait  une 
fcniuie  acariâtre,  avare  et  (pierelleuse,  qui  ne  lui  lais¬ 
sait  pas  un  instant  de  repos,  et  (jui  lui  rendait  encore 
plus  pesant  le  joug  de  sa  misère.  A  tous  ces  défauts 
la  leiuine  finit  j'iar  joindre  celui  de  la  jalousie.  Il  avait 
amassé  (pielques  piexes  de  monnaie  pour  .'icbeter  une 
coi’de.  La  mécliaute  compagne  du  buchei-ou  s’en  étant 
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aporrue  lui  dit  ([ii’avec  crt  argenl  il  voulait  apjia^ 
remnient  gagner  raniitié  de  (|uelc[ue  nialtresse,  et  elle 
lui  signifia  cpi’elle  le  suivrait  partout  où  il  porterait 
ses  pas.  Un  jour  qu’il  allait  à  la  forêt,  elle  monta  sur 
un  âne,  stiivit  son  mari,  et  lui  dit  qu’elle  voulait  sa¬ 
voir  ce  qu’il  faisait  hors  de  la  maison, 

AlimetI  tlésirait  s’en  tlébarrasser,  et  comme  dans  les 
environs  il  y  avait  un  puits  ti'ès-profond,  il  tlit  à  sa 
femme  qu’il  la  priait  de  le  descemirc  dans  ce  puits, 
à  l’aide  <!e  la  corde  qu’il  avait  apportée,  parce  (|ue 
dans  ce  puits  il  trouverait  un  trésor.  La  femme  a\%'ire 
voulut  y  descendre  clle-inèine.  Quanti  elle  y  fui  ar¬ 
rivée,  son  mari  l’y  laissa,  en  lui  tlisant  tle  rester  là 
jusqu’à  ce  qu’il  vînt  l’en  tirer. 

«  Qtieltiiie  temps  après,  pensant  rpie  cette  leçon  aurait 
corrigé  sa  femme,  il  jeta  de  nouveau  sa  cortle  ;  Allons,  lui 
dit-il,  attachez-vous  que  je  vous  retire!  |)uis  il  hissa  un 
poids  fort  lourd.  Mais  quel  fut  son  étonnement  <le  trouver 
au  bout  de  sa  corde  un  génie! — QneJ’al  de  remerciements  à 
vous  faire!  lui  dit  celui-ci.  Je  suis  du  nondirc  des  génies  qui 
ne  peuvent  s’élever  dans  l’air;  j  avais  fait  de  ce  puits  mon 
liabitation,  lorsqu’un  génie,  mon  ennemi  pioljahlement, 
y  a  fait  descendre  la  plus  méchante  tles  femmes,  cjut  n’a  cessé 
de  nie  faire  enrager  depuis  que  je  fai  eue  pour  compagne.  » 

Alors  le  génie  propose  au  bûcheron  de  le  récom¬ 
penser,  il  ira  prendre  possession  de  la  fille  du  roi  des 
Indes,  et  la  remira  folle;  et  le  bûcheron  avec  «piel- 
tpies  feuilles  cpi’il  trempera  tlans  l’eau,  guérira  la  ju'in- 
cesse  :  en  effet  il  la  guérit  et  l’épouse.  On  apprend 
liientot  que  la  fille  tle  l’empereur  de  la  Chine  est 
aussi  possédée.  Ahmed  est  apjielé;  il  trouve  le  même 
génie  qu’il  avait  fait  sortir  du  corps  de  la  princesse 
des  Indes,  mais  cette  fois  il  ne  vent  pas  sortir-,  et 
menace  d’aller  tuer  cette  princesse.  Ahmed  répond 
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qu’il  n’est  pas  venu  pour  déranger  le  génie,  et  il  lui 
racojite  (ju’avant  de  se  marier  aux  Indes,  il  avait  une 
femme,  la  meme  avec  laquelle  le  génie  a  passé  de  mau¬ 
vais  momtmts  dans  le  puits,  qu’elle  a  été  tirée  de  sa 
prison,  (pi’elle  ari’ive,  et  qu’il  demande  l’assistance  de 
son  ami  contre  les  poursuites  de  cette  femme. 


«  Mon  assistance?  poursuit  )e  génie;  Dieu  me  garde  de 
me  retrouver  jamais  avec  une  pareille  femme!  Aljined,  je  n’y 
saurais  que  faire,  et  je  me  sauve  à  l’instant.  A  ces  inoLs  le 
génie  s’en  alla.  La  princesse  revint  à  la  santé,  et  Ahmed  re¬ 
tourna  dans  les  états  du  roi  son  beau-père.  » 


On  voit  la  différence  des  deux  contes.  Dans  l’un  il 
y  a  un  génie,  dans  l’autre  un  «lémon,  qui  fuient  du 
corps  d’une  po.ssédée.  Dans  le  conte  tlu  génie,  celui-ci 
fuit  tout  naturellement  pour  ne  pas  se  retrouver  avec 
une  femme  acariâtre  qtr’tl  a  simplement  rencontrée 
dans  nn  pnîts.  L’invention  de  Macliiavel ,  tpii  du  reste 
peut  avoir  entendu  raconter  l’histoire  du  génie,  est 
mille  fois  pins  plaisante,  et  mieux  raisonnée.  Elle  a 
su  dignement  inspirer  La  Fontaine  son  imitateur,  qui, 
d’ailleurs,  ne  cache  pas  sa  reconnaissance  pour  les 


grands  écrivains 


italiens.  Il  tlit  très-formellement: 


«Je  chéris  rArloste,  et  j’estime  le  Tasse; 


Plein  (.le  Machiwcl^  entêté  de  ISoccace, 
J'en  parle  si  souvent,  qu’on  en  est  étourdi 


^  Épitre  a  M,  îluei  ^  5  février  1GB7-  Je  tie  me  rappelais  pas  bien  si  La  Pou- 
tnine  avait  cité  Machiavel,  alors  je  me  suis  remis  à  lire  tüut  le  fabalistCt  J’ai 
été  doublement  récüiupeusé  de  cetle  lecture:  d’abord  fy  ai  pris  un  plaisir  ex¬ 
trême  t  et  puis  j'ai  trouvé  k  la  date  que  je  vieïis  d'indiquer  ce  témoîgn«ige  de 
reconnaissance  si  vrai,  si  touchant  et  aimable. 


P 
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CHAPITRE  XXXA 


.  Faut- IL  attribuer  cc  que  va  (q)roiiver  Machiavel, 
au  retour  (rtiue  fortune  plus  favorable,  (jui  aurait 
émoussé  quelque  cliose  de  ce  courage  avec  lequel  11 
avait  cherché  à  supporter  scs  maux?  Plus  imprudent, 
négligea-t-il  le  soin  de  sa  santé,  quand  il  se  crut  plus 
heureux?  Il  est  certain  quVn  i5aa,ellc  commença  à  1 
s’altérer:  cepentlant  il  eut  encore  la  force  <le  comi)osei‘ 
rinstruction  que  lui  avait  demandée  llapliaël  Giro- 
lami,  lorsque,  le  i?)  octobre,  il  fut  envoyé,  comme 
ambassa<leur  en  Espagne,  auprès  de  Charles-Quint, 
M.  Guiraudet  dit  à  tort  qu’il  fut  ambassadeur  du  roi 
tl’Espagne  aiq’>rès  de  l’empereur  :  Gharles  était  à-la-foLs 
empereur  et  roi;  il  ne  se  serait  pas  envoyé  des  am¬ 
bassadeurs  à  lui-inème.  l’it  comment  le  probe,  l’aus¬ 
tère  politique  Machiavel,  aurait-il  donné  des  instruc¬ 
tions  à  un  Espagnol?  Et  ([uel  serait  l’Espagnol  qui 
aurait  demandé  des  instructions  et  des  conseils  meme 
au  secrétaire  Florentin?  Ce  petit  écrit,  (pii  n’a  que  peu 
de  pages,  est  d’un  tt'l  intérêt  <pie  je  veux  ici  le  pré¬ 
senter  tout  entier.  Il  ne  saurait  être  trop  médité  par 
nos  jeunes  élèves  en  diiilomatie,  et  même  pai’  ceux 
qui  ont  le  plus  étudié  cette  carrière  si  épineuse. 

Machiavel  s’exprime  ainsi  : 

«  Moiiorahle  Raphaël,  les  ambassades  sont,  dans  un  gouver¬ 
nement,  les  emplois  (pii  font  le  pins  d'iiouneurà  un  citoyen, 
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et  r<ni  ne  jKUit  appeler  apte  aux  afVairi'.s  d’état,  celui  qui  tiVsl 
pas  apte  à  souti'iiir  ce  grade.  Vous  aile/,  actuelleiuerit  en  Es¬ 
pagne,  avec  la  qualité  d’atnhassadeur  •  c’est  tin  pays  qui  vous 
est  inconiiu  ,  et  où  vous  ne  Irouveiez  ni  les  usages,  ni  les 
coutumes  de  l’Italie.  11  se  joint  à  cela  que  ceci  est  votre 
première  mission ,  tic  manière  que  si  l’épreuve  est  bonne , 
ce  que  tout  le  monde  croit  et  espère ,  vous  en  retirerez  un 
slrigiilier  liontieur,  et  un  lionneur  d’autant  plus  assuré,  que 
It'S  tîiffieultés  auront  été  plus  grandes,  n. 

«  Tout  lioniine  qui  est  vertueux  sait  exécuter  fidèlement 
une  commission  :  mais  îl  n’est  pas  aisé  <!c  l’exécuter  suffisam¬ 
ment  bien,  11  l’exécute  suffisamment  bien  celui  qui  connaît 
le  caractère  du  souverain,  et  de  ceux  qui  le  gouvernent,  et 
qui  sait  s  accommoder  à  tout  ce  qui  rend  plus  facile  et  plus 
ouvert  le  ctiemin  par  lequel  on  arrive  à  se  faire  écouter,  de 
sorte  que  toute  entreprise  dinicile,  si  on  a  l’oreille  dusouve- 
raln,  devient  facile.» 

«  Un  and)as.sadcur  doit  .surtout  .s’ingénier  à  acquérir  de  la 
réputation  :  ou  er>  acquiert  ert  se  montrant  lioinme  de  bien, 
en  se  faisant  connaîlrc  comme  généreux  et  vrai,  et  iton 
comme  avare  et  faux  ,  surtout  en  ne  passant  pas  pour  un 
liomme  qui  croit  une  chose,  et  qui  en  dit  une  atitre.  Cette 
circonstance  importe  beaucoup,  parce  que  je  connais  des 
boni  mes  qui  pour  avoii-  été  sagaces,  mais  doubles,  ont  pcrtlu 
la  liieuveiltaiice  du  souverain,  de  telle  manière  qu’ils  n’ont 
jamais  pu  ensuite  iiégocî<îr  avec  lui.  Quoique,  parfois,  i! 
soit  nécessaire  fie  cacber  qiiebpie  chose  avec  des  paroles, 
il  faut  le  faire  de  façon  que  cela  ne  paraisse  pas,  ou  que 
si  on  est  découvert,  la  défense  soit  préparée  et  soudaine. 
Alexandre  IN'asi  reçut  en  France  un  grand  honneur  d’ètre 
tenu  pour  un  homme  vrai  :  quelques  autres  ,  pour  avoir  été 
le  contraire,  se  sont  vus  exposés  à  une  grande  honte.  Je 
crois  que  ce  rôle  d’homme  vrai  sera  bien  le  votre,  parce 
frii’il  me  paraît  que  la  nature  vous  a  fait  ainsi,  » 

«  Un  amliassafleur  tire  encore  un  grand  honneur  des  avis 
qu’il  expédie  à  eclni  tpii  l'envoie.  Ces  avis  sont  de  trois 
si>rlcs  :  les  choses  que  l’on  traite ^  les  choses  qui  ont  été 
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conclties  et  terininéesj  les  choses  que  l’on  conseille  de  faire, 
en  conjecturant  Lien  la  fin  que  ces  choses  doivent  avoir. 
De  ces  trois  choses,  deux  sont  difficiles,  et  une  très-facile. 
On  sait  le  plus  souvent,  avec  facilité,  ie.s  choses,  après 
qu’elles  sont  laites,  à  moins  qu’il  n’arrive  de  faire  une  ligue 
entre  deux  ou  plusieurs  princes,  au  préjudice  d’un  tiers,  et 
qu’il  n’y  ait  nécessité  de  la  tenir  secrète,  jusqu’à  son  exécir 
tion  ,  comme  pour  la  ligue  que  la  France,  le  Pape,  l’Em¬ 
pereur  et  i  r^spagne  signèrent  à  Cambrai  ‘  contre  les  Véni¬ 
tiens,  ligue  qui  amena  leur  destruction.  11  ii’cst  pas  ai-sé^dc 
pénétrer  de  semblables  coiiclusion.s  ,  et  11  est  nécessaîi'e  de 
s’aider  du  jugement  et  de  la  conjecture  :  mais  savoir  bien  ce 
qui  se  pratique  autour  de  vous,  et  en  conjecturer  l’issue  est 
très-difficile,  parce  qu’on  ne  peut  s’appuyer  que  sur  le  juge¬ 
ment  et  la  conjecture.  Dans  chaque  cour,  il  y  a  des  faiseurs 
d’affaires  de  diverses  sortes,  toujours  éveillés  pour  savoir  ce 
qui  se  passe  autour  d’eux.  Jl  est  à  propos  de  devenir  leur 
ami,  pour  pouvoir  entendre  de  chacun  des  nouvelles.  L’af¬ 
fection  de  tels  hommes  s’acquiert,  si  on  les  invite  à  des  i>an- 
quets  et  à  des  divertissements.  J’ai  vu  des  personnages  très- 
graves  admettre  lejeu  dans  leur  maison,  pour  donner  occasion 
à  de  pareils  hommes  de  venir  les  voir,  et  pour  pouvoir  ainsi 
paï'ler  avec  eux.  Ce  que  ne  sait  pas  l’im,  l’autie  le  sait,  et  le 
plus  souvent,  tous  savent  quelque  chose.  » 

<■  Quiconque  vêtit  qu’un  autre  lui  dise  ce  qu’il  sait,  doit 
nécessairement  dire  à  cet  autre  ce  qu’il  sait  lui-même,  La 
meilleure  manière  d’avoir  des  inforination.s,  c’est  d’en  don¬ 
ner.  De  même  un  pays  qui  veut  que  son  ambassadeur 
soit  honoré,  ne  peut  rien  faire  de  mieux,  que  de  le  four¬ 
nir  abondamment  d’avis.  Alors,  les  hommes  qui  savent  en 
pouviiîr  tirer  de  lui,  s’empressent  tle  lui  rapporter  ce  qu’ils 
entendent:  aussi  je  vous  rnppeUe  qix'W  finit  que  vous  rappe¬ 
liez  aux  huit,  à  l’archevêque,  et  aux  chanceliers,  qu’ils  von.s 
lienncntaii  courant  des  circonstances  de  l’Italie,  même  des 
plus  inintnies  :  s’il  arrive  <{U(')que  événement  à  lîologne,  à 


'  Celte  li^Tîe  fui  sigfiee  îe  r^j  üeiobre  iSoft, 
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Sienne,  à  Pénigia,  ils  doivent  vous  en  instruire  j  à  plus  forte 
raison  Joivent-ils  vous  écrire  ce  qui  arrive  chez  le  Pape,  à 
Rome,  en  Lombardie  et  dans  le  Royaume  « 

n  Parla  raison  que  je  vous  ai  dite  ci-dessus,  il  ejit  néces¬ 
saire  (jue  vous  saclilez  ces  clioses,  Lien  qu’elles  soient  étran¬ 
gères  à  vos  affa  ires,  JN’éanmoins  il  vous  faut  par  ce  moyen 
savoir  ce  qui  se  fait  autour  de  vous.  Lorsque  dans  tout  ce 
<jue  vous  aurez  recueilli,  il  y  aura  des  choses  vraies,  des  choses 
fausses,  mais  vraisemhlahles,  il  convient,  avec  votre  juge¬ 
ment,  de  les  bien  peser,  de  faire  votre  prollt  de  celles  qui 
ont  de  la  conformité  avec  le  vrai,  et  de  laisser  aller  les 


autres,  » 

«  Ces  circonstances  Lien  entendues  et  encore  mieux  exa¬ 
minées  feront  que  vous  pourrez  étudier  et  considérer  le 
but  d’un  fait  et  le  juger,  en  le  rapportant." 

«  Comme  il  serait  odieux  de  mettre  votre  propre  jugement 
dans  votre  propre  bouche,  on  se  sert  dans  ses  lettres  du 
moyen  suivant:  tl’ahord  on  raconte  les  pratiques  qui  sont 
autour  de  soi  j  quels  sont  les  homiiies  qui  les  manègeitt , 
les  inclinations  qui  les  animent,  et  ensuite  on  dit  ces  paroles; 
«  Toutes  les  choses  écrites  ci-dessus  étant  Lien  considérées, 
«  les  hommes  prudents  *  qui  se  trouvent  ici  jugent  qu’il  doit 
<i  en  résulter  tel  ou  tel  effet,  »  De  mon  temps,  cette  manière 
d’agir  bien  maniée  a  fait  un  grand  honneur  à  beaucoup 
d’ambassadeurs,  et  mal  faite,  en  a  déshonoré  plusieurs.  J’eii 
ai  vu  aussi  quelques-uns  qui  pour  faire  leurs  lettres  plus 
abondantes  en  informations,  notaient  tous  les  jours  ce  qu'ils 
recueillaient,  et  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  composaient 


■  En  IImÎîp^  h  Royaume  vent  toujours  dire  le  royaume  de  Naples, 
a  Voycsft  tüiiK  I,  cbap,  XI,  pag.  i5i,  Machiavel  dit  daus  sa  dépêche  clti 
i4  septembre  i5o6  :  «  Je  pense  ne  pas  errer,  en  vous  envoyant  sur  ce  qui  sc 
K  passe  ^  les  opiuions  des  hommes  de  cette  cour,  et  de  quelques  personnes 
«  sages  et  expérimentées,  Par  les  raisonnements  des  hommes  prudents  dont 
parle  ici  le  politîqne,  il  entendiez  propres  conjectures  qu’un  ambassadeur  fait 
lui-meme,  et  que  jjouc  éviler  Téternel  mol^  le  moi  de  si  mauvais  goiït^  il  at¬ 
tribue  à  des  personnes  supposées  sages  et  habiles,  C’est  ainsi  que  Machiavel 
en  agissait  dans  les  comptes  qu’il  rendait  de  ses  ucgociations. 
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une  lettre,  prenant  dans  toute  cette  masse  tl’avîs  ce  qui  était 
le  plus  raisonnable.  « 

«  J’ai  vu  encore  quelques  liomines  .sages  et  expérimentés 
dans  les  ambassades,  user  de  cette  autre  manière.  Tous  les 
deux  mois,  ils  mettaient  sous  les  yeux  de  leur  gouveriie- 
meiit ,  la  situation,  h  mouvement  de  la  ville  ou  du  royaume 
où  i].s  étaient  ambassadeurs.  » 

«  Cotte  chose  liien  faite  procure  un  grand  honneur  à  celui 
qui  écrit,  et  un  grand  avantage  à  celui  qui  reçoit  :  car  enlin 
on  j>eut,  quand  on  a  connu  particiilièreiiient  les  choses, 
se  conseiller  plus  facilement  que  quand  on  ne  les  a  pas 
connues.  » 

«  Afin  que  vous  compreniez,  bien  cette  recommandation  , 
je  vous  rexpllquerai.  » 

«  Vous  arrivez  en  Espagne  :  vous  exposez  votre  commis¬ 
sion,  votre  office.  Vous  écrivez  sur-lc-cliampj  vous  donnez 


pose 


connais.sance  de  votre  arrivée,  de  ce  que  vous  avez  ex 
à  l’Empereur,  de  sa  réponse,  en  reiiiettaiit  à  une  autre  fois 
à  écrire  des  circonstances  du  royaume,  des  qualités  du  sou 
verain,  car  ce  sera  seulement,  quand  vous  aurez  résidé  là  quel 
que  temps,  que  vous  en  aurez  une  connaissance 


e. 


Vous  avez  ensuite  à  observer  avec  toute  votre  babilelé,  les 
aflaires  de  l’Empereur,  et  du  royaume  d’Espagne,  et  à  en 
donner  une  information  complète.  Pour  en  venir  à  des  re¬ 
commandations  particulières,  je  vous  dirai  que  vous  devez 
observer  la  nature  de  l’homme,  voir  s’il  se  gouverne,  ou 
s’il  se  laisse  gotivcrnerj  s’il  est  avare  ou  libéral;  s’il  aime  la 
guerre  ou  la  paix  ;  s’il  est  ému  par  la  gloire,  ou  par  quelque 
autre  passion  ;  si  les  peuples  l’aiment;  s’il  se  tient  plus  vo¬ 
lontiers  en  Espagne  qu’eu  Flandre.  Vous  devez  connaître 
quels  personnages  il  a  autour  fie  lui  pour  le  conseiller, 
quelles  sont  les  dispositions  de  ces  hommes,  c’est-à-dire  s’ils 
sont  prêts  à  lui  faire  faire  des  entivprlses  nouvelles,  ou  à  lui 
conseiller  de  jouir  île  la  fortune  présente;  quelle  est  la  force 
de  leur  autorité  sur  lui;  s’il  les  change  ou  s’il  les  garde;  si 
ces  liomines  peuvent  être  corrompus;  enfin  si  le  souverain 

a  cpiclque  affinit^rcî^^  gouvernemonl  du  roi  de  France.  » 
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«  11  faut  ol;  iscrver  quels  sont  les  seigneurs  et  les  barons 
qui  ont  le  plus  de  puissance,  quelle  est  cette  puissance; 
comment  ils  sont  contents  du  maître,  comment  ils  pour¬ 
raient  nuire,  s’ils  étaient  mécontents  ;  si  la  France  ne  pour¬ 
rait  pas  en  coiroinpre  quelques-uns  :  savoir  encore  ce 
qu’est  son  frère,  comment  il  le  traite,  s’il  est  aimé,  s’il  est 
satisfait,  s’il  pourrait  occasioner  quelque  scandale  dans  le 
royaume  et  dans  les  antres  états.  11  faut  connaître  le  naturel 
de  ces  peuples  ;  si  cette  ligne  qui  a  pris  les  armes  est  tout- 
à-fait  détruite,  s’il  y  a  lieu  à  penser  qu’elle  puisse  renaître  : 
si  la  France  pourrait  faire  feu  en  ilessous.  Vous  observerez 
encore  quel  but  peut  avoir  l’Empereur,  comment  il  entend 
les  choses  d’Italie,  s’il  a  (les  vues  sur  la  Lombardie,  s'il  est 
disposé  à  la  laisser  entre  les  mains  des  Sforzes,  s’il  aimerait 
à  venir  à  Rome,  et  quand  :  quelles  dispositions  il  a  pour  l'E¬ 
glise;  jusqu’à  quel  point  il  se  lie  au  Pape,  et  se  montre 
content  de  lui;  s’il  venait  en  Italie,  quel  bien  ou  quel  mal 
les  Florentins  auraient  à  es])érer  ou  à  craindre.  « 

«  Ces  choses  bien  observées  et  bien  rédigées  vous  feront 
un  honneur  très-"rand.  Non-seulcmcnt  il  est  nécessaire  de 

D 

les  éci  ire  une  fois,  mais  il  convient  de  les  rafraîchir  tous  les 
deux  ou  trois  mois,  en  y  ajoutant  les  événements  nouveaux, 
avec  une  telle  limasse  qu’elles  semblent  dictées  par  la  pru¬ 
dence  et  la  nécessité,  et  non  pas  par  la  présomption.  » 

Voilà  certes  un  code  complet  de  diplomatie  pra¬ 
tique.  T/ambassadeur  tpii  se  pénétrera  bien  de  ces  le¬ 
çons,  ne  peut  manipier  d’etre  agréable  et  utile  a  sa 
cour.  Cette  lecommandation  surtout,  d’envoyer  de 
temps  en  temps  un  nouveau  compte  moral  de  l’état 
des  choses,  en  fotidant  les  événements  nouveaux  avec 
les  anciens ,  a  [lour  résultat  d'abortl  d’emjiécber 
un  ambassadeur  d’admettre  inconsidérément  ties  faits 
qu’il  faudra  répéter,  et  d’onblier  les  laits  accomplis; 
a  i)our  résultat  tle  le  forcer,  au  moment  où  il  se 
les  rappelle,  à  les  coordonner  avec  des  faits  plus  ré- 
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cents  J  trobvier  à  une  ibule  tl’inconséqiiences,  d’inco- 
liéreijces  inallicureiisemcnt  troj)  coinimines,  (|ui  (.iis- 
ci'éditent  itii  iigent  politi<:[iic  auprès  de  ses  collègues  à 
la  cour  où  il  est  envoyé,  et  auprès  île  ces  pei’sounes 
iiabites  iiui  lisent  attentivement  ses  dévièclies,  'et  (|ui 
ne  peuvent  se  dispenser  d’en  rcmarcpier  les  délauls, 
quand  elles  inaii(|uent  île  cette  unité  et  tle  cet  esprit 
(le  suite  qui  doit  tcnijours  accompagner  lùeiivre  d’un 
observateur  réllécln.  Quand  cet  aml)assadeui',  j>ar  un 
système  de  sagesse,  de  netteté,  s’est  accpiis  restiine 
lie  ces  juges,  il  a  le  j)onheur  de  les  voir  adopter  si's 
maximes,  ses  opinions,  queiipiefois  jusipi’à  ses  pa¬ 
roles.  Les  directeurs  île  la  politique  d’un  pays,  déjù 
remplis  tle  confiance  dans  la  .sagacité  et  dans  la  bonne 
foi  d’nn  coiTespondant  si  utile,  l’etroiivant  souvent  les 
mêmes  faits,  qui  semblent  appelei'  les  mêmes  iléei- 
sions,  adressent  des  instructions  dans  le  même  sens. 
Cet  ambassadeur,  qui  voit  revenir  à  lui  son  travail, 
ses  vues,  l’esprit  île  ses  dêpêclies,  les  traits  principaux 
de  ses  avis,  peut-être  même  raccom plissement  d’es- 
pérauces  qu’il  n’a  pas  découragées,  devient  un  homme 
considérable  dans  sa  résidence.  Là,  le  [irinct:  i’honoi'C, 
les  miuisti’es  le  flattent,  la  société  le  reclierclie.  Ces 
esprits  délicats,  curieux,  avides  de  plaire,  que  Ma¬ 
chiavel  aimait  si  passionnément;  ces  êtres  gi'acieux  qui 
Sont  un  lies  plus  nobles  ornements  de  nos  réunions, 
distinguent  cet  ambassadeur  et  lui  soiirieni.  Oui  sail 
où  s’arrête  cette  g!oii'e?])e  ce  succès  obtenu  légitime- 
menl  en  sci-vant  liien  sa  [>atrie,  à  un  commencement 
de  confiance  personnelle  d’un  stmverain  él ranger,  il 
n’y  a  ([u’un  pas.  (.iet  and)as,sadeiir  entre  aloi's  pins 
avant  dans  les  aflaires  d’un  pays  tpii  n’est  |)as  le  sien. 
Supposé  sans  intérêt  direct  à  telli^  ou  telle  alfaire,  il 
[)f'ut  être  consullê,  ei  certes  il  n’y  a  pas  de  bonbeui' 
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politique  à  comparer  à  celui  d’uii  liomme  qui ,  faisant 
faire  bonne  figure  aux  intérêts  de  sa  nation,  aux  ré¬ 
clamations  de  ses  vovaccurs  et  de  ses  négociants  na- 

V  £1  O 

tionaiix,  élève,  agrandit  encore  l’état  déjà  si  Itono- 
rable  d’anibassadein’,  en  obtenant  (sans  le  demander 
et  même  en  s  y  refusant  )  d’un  souverain  ou  d’un  pre¬ 
mier  ministre,  si  ce  dei  iiier  est  le  souverain,  quelque 
clujse  de  la  participation  aux  affaires  du  pays. 

J’ai  vu,  dans  le  cours  <le  mes  missions,  d’heureux 
négociateurs  <levenir  (le  tels  ambassadeurs,  et  non- 
setdeiuent  gouverner  tout  le  corps  diplomatique  , 
mais  être  sollicité  pour  faire  accorder  des  places  et 
des  bonneurs.  IM.  de  Cboiseul-Goiiflier  avait  obtenu 
(jiielque  cliose  d’un  semblable  crédit  à  Constantinople: 
mais  rien  n’a  égalé  celui  du  cai’diiial  de  Bernis,  qui 
était  déjà  comme  un  auti'e  souverain  de  Rome,  et  à 
(jui  de  plus  son  propre  gouvernement  confiait,  yjar 
des  courriers  exactement  envoyés  tous  les  mois,  la 
connaissance  du  secret  des  affaires  de  toute  l’Europe. 
J)e  nos  jours,  au  congrès  de  Vienne,  M.  de  Talleyrand 
est  parvenu  à  s’emparer  d’un  crédit  de  cette  nature. 

Qu’un  jeune  et  même  un  vieux  polititpie  lise  donc 
attenlivemeiit  ce  peu  de  ligiu's  adressées  à  Girolami; 
qu’il  suive  avec  scrupule  la  noble  injonction  d’être  gé¬ 
néreux  et  vrai  ;  qu’il  attire,  sans  enti  er  bassement  dans 
leurs  intrigues,  ces  hommes  qui  font,  métier  de  cher¬ 
cher  à  tout  savoir,  et  qui  tléfiiiilivement  savent  beau- 
cou]>,‘l’un  la  naissance,  l’autie  le  développement,  un 
troisième  le  but,  un  (piatrième  le  résultat  d’une  af¬ 
faire;  (jii’il  compose,  delà  réunion  de  ces  demi  faits, 
un  tout  qui  olfi'e  un  intérêt,  et  qui  ait  une  consis¬ 
tance;  qu’il  soit  attentif  à  donner  pour  recevoir,  i! 
exprimera  le  suc  des  moindres  pensées  des  autres,  et 
n’aura  iiayé  qu’en  billon,  mais  dans  une  monnaie  dont 
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oïl  est  satisfait;  (ju’il  recueille,  sur  les  qualités  du 
prince,  les  déclarations  de  tant  d’iioniines  qui  parlent 
quelquefois  sans  être  questionnés;  qu’il  soit  exact  à 
fournir  les  renseignenients  que  sa  cour  doit  attendre 
de  lui  pour  régler  sa  conduite  :  qifil  tasse  en  sorte  ipie 
la  déférence  <le  cette  cour  arrive  à  ce  jioint,  non  pas 
lie  confiance  aveugle,  mais  île  respect,  que  ne  man¬ 
quent  jamais  d’inspirer  îles  ilépèches  graves,  assurées, 
patriotiques,  rares,  nuancées,  à  iléfaut  d’affaires  na¬ 
tionales,  de  divers  intérêts  locaux,  et  tout  ce  que 
Machiavel  promet  de  succès  à  Girolami ,  sera  obtenu 
par  celui  qui  aura  pratiiiué  de  si  admirables  leçons! 

Quel  est  riiomme  politique,  prononcé  dans  ses  sen¬ 
timents  religieux,  d’une  probité  sévère,  d’une  générosité 
de  caractèjre  semblable  à  celle  du  caractère  de  Sully,  qui 
ilésavoiierait  lie  tels  principes?  il  est  bien  entendu  seu¬ 
lement  que  le  jeu  doit  être  un  attrait,  et  non  pas  un 
vice  ignoble.  Machiavel  l’a  dit  assez,  eu  avançant  ipie 
lies  hommes  très-graves  l’ont  permis.  Ce  ipie  permet 
un  Iiomme  très-grave,  ne  |)eut  jamais  s’écarter  il’im 
sentiment  de  convenance;  et  ces  princiiies,  poiii*  en 
revenir  aux  conseils  du  maître,  sont  ceux  de  Vlacliiavel; 
c’est  là  le  fond  de  son  cœur;  c’est  le  dernier  secret  de 
son  talent;  c’est  le  résumé  de  tant  il’observations  à 
borne,  en  Lombardie,  en  France,  et  dans  plusieurs 
résiliences  de  voyage  île  l’empereur  Maximilien  ;  c’i'st 
le  résumé  tle  ces  repentirs,  on  dirait  propliétiques,  qui 
vous  éclairent  dans  le  maliieur.  Il  n’y  a  pas  là  une 
seule  parole  qui  offense  la  religion ,  riioimeur  ei.  la 
vertu.  Il  n’y  a  ici  rien  à  renvoyer  au  siècle  des  Ilorgia, 
des  vils  espionnages,  îles  délations  et  des  poisons  :  ce 
n’est  pas  Machiavel  écrivant,  comme  il  a  bien  fallu  eu 
convenir,  enti’e  la  torture  et  la  misère,  quelipies  lignes 
hasardées ,  oubliées  et  répudiées  mille  Ibis  dans  ses 
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autres  écrits;  c’est  Machiavel,  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  apportant  à  un  ami  le  tribut  de  sa  longue  expé¬ 
rience  et  de  sa  connaissance  des  lioinines,  des  cours,  et 
de  rinfbrtune.  Qu’il  vienne  après  cela  se  vanter  de  ca¬ 
cher  la  vérité,  qu’il  parle  à  Guicciardini  en  fanfaron 
tle  mensonges:  il  a  dit,  en  i5i5,  ce  que  bien  des 
liommes,  jetés  subitement  dans  la  disgrâce,  auraient 
eu  la  faiblesse  de  dire  comme  lui,  et,  plus  tard,  sans 
recevoii'  tle  saUdre,  sans  être  animé  d’aucun  vil  amour 
de  gain  ,  il  n’a  eu  pour  règle  que  les  hases  foiulamen- 
lalestlé  toute  société  qui  ne  veut  pas  périr,  le  bon  sens 
et  la  tlroiture. 

J’ai  tléjâ  fait  connaître  que  la  santé  de  Machiavel 
avait  commencé  à  s’altérer.  C’est  à  cette  circonstance, 
sans  tloule ,  (ju’il  faut  attribuer  la  pensée  qu’il  eut  de 
composer  un  secoml  testament.  Quelques  personnes 
ont  imaginé  qu’il  n’avait  agi  ainsi,  tpie  parce  qu’il  était 
[Possible  qu’il  obtînt  une  ambassade  qui  l’aurait  tenu 
long-temps  éloigné  de  Eloreuce  et  île  ses  alfaires;  mais 
aucun  liistorien  ne  parle  de  cette  espérance,  et  il  est 
plus  naturel  de  croire  qu’un  état  de  maladie  qui  sur¬ 
vint  tout-à-coup,  le  déckia  à  cette  action  toujours 
importante,  et  à  laquelle  on  ne  se  porte  pas  sans  ré- 
llexion.  INous  avons  vu  aussi,  ilans  la  lettre  écrite  au 
cardinal  Jules,  et  datée  de  Cai'pi,  que  cette  course 
à  cheval  l’avait  fatigué,  et  qu’il  avait  peut-être  le 
courage,  mais  non  plus  la  vigueur  de  ses  premières 
années. 

* 

Ce  second  testament  est  daté  du  a7‘novembre  i5‘ia; 
alors  il  souscrivit  l’acte  dont  nous  allons  rapporter  les 
principales  dispositions.  11  laisse  à  Mariette  Corsini, 
son  épouse  chérie,  une  maison  tle  campagne  avec 
toutes  les  terres  qui  en  dépeiulent,  et  les  effets  qui  s’^ 
trouveront  à  la  mort  du  testateur;  plus,  une  autre 
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maison  à  t’tisaere  <ruii  mélavt'i'.  Il  lai  laisse  tous  les  ef- 

4.' 

lets  (le  lia,  île  laine,  les  anneau.\,  et  tout  ce  tjni  est  à 
son  lisage.  Ces  clauses  sont  liieii  plus  avantageuses  que 
celles  que  nous  avons  vues  dans  le  testament  précé¬ 
dent;  enfin,  il  déclare  qu’il  veut  qu’elle  continue  d’oc¬ 
cuper  un  appartement  dans  sa  maison  de  ville  Sa 
fille  Bai’tiiolomée  reçoit  un  legs  jiarticulier.  l^es  héri¬ 
tiers  (|u’il  institue  sont  ses  quati’e  fils,  Rernard,  Louis, 
(luido  et  Pierre,  et  tous  les  autres  enlanis  mâles  lé¬ 
gitimes  qui  pourraient  naîti'e. 

Mariette  est  cliargée,  comme  curatrice,  d’adminis¬ 
trer  tous  leurs  biens.  On  ne  peut  porter  jdIus  loin  l’es¬ 
time  et  la  confiance.  Trois  amis  sont  nommes  exécu¬ 
teurs  testamentaires.  Tl  résulte  de  ces  dispositions  (jiic 
la  fortune  de  Machiavel  avait  du  siimiilièreinent  s’a- 

O 

méliorer,  car,  d’après  le  testament,  il  possédait  quatre 
maisons  de  campagne,  une  maison  à  l'Iorence,  îles  ha¬ 
bitations  facteur^  des  champs  séparés,  des  vignes. 

Depuis  quelque  temps,  dans  l’examen  si  attentif 
que  lions  faisons  île  sa  vie,  de  ses  douleurs  et  île  ses 
plus  secrètes  pensées  que  nous  surprenons  ilans  ses  let¬ 
tres,  nous  remarquons  qu’il  commence  à  se  plaindre 
moins:  assnrcnieiit,  il  n’avait  plus  à  lutter  coiiti'e  la 
misère.  Léon  X  iloit  être  placé  lui  nombre  de  ses  bien¬ 
faiteurs,  et  les  Vettori,  les  ïiuondeliiionti,  les  Rucellai, 
avaient  aussi  clierclié  à  procurer  de  l’aisance  à  leur 
ami,  et  à  le  mettre  en  élat  il’acquérir  les  nouvelles 
propriétés  dont  il  se  iléclare  ici  le  posse.sseiir.  Il  ii’y  a 
que  l’Angleterre  qui  offre  généralement  aujourd’hui 


ï  M*  Joseph  ]VîolÎT]l  J  qui  a  piis  le  soin  de  faire  des  recherches  sur  cette 
maison  de  ville,  sVst  assuré  qu’elle  était  ^îtuée  rue  des  Guicdardini ,  et  il  y 
a  fait  placer  L^înscriplîuu  suivante  : 

Casa  ove  nùtto  Nia'ûio  jUachlm^cUi ,  e  nciln  ijutih  moru 
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<le  si  nobles  secours,  des  secours  si  directs  aux  graiuls 
iioinincs  inallieiireux. 

Il  ne  paraît  pas  déraisonnable  d’assigner  à  cette 
époque  la  composition  d’une  pièce  connue  sous  le 
titre  de  Discours  moral.  En  tète  est  écrit  :  «  De  pro~ 
fuit  dis  clamavi  ad  te  y  Domine;  Domine  y  exaudi  vocem 
nieatn.  »  A  Florence  il  v  a  encore,  conime  il  v  avait 
du  tem])s  de  Macliiavel,  une  grande  quantité  de  con¬ 
fraternités  ou  tie  sociétés  de  personnes  laïques  qui 
s’assemblent  pour  des  exercices  de  religion.  Il  est 
tl’usage  <|ue  pai’fois  ([uelques  -  unes  de  ces  personnes 
1522.  lassent  elles-inéines  une  soi  te  de  piétlication  :  Macliia- 
vel  fit  donc  cette  allocution  dans  une  de  ces  sociétés, 
tiet  écrit  respire  une  morale  catholique  très-pure;  le 
style  est  très-correct  et  des  bons  temps  de  l’auteur. 
«  T.’bomine,  dit-il,  est  ingrat  envers  Dieu;  |)ar  cette 
ingratitiule,  il  ange  il  devient  tliable,  de  seigneur,  es¬ 
clave,  d’homme,  béte.  »  L’auteur  recommande  ensuite 
la  cluu’ité  pour  répi'imer  l’usure,  pour  détruire  l’effet 
des  infamies  et  des  tromperies  que  l’homme  fait  à  son 
prochain  :  il  y  a  quek|ues  passages  oïi  l’on  retrouve  à 
la  rigueur  quelques  traits  tl’ime  érudition  un  peu  ma¬ 
ligne;  plus  bas,  à  la  manière  du  ]>ante,  il  app<‘lle 
Jésus-Christ  notre  emj)ereur.  En  masse,  ce  discours 
[>eut  être  récité  devant  les  personnes  de  la  piété  la 
[)lus  rigoureuse. 

Les  funestes  prévisions  qui  avaient  déterminé  Ma¬ 
chiavel  à  souscrire  ainsi  un  témoignage  tle  ses  der¬ 
nières  volontés,  ne  se  réaliseront  en  aucune  manière. 
Il  paraît  que  la  santé,  la  gaîté,  l’amour  du  travail, 
i’hahitude  des  méditations,  revinrent  à  la  fois  le  ré¬ 
jouir  et  le  consoler.  H  n’avait  plus  le  titre  de  secrétaire 
Florentin;  mais  il  n’était  pas  possible  que  cette  haute 
réj)ulaliün  qu’il  s’était  acquise,  ces  gages  tl’estime, 
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d’admiration,  tloimés  par  ties  hoiiiines  tels  que  Cuîc- 
ciartltni,  ces  comnienceiuents  île  laveur  auprès  tlii 
cardinal  Jules,  ne  l’econiinaiulassent  pas  au  loin  c<i 
nom  déjà  si  respecté.  (Vest  ainsi  qu’il  jiassa  raiinéo 
i5a3,  mettant  en  oi'dre  ses  matériaux  poiii’  ces  la-  I  ;)!23 
ineiises  histoires  florentines  ;  il  se  livrait  sans  re¬ 
lâche  à  ce  pénible  travail  en  puistpi’il  écrivail 

à  Guicciardini  ; 

n  Je  me  suis  occupé,  et  je  m’occupe  dans  nia  à  écrire  1  52'i 
les  /iistoires  :  ic  paierais  dix  sols  je  ne  veux  pas  dire  plus, 
pour  que  vous  fussiez  près  de  moi,  et  que  je  pusse  vous 
montrer  où  j’en  suis.  Je  dois  en  venir  à  certaines  particula¬ 
rités  ;  j  aurais  besoin  de  savoir  de  vous  si  l’offensc  trop  en 
exaltant,  ou  eu  abaissant  les  choses.  Cependant  je  rue  con¬ 
seillerai  avec  moi-même,  et  je  m’attacherai  à  déclarer  les 
choses  de  manière  que  quand  j’aurai  dit  la  vérité ,  je  ne  donne 
à  personne  occasion  de  se  plaindre.  « 

Nous  n  avons  pas  la  réponse  de  Guicciardini  à  cetle 
lettre,  et  pour  la  régularité  et  l’exactitude  tlu  l'écit 
des  faits  hîstoritpies,  nous  devons  en  éprouver  tpiel- 
ques  regrets.  T^ous  aui'ions  vu  dans  ce  que  (itiicciar- 
dlni  aurait  dit  à  ce  sujet,  à  son  ires-cJicr  Machiavel ^ 
ce  tpi’il  lui  aurait  conseillé  dans  cette  circonstance. 

Il  n’y  a  lias  de  doute,  ainsi  quVni  le  saina  encore  plus 
tard,  qu’il  n’ait  existé  une  grande  amitié  et  une  par¬ 
faite  intellieeiice  entre  ces  deux  célèbres  historiens. 

Par  quel  événement  difficile  à  explitpier,  est-il  arrivé 
que  Guicciardini,  dans  son  Isioria  cl' tudia^  ait  si  peu 
parlé  de  Machiaved?  11  le  nomme  coiniue  ayant  été 
envoyé  pour  traiter  l’accortl  entre  Florence  et  Pise; 
mais  il  y  avait  à  dire  bien  autre  chose  de  ses  ouvrages, 
qu’il  connaissait  plus  qu’un  autre,  et  qu’il  a  souvent 


*  Voyez,  cliap,  WXÏÎl,  pag.  71}. 
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pris  pour  modolcs.  3’;ii  toujours  soupçonné  que,  par 
suite  (le  la  «léfaveur  attachée  depuis  si  injustement  au 
nom  (le  Macldavel,  on  a  effacé  du  manuscrit  de  Guic- 
ciardini,  avant  de  Timprimer,  ce  qu’il  avait  dit  né¬ 
cessairement  en  l’honneur  du  secrétaire  Florentin, 
écrivain  si  illuslre,  et  son  ami.  Guicciardi ni  commence 
son  histoire  au  moment  où  Machiavel  hnit  la  sienne. 
Il  n’est  ])as  possible  que  Guicciardini  n’ait  pas  fait 
mention  de  cette  circonstance,  et  on  ne  lit  rien  de 
pareil  dans  son  ouvr  âge. 


* 


I 


CHAPITRK  XXXVT. 


I  r  I 


iM  mtm  !bm^  ii 


CHAPITRE  XXXVT. 


Iæon  X,  mort  en  idsi,  avait  eu  pour  successeur 
Adrien  V,  moi  t  en  i  SaS,  Jæ  cardinal  Jules  s’était  mis 
sur  les  rangs  pour  succéder  à  Adrien.  Le  conclave  avait 
duré  cinquante  jours.  Il  y  était  d’abord  entré  trente- 
.six  cardinaux,  auxquels  trois  autres  s’étaient  joints 
quelque  temps  après.  I.es  avis  se  partageaient  en  deux 
factions  principales:  les  amis  de  l’empereur  Charle.s- 
Quint,  et  ceux  de  François  Par  une  cond)înaison 
assez  rare,  il  arriva  que  le  cardinal  Pompée  Colonne, 
ennemi  du  cardinal  Jules,  irrité  d’un  afiront  qu’il  crut 
avoir  reçu  de  son  propre  parti ,  alla  offrir  la  tiare  au 
cardinal  Jules,  qui  prévint  ses  partisans,  et  fut  ainsi 
nommé  à  l’unanimité,  parce  que  cette  défection  en¬ 
traîna  celle  des  autres,  qui  ne  voulurent  pas  ou  ne 
purent  rester  seuls  dans  l’opposition.  Au  moment  de 
son  exaltation,  il  voulut  garderie  nom  deJu  les  ;  mais 
divers  cardinaux  lui  ayant  dit  que  les  pontifes  qui 
n’avaient  pas  changé  de  nom,  étaient  moi'ts  dans  l’an¬ 
née  de  leur  élection,  il  consentit  à  en  changer,  et 
prit  celui  de  Clément  Vil  On  croit  qu’il  adopta  ce 
nom  parce  qu’on  approchait  du  jour  de  la  fête  de 
saint  Clément,  ou  ,  parce  qu’au  moment  même  de  l’é¬ 
lection  ,  il  avait  formellement  pardonné  au  cardinal  d(' 
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VoltPt’i'c,  frèrftdu  goiifaloiiicr  Sodcrini,  et  qui  presque 
jusqu’à  la  fin  s’étaît  obstiné  à  rejeter  le  cardinal  Jules. 

Voici  les  ternies  dans  lesquels  Cuicciardini  parle 
de  cet  événement  : 

«  On  avait  généralement  une  grande  idée  du  nouveau 
pontife.  Le  retanl  <!e  l’éleclion,  qui  s’était  prolongée  au-delà 
du  temps  à  peu  près  consacré  jusque- là  à  cette  opération, 
paraissait  compensé  par  l’élévation  d’un  personnage  de  haute 
autorité  et  d’un  grand  mérite,  parce  qu’il  avait  ainsi  réuni  à 
la  puissance  de  l’autorité  de  Florence,  la  puissance  très-éten¬ 
due  du  saint-siége,  parce  que,  du  temps  de  Léon,  il  avait 
gouverné  avec  lui  presque  tout  le  pontilicat,  parce  qu’il  était 
réputé  un  homme  grave,  constant  dans  ses  déterminations, 
et  parce  que,  coiimie  on  lui  avait  attribué  l>eaucoup  d’actes 
qui  procédaient  de  Léon,  chacun  voyait  en  lui  de  rambition, 
un  esprit  fier,  inquiet,  désireux  de  clioses  nouvelles;  on  ajou¬ 
tait  à  ces  suppositions  qu’il  était  ennemi  des  plaisirs,  assidu 
aux  affaires  :  il  n’y  avait  donc  personne  qui  n’attendît  de  lui 
des  actions  très-liautes  et  très-extraordinaires  » 

I 

Pour  nous,  il  est  déjà  constant  que  le  nouveau  pon¬ 
tife  aimait  sincèrement  Macliiavel.  Celui-ci  rlevait  donc 
sc  réjouir  de  l’élévation  de  son  protecteur,  et  conti¬ 
nuer  avec  courage  la  tâclie  honorable  qu’il  lui  avait 
imposée. 

Nicolas  s’en  occupa  avec  zèle  pendant  tonte  l’année 
i5i4>  t!t  toute  autre  préoccuputioji  étrangère  paraît 
avoir  cédé  au  désir  (.l’acliever  cet  ouvrage. 

Eu  iSaS,  les  histoires  Florentines  furent  terminées 
et  envoyées  à  ce  pontife.  L’auteur  rap|>elle,  rlans  une 
dédicace,  qu’avant  d’étre  monté  au  pontificat,  S.  S. 
lui  avait  commis  le  soin  d’écrire  les  choses  faites  par 
le  peiqîle  Florentin. 
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11  a  donc  entrepris  ce  travail  qu  il  présente  au  saint 
père.  S,  S.  lui  a  ordonné  tic  s’abstenir  de  toute  adu- 
ia*:ion  en  parlant  de  ses  ancêtres:  il  a  du  t>béir.  Il 
craint  cependant  tie  ne  s’ètre  pas  assez  coid’ortné  an\ 
volontés  tlu  j»a|>e,  en  tlécrivant  la  bonté  de  Jean ,  la 
sagesse  tIe  Cosnie,  riiuinanité  tIe  Pien-e  l’aticicn,  la 
magnificence  et  la  prmiinice  de  Laurent,  11  n’a  jamais 
voulu,  dans  des  narrations,  couviii’  une  oeuvre  dé.s- 
lionnéte  par  une  lioimèle  raison,  ni  tlénigrer  une 
œuvre  louable  comme  faite  tlans  une  inlenlion 
mauvaise.  Il  fuit  les  dénominations  odieuses,  comme 
peu  nécessaires  à  la  dignité  et  à  la  vérité  de  l’iiis- 

4 

toire. 

C.e  proemium  explique  le  plan  de  l’auteur.  Ce  tlé- 
but  fort  court,  est  en  même  tenijis  un  beau  mor¬ 
ceau  de  narration.  On  sait  d’avance  quelles  sont  les 
époques  que  récrivain  va  parcourii'  ;  puis  il  commence 
son  livre  premier,  où  il  examine  l’efiét  des  irruptions 
des  peuples  septentrionaux  sur  les  terres  île  [’emjiire 
romain.  Xous  allons  présenter  l’analyse  des  huit  livres 
des  Histoires  Plorentiiies,  qui  endjrassent  tout  l’espace 
de  temps  coiiqu-is  entre  le  règne  de  Tliéodose  (Siq) 
et  l’an 

Le.s  Goths  tie  l’Occident  (jui  lialiilaicnt  les  bords  du 
Danube,  les  Roiirguignons,  les  Francs,  les  Vantlales  et 
les  Aiains,  <{ui  cliercbaient  de  notivelles  possessions, 
appelés  sur  le.s  terres  de  l’empire  par  Slilicon,  s’éta¬ 
blissent  successivement  dans  divers  pays  de  l’Europe, 
Les  Loml>ards  préfèrent  la  haute  Italie.  Des  villes  dis¬ 
paraissent,  de  nonvelles  villes  j)rennenl  naissance. 
Aquileja,  Limi,  Chiusi,  Popnlonia,  Fiesole,  et  beau¬ 
coup  d’autres,  sont  tiétruites.  Venise,  Sienne,  Ferrare, 
commencent  à  acquérir  de  la  force. 

Parmi  celles  qui,  de  petites  qu’elle.s  étaient,  devin- 
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rent  gratifies,  ou  coiiiptf  au  premier  rang  Florence , 
Pise,  Milan,  Naples  et  rjolognc. 

Rome  éprfiiive  «les  clélaites  effroyables,  mais  reste 
toujours  deljoiit. 

Ij’iiistfirien ,  en  noiniruinl.  Florence ^  a  posé  la  pre¬ 
mière  pierre  de  sou  éflifice, 

Ati  milieu  de  ces  ruines  et  de  ces  noirveaiix  petiples, 
s’élèvent  de  nouvelles  langues,  coin  me  ou  le  remarfiue 
en  observant  celles  fjue  l’on  parle  encore  en  France, 
eu  Espagne  et  en  Italie,  Ces  idiomes,  mêlés  avec  la 
langue  nationale  de  cliafjue  peii|)le  conquérant,  et  avec 
rancienne  langue  romaine,  constituent  un  nouveau 
système  de  langage.  Les  noms  changent  partout  :  on 
ne  reconnaît  plus  les  lacs,  les  Heuves,  les  mers  et  les 
hommes;  oui,  les  hommes  eux-mémes:  au  lieu  de 
s’appeler  Césai’ et  Pompée,  ils  s’appellent  Pierre,  Jean 
et  Mathieu.  Entre  tant  <le  variations,  celles  delà  re¬ 
ligion  ne  sont  pas  les  moindres.  L’habitude  flu  culte 
ancien  luttant  avec  les  miracles  de  la  foi  nouvelle,  il 
en  naît  fies  tt  un  ni  tes  et  de  graves  dissidences  parmi 
les  hommes.  L'héndoric  apaise  une  partie  de  ces  maux, 
et,  iiendant  trente-huit  ans,  l’Italie  jouit  de  fjuelque 
n'pos.  Théodoric  meurt;  Athalaric,  son  petit-fils,  est 
trahi  ;  Justinien  envoie  Rélisaireen  Sicile,  puis  en  Italie. 
Cegénèi-a!  occupe  Naples  et  l’Italie  orientale. 

Totila  [irend  et  .saccage  Rome.  Lougin,  gouverneur 
de  ritalie  itour  Justin  ,  sous  le  nom  d’exarque,  résidait 
à  Raveiine.  Il  envoie  à  Rome  un  duc,  et  il  appelle  cet 
état  le  tluché  romain,  aiirès  avoir  flètriut  les  consuls 
et  le  sénat  (lui  y  avaient  été  conservés  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment. 

L’auteur  décrit  rapidement  les  premiers  effets  de  la 
puissance  de  l’Eglise.  Pe|iin  donne  au  pontife  Ravenne, 
le  yiays  d’Urliin  el  la  Marche;  (Charlemagne,  api’ès 
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avoir  <lispersé  les  LoiiibanU ,  confirme  ces  lions. 

Henri,  duc  de  Bavière,  est  couronné  empereur  par 
Etienne  YlII.  H  a  pour  successeurs  Conrad  de  Souabe 
et  Henri  II,  oncle  de  la  comtesse  Matliilde,  qui  possé¬ 
dait,  conjointenieni  avec  son  mari,  Gottifredi,  Lucques, 
Pai’ine,  Ueggio,  Mantoue,  et  ce  qu’on  apjyelle  encore 
aujouj'irhui  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Henri  s’étant 
déclaré  contre  le  pape  Alexandre  II,  il  est  le  premier 
à  sentir  de  quelle  importance  sont  les  Idessures  spi¬ 
rituelles.  Le  pape  Alexandre  H  dépose  ce  souverain. 
Quelc[ues  peuples  de  l’Italie  se  déclarent  pour  l’empe¬ 
reur,  d’autres,  pour  le  pape;  ce  qui  lionne  naissance 
au  parti  des  Gibelins  et  des  Guelfes,  alin  tpie  l’Italie, 
quand  viennent  à  manquer  les  inondations  barliares, 
soit  déchirée  par  îles  discordes  intestines. 

Le  pape  Urbain  H  va  en  France;  on  prêche  la  pre¬ 
mière  croisade,  La  comtesse  Mathilde  meurt,  et  laisse 
l’Église  héritière  de  ses  états. 

J’ai  entendu  reprocher  à  Machiavel  d’avoir  omis  ce 

fait;  il  le  consigne,  au  contraire,  très-positivement 

* 

dans  le  livre  premier.  Sous  Honoiâus  III  .sont  fondés 
les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François. 

Sous  le  pape  Jean  XXll,  l’Eglise  était  délèndue  en 
partie  par  les  Florentins, 

L’ore:atiisation  des  divei’s  états  de  fltalie  est  décrite 

O 

à  la  fin  du  meme  livre,  avec  tous  les  ilétails  qui  ex¬ 
pliquent  leurs  commencements,  leurs  progrès  et  leur 
puissance. 

Dans  le  livre  second,  après  de  hautes  réflexions  sur 
la  coutume  qu’avaient  les  anciennes  républiques  de 
fonder  des  colonies,  l’auteur  entre  en  matière.  L’imi- 
gine  de  Florence,  des  observations  srir  les  étvmologies 
de  son  nom,  sur  son  accroissement,  .sur  sa  division 
en  |tarti  Guelfe  et  en  parti  Giheüîi,  sur  les  princi|)es 
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de  sa  g!'aiideiu\  sur  la  loiulatioii  primitive  de  douze 
arts,  sept  grands  et  cinq  mineurs,  sur  radjonction  à 
ces  derniers  de  neuf  autres  arts  nouveaux,  de  manière 
qu’en  tout  ils  s’élevèrent  au  nombre  de  vingt -un, 
coniine  au  temps  où  écrivait  railleur;  ces  tÜverses 
classifications  forment  les  premières  pages  du  second 
livre. 

Florence  est  de  nouveau  tourmentée  par  dei»  que- 
relles  entre  îles  partis  qui  s’aripellcnt  les  Noirs  et  les 
blancs.  IjC  pape  envoie  un  légat  pour  rétablir  l’ordre 
dans  cette  ville,  qui  avait  été  jusqu’alors  le  bouclier 
de  l’Eglise.  T.e  Dante,  qui  montra  un  grand  caractère 
dans  ces  temps  de  troubles,  et  (jui  était  membre  du 
gouvernement  établi  sous  le  nom  tle  PrioT’ij  est  cité  ho¬ 
norablement.  1 1  est  exilé  avec  les  Florentins  de  son  parti. 
La  ville  reste  en  proie  à  l’anarchie  suscitée  par  des 
factions  toujours  renaissantes  du  peuple  et  des  grands, 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  desNoii’s  et  des  Blancs. 
Parmi  ceux  qui  suscitaient  ce  scandale,  on  distingue 
les  Médicis  et  les  Giugni.  C’est  ainsi  que  Machiavel  in¬ 
troduit  les  Médicis  ilans  son  Histoire.  Il  tient  déjà  pa¬ 
role  au  pape  Clément  Vil ,  issu  tle  cette  célèbre  mai¬ 
son  ,  et  auquel  il  avait  promis  de  ne  pas  flatter  sa 
famille. 

Les  Médicis  paraissent  ici  partisans  des  Gibelins  et 
des  Blancs,  c’est-à-dire  de  reinpereur.  Ces  événements 
se  rapportent  à  l’an  i3o4. 

Plus  tard,  dans  un  moment  de  calme,  les  baniiLs 
Gibelins  sont  rappelés;  mais  quchjues-uns  d’entre  eux, 
plus  passionnés  et  plus  redoutés ,  restent  toujours 
condamnés  à  l’exil:  de  ce  nombre  est  Dante  AHghiéri. 

Florence  alors  se  donne  pour  cinq  ans  au  roi  de 
Naples,  Robert. 

Uguccione,  seigneur  de  Pise  et  de  Taicques,  dé- 
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rlare  ia  guerre  aux  Floreulins,  et  gagne  sur  eux  la 
bataille  de  Vabdi  Nievole:  en  meme  temps  le  roi  lio- 
bert  envoie,  pour  gouverner  Florence,  le  comle  trAn- 
dria,  dit  le  comte  Novello;  mais  il  résulta  tie  la  con- 
(luile  de  ce  gotiverneui’,  .soil  qii’Ü  fut  naturel  aux 
FloreiUins  que  tout  gouvernement  leur  tléplùt,  ou 
(lue  tout  événement  les  divisât,  ([ue  la  ville,  malgré 
la  guerre  (jiii  subsistait  encore  avec  Uguccione,  se  par¬ 
tagea  en  amis  et  en  ennemis  du  roi  Robert.  Ici,  la  di¬ 
gnité  sévère  de  riiistorien  ne  ménage,  pas  plus  ses 
coiiipati'iotes  (ju’il  n’a  ménagé  les  premiers  Alédicis. 

La  passion  de  ceux  ([ui  se  déclarèrent  ennemis  alla 
si  loin,  qu’ils  envoYêrent  cliercbei’  des  secours  en 
France  et  en  Allemagne,  afin  de  parvenir  à  cbasserle 
comte,  gouverneur  pour  bî  roi.  La  fortune  voulut 
ipi’ils  ne  pussent  avoir  ce  secours.  Ils  cberciiaieni  un 
hoinine  à  adorer,  et  ne  pouvant  le  tirer  ni  de  France 
ni  d’Allemagne,  ils  le  tirèrent  de  Gubbio,  d’où  ils  fii-ent 
venir  Lando,à  qui  ils  attribuèrent  les  Ibiiclions  d’exé¬ 
cuteur,  (JU  de  Barigei avec  pleins  pouvoirs  sur  la  vie 
des  citoyens.  Cet  liomine.  rapace>  et  cruel  mai'cbait  à 
la  léle  d’une  troupe  armée,  et  il  était  la  vie  à  l’iin  et 
à  l’aiiti'e,  suivant  l’ordre  de  ceux  qui  l’avaient  t^lu.  Il 
arriva  à  un  tel  point  d’insolence,  ([u’il  fit  battre  une 
fausse  monnaie  au  coin  de  Florence,  sans  que  personne 
osât  s’opposer  à  eetie  indignité  :  les  discordes  de  la 
ville  avaient  conduii  cet  inlâme  à  laiit  d’élévation! 
(bi’elle  était  grande  et  en  même  temps  misérable  cette 
cité,  (pie  ni  le  S(^uvenir  d(\s  discordes  passées,  ni  la 
crainte  rju’inspirait  Uguccione,  ni  l’autorité  d’un  roi, 
ne  pouvaient  contenir!  Elle  était  r(kluite  à  un  état  si 
déplorable,  ravagée  au  deijors  par  Lguccione,  et  sac¬ 
cagée  en  dedans  par  Landol 

Il  ne  r<‘çut  d’antre  punition  (pie  d’ètre  renvoyé  à 
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ijwhlAo^  plein  de  proies  et  de  sang.  I.a  ville  proiogea 
(le  trois  ans  la  seif^neiirie  dti  roi  de  Naples. 

Al(jrs  ou  ékit  irexvA'  signori  ;  mais  ensuite  on  revint^ 
eoinnie  auj)aravai>t ,  à  raiicien  nondirede  sept. 

En  cc  inoinent  paraît  Castruccio  :  Thistorien,  qui 
n’est  |)lus  romancier,  se  ('onteiite  de  rappoi-ter  lidcle- 
inent  ce  <jtie  cec(’lè]jre  capitaine  a  fait  d’éclatant.  Une 
pai’tie  de  la  ]>rédilection  qu’il  a  éprouvée  pour  ce 
^l'and  lajctiuois,  se  fait  un  peu  reconnaîtie,  mais  sans 
aucune  affectation,  11  n’obtient  que  le  petit  iK^inln’e 
de,  ligiK^s  qu’il  pouvait  espérer  dans  un  résumé  si  ra¬ 
pide, 

Florence,  affaiblie  par  les  victoires  de  Castruccio, 
élit  pour  son  seigneurie  duc  de  Calabre,  Celui-ci  en¬ 
voie,  pour  son  vicaire,  Cauthier  de  lirîenne,  duc  d’A¬ 
thènes.  Gauthier  prend  possession  de  la  ville  et  nomme 
les  magistrats  à  son  caprice.  Néanmoins,  ses  actions 
sont  honnêtes,  et  tellement  contraires  à  son  caractère 
qui  fut  connu  plus  tard,  f[ue  cliaciin  l’affectionnait, 
Castruccio  meui't  à  Pise  (Machiavel  ne  rappelle  pas 
même  qu’il  fut  sénateur  à  Rome),  et 

«  Comme  il  est  rare  que  la  fortune  n’accompagne  pas  un 
hien  et  un  mal  pai’  un  autre  hieii  et  un  antre  mal,  le  duc 
*Ie  Calahre,  seigneur  de  Florence,  itieurt  aussi,  afin  que  les 
Floreiitiii.s,  qui  étaient  loin  d’en  avoir  b  pensée,  fussent  en 
peu  de  temps  délivrés  de  Ja  seigneurie  «le  Tun  et  de  la  crainte 
de  l’autre.  « 

Voilà  de  ces  tournures  de  phrases  où  l’on  reconnaît 
raiiteur  qui  a  étudié  Tacite. 

Lt^s  Flt^rentius  prorilcnt  d’im  moment  de  calme  poui' 
réordonner  |)his  vigoureusement  l’autorité  du  goti- 
veriieiiienl.  Un  état  de  j)aix  plus  assuré  amène  la  peti- 
sé(‘  de  protéger  les  arts.  Par  le  conseil  de  Ciotto, 
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iiiinieiix  peintre  de  ce  teiu[>s,  on  butit  la  tour  deSanta- 
lîenarata. 

Lucques  vivait  sous  l’an  toril  é  <lc  Mastiiio  délia  Seala, 
qui  ])ossédait  aussi  la  ville  de  Pariiie.  Cette  dernière 
ville  lui  ayant  été  eidevée  par  les  Vénitiens,  il  [>ense 
à  vendi’e  Lucques.  I.es  coiiu)étiteurs,  pour  ce  marché, 
étaient  les  Pisans  et  les  Florentins,  Ces  «lei’uiers  oflri- 
rent  de  meilleures  coiulitions,  el  ils  olitiurent  la  pré’ 
férence.  Ayant  donné  une  partie  de  l’argent  convenu 
et  des  otages  ,  ils  envoyèrent ,  pour  lu'endre  pos¬ 
session  de  leur  achat,  JSaddo  Hucellai,  Ji'an,  lils  tie 
hernardin  de  JMédicis,  et  llosso,  fils  de  Ricciai'do  tle 
Ricci,  Cette  négociation  ne  fut  pas  heureusej  après  une 
longue  guerre,  Pise  s’empara  de  laicques, 

A  la  suite  de  nouveaux  troubles,  résultats  néces¬ 
saires  d’un  échec  à  la  guerre,  des  mécontents  élui'ent 
pour  clief  le  même  Gauthier  de  Brienne,  qui  déjà  avait 
gouverné  assez  sagement  la  ville  au  tiom  du  duc  de 
('.alahre.  Des  familles  tlu  peuple,  chargées  de  dettes, 
se  joignirent  à  ces  mécontents,  et  vonlurent  se  déli¬ 
vrer,  par  la  servitude  de  la  iiatrie,  de  celle  où  les  te¬ 
naient  leurs  créanciers.  A  |)eine  éhi,  (haiithier  désira 
se  donner  la  répntatiori  d’un  homme  juste  et  sévère, 
et  il  fit  mourir  ceux  qui  avaient  été  employés  dans 
l’achat  tle  Taicques,  et  ,  entre  autres,  Jeau  de  Wédicis. 
Rientùt  il  manifesta  l’intention  d’obtenir  la  seigneurie 
libre.  Les  signori^  qu’il  voulait  déposséder,  allèrent  le 
trouver,  et  lui  adressèrent  un  discours  pour  le  détour¬ 
ner  de  ce  dessein.  C’est  le  piamriei'  discours  qu’on  lise 
dans  les  Istorie;  il  est  toul-à-fait  dans  la  forme  e! 
dans  le  ton  des  discours  de  Tite-Live. 

.....  «  \ ous  cherchez  à  rendre  esclave  iinc  ville  nui  a 
toujours  été  libre,  car  la  .scigtjeui'ie  que  nous  avons  accoiflce 
an  prince  de  Najdes  ,  fut  une  socir'té  et  non  une  scfvàiule. 
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Avez-vous  cujislitéré  combien,  dans  une  ville  semblable, 
le  nom  de  liberté  peut  importer  et  rester  puissant?  Ce  nom, 
imcuiic  fV>ree  no  le  dompte;  aucun  temps  ne  le  consume; 
aucun  mérile  ne  le  balance. ...  Il  n’y  a  aucune  sécurité  avec 
la  balne  de  tous.  ....  » 

«  On  ne  sait  d’où  peut  naître  le  niai.  Qui  craint  de  tout 
homme,  ne  peut  s’assurer  de  personne.  Quand  nos  pères  ne 
nous  rappelleraient  pas  la  liberté,  les  palais  publics,  les  ré¬ 
sidences  des  inamslrats,  les  enseignes  des  f)rdrc5  libres  la 
rappellent.....  (Quelles  œuvres,  dans  les  vôtres,  peuvent 
être  toile.s  (pi’clles  l’emptu  tent  sur  la  douceur  de  vivre  libre, 
et  cpi’clles  éteignent  dans  les  bonimes  le  désir  île  la  condi- 
tli>n  présente 

Ces  paroles  ii’éiniireiil  pas  le  (hic  iiiflexilde 
durato')j  il  fit  rédiger  des  régic'nients  (]iii  loi  accor- 
dai(‘iil  !a  seigiitnirie.  Quand  ou  les  lut  sur  la  phtee, 
et  (jue  le  peuple  eiitciidll  iiu’elle  lui  était  accor¬ 
dée  viour  ou  an,  le  peuple  cria  :  .4  -vie;  et,  au  uii- 
iieu  du  tnimdle,  (îaiitliier  fut  créé  seigneur  à  vie. 
Lorsrjite  le  bruit  de  cette  élection  fut  répandu,  il  ar¬ 
riva  beaucoup  de  Français:  le  nouveau  seigneur  leur 
donna  les  eiu}>loisde  préférence,  coiunieà  des  lioiniues 
eu  qui  il  pouvait  plus  se  fier,  Florence  lut  bientôt 
soumise,  iioii-seulemeut  aux  Français,  mais  encore  à 

7  ^  ^ 

leurs  usages ,  à  leurs  habits.  Les  bommes  e.l  lesfemiues, 
sans  avoir  égard  à  la  vie  civile,  et  sans  en  ressentir 
aucune  boute,  imitaient  ces  étrangers.  Mats  ce  qui 
irrita  surtout,  ce  fut  la  violence  (iiie  lui  et  les  siens 
exerçaient  sans  aucim  respect  contre  !(*s  lemnies. 

«  Les  citoyens  étalent  remplis  d’indignation  de  voir  la 
majesté  de  lenr  gouvernement  riiijiée,  les  institutions  dé¬ 
truites,  les  lois  annulées,  toute  manière  de  vivre  corrom- 
pue,  toute  modestie  civile  tUeinle.  » 

Ceiieudanl  le  duc  voulait  qu’on  le  crût  aimé  du 
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peuple.  Mathieu  tie  iMorozzo  lui  ayant  révélé  cjue  la 
l’aiiiiile  de  Médicisj  par  vengeance  de  la  mort  de  Jean, 
avait  conspiré  contre  lui,  il  ne  chercha  pas  à  con¬ 
naître  la  conspii'ation ,  et  il  lit  mourir  le  révélateur. 
Les  Florentins,  qui  ne  savaient  ni  conserver  la  liljerté, 
ni  tolérer  la  servitude,  pensèrent  à  se  révolter,  et  il 
se  forma  trois  conspirations  qui  ne  se  coininuniquè- 
rent  pas  leuis  projets,  La  première  était  oui’die  par 
tles  grands,  la  seconde  pai'  tles  popolutti ,  la  troisième 
par  des  Iiomines  des  arts.  Les  Médicis  s’engagèrent 
tlans  la  troisième.  Le  duc  soupçonnant  la  gravité  du 
mal,  pensa  à  se  défaire  t!('  ses  ennemis;  mais  les  trois 
conjurations  se  découvrirent  rime  à  l’autre,  et  con¬ 
vinrent  de  faire  naître,  le* jour  suivant,  (pû  était  le 
26  juillet  1343,  un  grand  tumulte  au  milieu  <ln  mar- 
clié  neuf,  île  s’armer  ensuite,  et  il’appeler  le  peuple  à 
la  liberté. 

Ce  jour  venu,  quand  on  semna  les  iioues^  on  prit 
les  armes:  le  duc  ne  ti'ouva  pour  le  défendre,  outre 
ses  Français  et  ses  gardes,  que  les  quatre  familles  du 
jieuple  qui  l’avaient  élu,  et  qui,  réunies  aux  binichei’s 
et  à  quelques  autres  hommes  de  la  plus  basse  classe, 
se  rendii-ent  à  la  place  pour  lui  offrii*  hnirs  services. 
Les  IMétIicis,  les  ilucellai,  vinrent  les  attaquer;  aloi-s 
les  familles  du  peuple  changèrent  d’avis,  voyant  que 
la  fortune  du  duc  avait  aussi  clianiré. 

O 

J.a  révolte  devenant  plus  forinidaljle,  on  proposa 
lin  arrangement,  f.es  conjurés  lie  voidiii’eiit  consentir 
à  entendre  des  paroles  d’accommodeiuent,  <[u’après 
qu’on  leur  aurait  livré  trois  partisans  du  duc,  inesser 
Orcltieri  lÜsdomini,  GiigUelmo  da  Scesi  et  son  jeune 
fils....  Alors  messer  (jugllelmo  et  son  bis  furent  laissés 
an  niilien  de  leurs  ennemis.  Le  fils  n’avait  pas  encore 
dix-liiiit  ans;  néanmoins,  l’àge,  riimoceiice,  sa  l)eauté. 
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ne  |mrent  le  sauver  de  la  fureur  de  la  multitude.  Ceux 
qui  ne  purent  les  frapper  vivants,  les  frappèrent  morts; 
ne  se  lassant  pas  de  les  déchirer,  ils  les  lacéraient 
avec  le  fer,  avec  les  mains,  avec  les  dents,  afin  que 
tous  les  sens  participassent  à  la  vengeance.  Ayant  d’a- 
hord  entendu  leurs  plaintes,  vu  leurs  blessures,  tou- 
clié  leurs  chairs  meurtries,  ils  voulaient  encore  que  le 
goût  les  savourât,  pour  que,  de  même  que  les  sens  du 
delK)rs  étaient  satisfaits ,  ceux  du  dedans  fussent  aussi 
rassasiés.  Cette  rage  furieuse,  qui  assaillit  si  violem¬ 
ment  ces  infortunés,  fut  utile  à  messer  Cerettieri  :  la 
multitude,  lasse  de  ses  cruautés,  ne  se  souvint  pas  de 
lui,  et  comme  on  ne  le  demantla  plus,  il  resta  tians 
te  palais.  I^a  nuit,  ses  pai'ents  et  ses  amis  le  sauvèrent. 
Quanti  la  multitude  eut  assouvi  sa  haine  dans  le  sang 
tics  premières  victimes,  elle  consentit  à  conclure  l’ac¬ 
cord  avec  le  tluc,  qui  obtint  la  permission  de  sortir 
de  la  ville  avt'c  ses  gens  et  ses  bagages 

Après  ces  événements  terribles,  les  querelles  recoin- 


I  Lorsque  Gauthier  fut  ainsi  expulsé  de  Klorence,  les  l’I  o  reut  ins  s’a  sseiublerent 
CM  corps  d*arts^  et  sur  la  propûsiliori  d’un  des  conjuiés  les  plus  animés  d'iifi 
sentiment  de  liaine  contre  le  gouvernement  renversé,  ils  ordonnèreal  qne  Gaii- 
tbîer  serait  peint  sur  un  tableau  placerait  à  la  porte  du  polaïs  de  la  sei¬ 

gneurie*  FéliLîeo  parle  de  ce  tableau  qui  est  depuis  long-temps  a  Paris  dans  mon 
cabinet.  Gauthier  y  est  représenté  au  milieu  de  tout  le  peuple  de  Florence,  qni 
jure  de  vaut  une  statue  de  la  sTusIîce  de  ne  plus  le  laïisser  rentrer  dans  la  ville^ 
On  trouvera  une  description  exacte  de  ce  tableau  dans  un  ouvrage  que  j’ai  pu¬ 
blié  ptiur  la  preinièi'e  fois  en  iSc  i  ,et  qui  a  olitenu  trois  éditions*  Il  est  inti¬ 
tulé  ;  Conslilératlons  sur  Cétat  de  la  peintHre  en  Italie  dans  les  quatre  siècles  qui  . 
ont  précédé  liaphaël.  Il  y  a  aussi  une  disserlalîuti  trcs-detailJée  sur  ce  tableau, 
insérée  dans du  la  jultlei  iRoq,  ii*^  io5i.  Je  rapporterai  ici  quelques  ‘ 
particularités  remarqiiii Lies  extraites  de  la  secomle  édhioîi  des  Considérations  sur 
la  pelniarn^  etc^  Cet  ouvrage  est  une  des  dernières  compositions  du  Gîotto , 
âgé  alors  de  67  ans,  Lu  Justice  de  vaut  laquelle  une  foule  de  soldats  floreiitîus 
jiréte  serment  de  fidélité,  porte  des  ailes,  et  se  trouve  placée  debout  sur  une 
boule;  de  la  main  droite,  elle  tient  *ion  glaive,  de  la  gauche,  nu  enf’anr  qui 
lance  nue  flécLe  :  lu  boule  pose  sur  des  ira  verses  de  bois  qui  paraissent  on  iiis- 
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inencèrent  entre  les  grands  et  le  peuple.  Les  Médicis, 
appartenant  à  ce  dernier  parti,  parviennent  à  actjiié- 
rir  (juelqne  autorité,  car  le  peuple  finit  par  fihtenir 
l’avantage.  Ce  fut  à  cette  é])oqne  (pie  Florence  lut  ra¬ 
vagée  par  cette  mémorable  peste  que  Roccace  a  dé¬ 
crites  avec  tant  d’éloquence,  et  qui  fit  périr  96,000 
âmes 

Le  troisième  livre  présente  un  parallèle  entie  Uîs  l5t25, 
discordes  de  Rome  et  celles  de  Floi'ence.  ('elles  de 
Home  se  terminaient  pai'  une  loi;  celles  de  Florence, 
par  l’exil  et  la  mort  de  beaucoup  de  citoyens,  ('.elles 
de  Home  augnumlèrcnt  toujours  la  vci’tu  militai isî; 
celle.s  de  Floi'cnce  la  déti’uisirent  tout-à-fait.  Le  peuple 
de  Rome  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  con¬ 
jointement  avec  les  nobles;  celui  de  Florence  combat¬ 
tait  pour  être  seul  dans  le  gouvernement,  sans  (pie 
les  nobles  y  prissent  part.  Le  désir  du  peuple  romain 
était  plus  raisonnable:  alors  les  offenses  aux  nobles 
étaient  plus  supportables;  la  noblesse  cédait  liicikî- 


Irument  tie  supplice.  On  distingue  vliigt- trois  têtes  de  guerriers;  plusieurs 
sont  à  cbevaL 

Au  milieu  du  UiMf'îiü  ,  au-dessous  de  la  Jtistiee,  est  ;it  ta  clic  un  criminel 
(Gaulhiei-  de  lînermc),  fpiï  semble  attendre  lit  mon.  flans  le  fond,  la  vue  des 
montagnes  fjui  entourent  Murence ,  avec  la  mêiiiè  couleur  locale  ijii  eUes  ont 
encore.  Sur  le  premier  plati ,  plusïetiis  animaux,  un  rermrd  ,  un  chien  et  un 
cochon* 

Le  cadre  est  aussi  ancien  rjne  le  tableau  dont  il  fait  partie.  Autour  du  cadre, 
dans  la  partie  extérieure  ,  on  a  peint  dou^e  plutnes,  trois  rjuires  ,  trois  idauches, 
trois  rouges  et  trois  jaunes  (altrihuts  des  arts  de  la  sore  et  de  la  hiioe).  Der¬ 
rière  le  cadre  les  memes  plumes  sont  peintes  plus  en  grand.  Sur  la  gaïudic,  ont 
eîé  ajoutées  les  houles  telles  que  les  portait  alors  sur  ses  arroes  lu  famiHe  de 
Jean  de  Médicis.  Ce  tableau  a  fait  partie  de  LanieuhJement  du  Palais  vieux  ju.s* 
qi/â  la  mort  de  (Gaston  de  Médîcîs^  en  Depuis  H  a  clé  vendu,  et  je  Fai 

acquis  de  M.  I  abbé  Rivani,  cél(!brc  aiuaieur  de  tableaux,  a  Ploreiice. 

*  Florence  ne  coniple  aujourd'hui  ,  dit-on  ,  qu’à  peu  près  y5,ooo  âmes  ^  îî 
faut  que  dans  le  dénotiibremeiU  de  q6,üoo,  on  ait  ajouté  les  ravages  faits  jïar 
ce  fléau  tUus  les  villes  voisines. 
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tiii'iit,  sans  en  venir  aux  mains.  A  Home  après  (^luei- 
«lues  tunuiltes,  ils  eonveiiaienl  d’nne  lui  croù  il  l'ésiil- 
lai(  <|ue  le  |>tniple  était  satisfait,  et  ([iie  les  nobles 
conservaient  leur  dignité.  A  Flortaice,  le  peitnle  était 
injurieux,  était  injuste;  la  noblesse  se  défentlait  avec 
de  plus  grands  efforts:  on  était  donc  obligé  (ren  ve¬ 
nir  au  sang  et  à  l’exil.  Alors,  toutes  l(*s  lois  tiiie  l’on 
rentlait  n’étaient  pas  calculées  pour  i’inlérét  commun, 
mais  pour  la  convenance  <hi  vainqueur. 

Après  les  victoires  du  peuple,  la  ville  de  Itoine  de- 
\enait  plus  vertueuse,  parce  fjue  les  hommes  popii- 
l.'hres  vcMiueux  p{>uvaient  ol)tenir  les  magistratures  et 
leconiinandenieutdes  armées  aussi  bien  que  les  nobles 
(pii  avaient  les  mêmes  vertus  ;  les  cliai'ges  se  reinplis- 
saienl  d’iiomines  recommandables,  et  la  ville  s’acci'ois- 
sanl  en  vertus,  s’accroissait  en  puissance;  niais  à 
Florence,  si  le  peiiiile  était  vainqiieui',  les  nobles  n’ob- 
ttaiaienl  plus  de  magisl ratures,  cl  s’ils  voulaient  en 
obtenir,  il  était  néc(‘ssaire  que  par  leur  manièi-e  tle 
vivre,  ]<‘urs  tlispi>sitions,  leur  conduite,  tion-seuleineiit 
ils  fussent ,  mais  i[u’encore  ils  parussent  semblables 
aux  liomines  iiu  peiqile  :  de  la  proveiiaieut  les  varia¬ 
tions  des  armoiries  et  les  clianaements  des  titres  tle  fa- 

H' 

mille,  auxipielsse  i-ésiguaient  les  nobles  pour  sembler 
devenir  peuple.  Alors  la  vertu,  le  courage,  qui  étaient 
dans  la  noblesse,  s’éteignaient,  et  ils  ne  jiouvaient  se 
|•allluner  dans  le  tieuple  où  il  n’y  en  avait  [)as  :  aussi 
Floi’eiice  ileviiil  tic  ])lus  en  plus  liiimble  et  abjecte. 

] /auteur,  après  avoii’  ainsi  montré  la  naissance  de 
Fioreiice,  le  principe  de  sa  libei'té,  la  tyrannie  du  duc 
d’Athènes,  la  ruine  <le  la  noblesse,  continue  de  ra¬ 
conter  les  haines  du  peuple  et  des  grands,  et  les  évé¬ 
nements  plus  ou  moins  terribles  qu’elles  amenèrent. 

A  cette  époipie,  les  (jiielll's  l’emportèrent  beau- 
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coup  sur  les  Gibelins.  Les  premiers  établirent:  coiitrv 
ceux-ci  la  peine,  de  Cela  voulait  dire 

qu’ils  étaient  avertis  de  ne  pas  solliciter  et  de  ne  pas 
accepter  de  magistratures.  S’ils  désobéissaient,  ils 
étaient  condamnés  à  diverses  peines;  de  là  il  ari’iva 
tpie,  par  la  suite,  tous  ceux  <piL  à  Florence  sont  pii- 
vés  du  droit  trexcrcci’  les  magistratures,  sont  appelés 
ani/noniti. 

IMacbiavel  le  savait  très-bien  ,  puisqu’en  i  5iy.  il  avait 
été  déclaré  atnnionùo. 

On  a  vu  ([lie  l’auteur  ne  ménage  en  rien  la  ville  de 
Florence.  Dans  un  discours  aux  Signori,  qu’il  iiréte  à 
plusieurs  citovens  de  la  ville,  il  vajusqu’à  leur  mettr»' 
dans  la  liouclie  les  paroles  suivantes; 

n  La  corruption  commune  à  toute  l’halie  ,  magnifitjucs  sei¬ 
gneurs,  a  corrompit  et  continue  tle  ctvrrompre  votre  ville.,... 
Il  n’y  a  entre  les  citoyens,  ni  union  .  ni  amitié  ,  exccjité  enlie 
ceux  qui  sont  complices  «le  quelque  scélératesse  contre  le 
gouvernement  ou  contre  les  particulier.s.  Dans  tous,  la  re¬ 
ligion  et  la  crainte  de  Dieu  sont  éteintes.  Les  serments  et 

O 

lïi  fol  donnée  durent  autant  qu  i]  en  résulte  un  avnntagfe, 
liCS  hommes  s*en  servent  (des  serments)  non  jxnir  les  oh- 
serverjinaîs  pour  y  trouver  un  moyen  pins  sûr  de  tromper  * 
et  plus  la  tromperie  a  été  facile  et  sûre,  plus  on  ac(|ujert 
de  louante  et  de  gloire.  Les  liommcs  mauvais  sont  loués 

U  O 

comme  liabües,  les  bons  lilàmés  comme  imbéciles.  A’rai- 
inent  nos  villes  offrent  le  spectacle  de  tout  ce  qui  est  cor¬ 
rompu  et  de  tout  ce  qui  peut  corroiiqu'C.  » 

Les  jeunes  gens  sont  oisifs,  les  vieux,  lascifs;  tous  !es 
sexes,  tous  les  âges,  sont  remplis  d’habitudes  inalliomictes  ; 
les  bonnes  lois  ne  servent  à  rien  parce  (ju’ellcs  sont  gâtées 
par  les  mauvais  usages  :  de  là  naissent  cette  avarice  qui  se 
remarque  dans  les  citoyens  ,  et  ce  désir,  non  de  vraie  gloire, 
mais  d’honneurs  méprisaliles  qui  amènent  les  baines,  les 
inimitiés,  les  dissidences,  les  jiartl.s ,  «l’où  proviennent  les 
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rotnl;iniiiations  à  mort ,  les  exils,  riifllictlon  de  tons,  et  iVlé- 
valion  des  iiiécliaTits,  » 

J'ai  (lit  t|(i(*  Machiavel  avait  répudié  les  mauvaises 
mavime.s  de  son  traité  des  Principautés  ;  ii  le  prouve 
as.s(*/  claireineiit  dans  cette  partie  de  ses  Histoires.  Il 
réca[>itule  ett.suite  avec  vivacité  les  malheurs  de  la  pa¬ 
trie;  il  revient  sur  l’ignoble  hoiirrt^an  de  Gfdjhio;  il 
s\^\VA\e  familles  fatales  qui  naissent  pour  la  ruine 
des  réptdjlitpjcs.  Craignant  appai'tiiniiient  (.[ue  des  es¬ 
prits  mal  intentionnés  ne  s’attachent  à  appliciiier  ce 
iHjin  Ae.  familles  fatales  y  à  celle  des  Médicis,  ce  qui 
ne  pouvait  être  vrai  pour  l’épocjnede  latpielle  il  parle, 
il  nomme  les  Cberti,  les  Donati,  les  Cerchi,  les  Kicci 
et  les  All>iz/,i, 

T. es  citoyens  à  qui  l’autenr  fait  parler  ainsi  un  si 
noble  langage,  n’en  obtiennent  que  de  très-légers  avan¬ 
tages,  dont  les  factions  inénie  ne  tardent  pas  à  al)nser. 

Nous  voyons  apjiai'aîtriî  comme  gonfidonier,  ines- 
ser  Sylvestre,  lils  de  messer  Alamanno  Alédîcis  ;  il  était 
né  d’une  Irè.s-nohle  ÏAWûWe popolana  et  q[ti  ne  pou¬ 
vait  .souffrir  (jue  le  peiqile  fût  opprimé  par  un  petit 
nombre  de  puissants,  lin  des  premiers  soins  de  Syl¬ 
vestre  fut  de  faire  adoucir  le  sort  des  ammoniti;  mais 
de  nouveaux  troubles  s’élevéï'ent  ;  on  brûla  des  mai¬ 
sons,  ou  pilla  celles  qu’on  dédaigna  de  brûleiv  Louis 
Guicciardini,  un  des  successeurs  de  Sylvestre ,  cherche 
à  rélaljlir  l’ordre  qui  était  ti-oul)lé  à  cJiaque  élection  ; 
il  harangue  ainsi  les  magistrats  des  arts  : 

«  Hites-nous,  par  votre  foi,  quelle  est  la  clinse  que  vous 

*  Oü  appelait  lamllles  popolnrie  celle.H  qui  suivaient  le  parti  et  ilefcnduient 
les  prétrtilîons  ilu  peuple,  ou  qui  avaient  éré  déclarées  iiubles  par  le  peuple, 
car  à  Florence,  le  peuple  ,  qui  ne  gardait  pas  ïa  noblesse  pour  lui,  la  confé¬ 
rait  à  des  familles  de  son  parti.  Il  créait  nicme  des  cheval ier.s ,  comme  laLsaîent 
alorü  les  souverains,  à  Rome,  en  Allemagne,  en  Fiance,  eu  Angleierre ,  eic. 
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pouvez  plus  honnêtenicut  désirer  de  nous?  Vous  avez  voulu 
enlever  Pau  torité  ^n\Cfipitani  di  Parte',  on  la  leur  a  otée; 
vous  avez  voulu  que  l’on  brûlât  leurs  scrutins,  et  qu’on  Ht 
de  nouvelles  |■é^’ürl^es,  et  nous  y  avons  consenti;  vous  avez 
voulu  que  les  Animoniti  retournassent  à  leurs  honneurs, 
n’y  sont-ils  pas  retournés?  Sur  vos  prières ,  nous  avons  par¬ 
donné  à  ceux  qui  ont  hrûlë  les  maisons  et  dépouillé  les 
t'glises,  et  pour  vous  satisfaire,  nous  avons  envoyé  en  exil 
tant  d’honorables  et  de  puissan  ts  citoyens.  J’oiir  vous  plaire, 
les  grands  ont  été  refrénés  par  de  nouveaux  réglements. 
Quand  mettrez-vous  fin  à  vos  ilemandes?  Combien  de  temps 
userez-vous  mal  de  notre  générosité?  Ne  voyez-vous  j)as 
que  nous  siipportons  avec  plus  de  patience  la  défaite,  que 
vous  ne  la  victoire  ?  A  quoi  ces  désunions  contlui- 

ront-elles  notre  ville?  Ne  vous  rappelez-vous  pas  que  lors¬ 
qu’elle  a  été  désunie,  Castrucclo,  un  vil  citoyen  Lncquois, 
l’a  battue?  » 

I.’art  de  la  laine  était  un  de-s  plus  puissants,  cl  il 
tyrannisait  une  immense  partie  de  la  basse  j)(>[ui!aeoà 
lafpielle  il  donnait  rexisience,  lAans  une  asscniltlée, 
un  homme  de  la  classe  la  plus  infime  prend  à  son 
tour  la  parole.  11  cherche  à  excuser  les  violences  du 
peuple,  les  incendies,  les  cruautés  coininîses,  les  v'ols, 
les  assassinats,  et  demande  effrontément  si,  pour  .se 
faire  pardonner  les  premiers  crimes,  il  faut  s’en  per¬ 
mettre  de  notiveaux.  Tous  les  arguments  qu’emploie, 
cet  orateur  incendiaire,  portent  un  caractère  teri-ihle 
de  cynisme,  et  quelquefois  de  vérité,  mais  mal  apitli- 
quée  à  l’état  de  société,  même  du  xv*^  siècle,  caractère 
hideux  et  inconséquent  dont  on  a  vu  de  si  effroyables 
représentations  en  France,  il  y  a  quarante  ans. 


I  On  appelait  caphani  di  parte  guclfa^  des  citoyens  chargés  de  faire  respecter 
Jes  décrets  que  les  Florenlius  guelfes  avaient  lancés  contre  les  Floreutins  gj^ 
beliQs.  On  avait  Uni  par  appeler  ces  citoyens  tout  simpîeiuent  capltanl  di  parie  ^ 
en  sous-enlendant  gaclfa. 
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«  Ceux  qui  peuvent  nous  résister  sont  désunis  et  riches. 
Leur  (lésiinion  nous  donnera  la  victoire  j  leurs  richesses, 
quand  elles  seront  nôtres  ,  nous  conserveront  cette  victoire. 
l\e  vous  éinervelllez  pas  de  l'antiquité  du  sang  qu’ils  nous 
reprochent  de  ne  pas  avoir  :  tous  les  lioinnies  ayant  un  meme 
comniencement,  sont  également  antiques,  et  la  nature  lésa 
tous  laits  sur  un  même  modèle.  De'pouillez-nous  tout  nus, 
vous,  nous  trouverez  semblables.  Kevêtez-nous  de  leurs  ha¬ 
bits,  revétez-les  de.s  nôtres;  nous,  sans  tloiite,  nous  paraî¬ 
trons  les  nobles,  et  eux  les  ignobles  :  la  pauvreté  seule  et 


tes  richesses  nous  ffesrgn lisent.  » 

t 

L’oratetir  n’oublie  pas  une  seule  maxiiiie  des  temps 
de  révolution;  il  prodîgtie  jusqii’attx  impiétés,  et  Toii 
voit  que  Machiavel  u’a  |>as  reculé  devant  cet  amas 
«l’outragea  au  bon  sens,  que  rignorance  de  tout  raî- 
sonneiiient  politique  peut  dicter  à  l’homme  abruti  par 
la  misère,  par  reuvie,par  le  crime. 

L’«)raleur  atljtire  quelques-uns  de  ses  complices  «le 
récouter  encore,  et  il  les  exhorte  ainsi: 

n  Je  sais  que  beaucoup  d’entre  vous,  par  des  remords  «le 
conscience,  se  repentent  des  derniers  excès,  et  veulent  s’abs¬ 
tenir  d’en  coiiuueitre  de  nouveaux.  Si  cela  est  vrai,  vous 
n’étes  donc  pas  les  liotnmes  tiue  je  croyais  que  vous  étiez? 
Ni  cfuisciencc,  ni  infamie,  ne  doivent  vous  troubler.  Ceux 
qui  sont  vainqueui’s,  de  «picique  manière  qu’ils  soient  vain¬ 
queurs,  n’en  emportent  pas  de  honte.  Vous  ne  devez  pas 
tenir  compte  de  la  conscience',  parce  que  là  où  est,  comme 
elle  est  en  nous,  la  peur  de  la  faim  et  des  prisons,  celle  de 
l’enfer  ne  peut  pas  entrer.  Si  vous  considérez  la  manière 
d’agir  deshoinmes,  vous  verrez  que  tous  ceux  qui  arrivent 
à  de  grandes  richesses  ou  à  une  grande  puissance,  sont  par¬ 
venus  par  la  force  ou  par  la  fraude*;  et  ces  choses  qu’ils 


*  Clunmc  SL  cela  était  possible! 
3  Ce  nVst  pas  toujours  Tiaî. 
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ont  acquises  par  Ja  violence  et  par  la  tromperie,  pour  ca¬ 
cher  la  vilaineté  de  cette  possession ,  ils  lui  attrihuent  le  faux 
titre  de  gain.  « 

Il  continue  à  la  manière  de  Spartaciis  : 

«  Les  esclaves  Hdèles  sont  toujours  esclaves  ;  les  hommes 
bons  sont  toujours  pauvres.....  Les  entreprises  que  Ton 
commence  avec  ilanger,  finissent  avec  récompense,  et  l’on 
n’est  jamais  sorti  d  un  péril  sans  un  périt.  » 


Machiavel  n’a  pas  eu  tori  d’introduire  ce  factieux, 
(lui  manifeste  ainsi  tous  les  sentiments  du  parti.  On 
verra  quels  furent  les  résultats  de  ces  principes  jetés 
parmi  le  ixmple  :  l’événement  prouvera  (ju’ils  ne  sont 
pas  une  fiction  de  l’auteur. 

Ija  Seigneurie  n’opposa  pas  assez  tic  force  à  ces  au¬ 
dacieux  :  ils  recommencèrent  à  incendier  les  palais. 
Beaucoup  de  citoyens,  pour  venger  leurs  iiijui'es  pri¬ 
vées,  conduisaient  ces  furieux  à  l’iialtitation  d’un  en¬ 
nemi.  Il  suffisait  (ju’uii  seul  criât  :  A  la  maison  de  tel; 
et  siu'-le-chainp ,  celui  ejui  tenait  le  goidâlon  * ,  se 
dirigeait  vers  cette  maison. 

O 

Ici,  rien  déplus  ingénieux  tpie  la  ti/ansilLcju  ])ar  la¬ 
quelle  l’auteur  passe  k  d’autres  faits.  Ain'ès  ([ue  les  fac¬ 
tieux  eurent  commis  tant  de  maux,  pour  les  accompa¬ 
gner  de  (juelcjue (xaivre  louable,  ils  créèrent  chevaliers 
Sylvestre  de  IMédicis,  et  lieaucoup  d’auti'es  citoy'cns. 
Quelcjues'uns  fm*ent  inéine  nommés  par  le  iieuiile,  sans 
aucun  examen.  11  y  en  eut  ([ui,  le  même  joui’,  eurent 
leur  maison  brûlée,  et  (tant  le  bienfait  était  voisin  de 
l’injure)  furent  créés  chevaliers;  ce  (pii  arriva  k  l.ouis 


^  [nd^pentlaninienl  du  gonfulon ,  ou  étendard  de  là  réjniblîf^ue ,  il  y  en  avait 
cTicore  pour  cbatjue  nrt  parlicnlier,  e£  sï  ce  n'était  pim  un  art  tjuî  sc  révoltai, 
si  c'éiaït  une  mulîltnde  cumposée  d'hommes  de  plu.'^îenr.'i  arîs^  alors  on  ajustait 
rapidement  nn  gonfalon,  cinî  était  porté  à  la  tête  du  ra.‘^«ieniblemcnt, 
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Guicciarclini,  le  gonfalonier.  Le  peuple  pensa  aussi  à 
liii-niéiiie  :  il  flemaïula  que  les  privilèges  de  l’art  dé  la 
laiiJC  fussent  déterminés  ;  que  l’on  créât  trois  ar(s 
nouveaux,  un  pour  les  cardeurs  et  les  teinturiers ,  un 
autre  pour  les  barbiers,  les  pourpointiers,  les  tailleurs 
et  autres  artisans  semblables,  et  enfin  un  troisième 
pour  le  menu  peuple;  (jue  dai>s  ces  trois  arts  on  choi¬ 
sît  toujours  <b‘ux  Signoii^  et  que  les  quatorze  arts 
mineurs  en  fournissent  trois;  qu’aticun  des  individus 
<lc  ces  arts  ne  pût  être  forcé,  pendant  tleux  ans,  à 
payer  une  dette  au-dessus  de  cinquante  ducats,  et 
iin’cnfiii  les  ammoniti  pussent  obtenir  tons  les  bon- 
neu  rs. 

Les  demandes  accordées,  le  peuple  voulut  que  les 
Signori  abandonnassent  le  palais.  Ils  y  ftirent  bientôt 
contraints,  et  le  peuple  l’envabit.  Au  moment  où  il 
s  y  précipita,  l’enseigne  du  gonfalonier  de  justice  était 
dans  les  mains  de  Micbe!  Lando,  cardeur  de  laine, 
(ieliii-ci ,  sans  cbaussure,  et  à  peine  vêtu,  monta  ra- 
pi(leinent  l’escalier;  quand  il  fut  dans  la  salle  d’au¬ 
dience  des  Sig/torif  il  s’arrêta,  et,  se  tournant  vers  la 
mnltitude,  lui  dit:  «  Vous  voyez  que  ce  palais  esta 
«  vous.  Cette  ville  est  entre  vos  mains.  Que  vous 
«  semlde-t-il  qu’il  faille  faire  à  présent?  »  Tous  répon- 
<lircnt  (pi’ils  voulaient  que  ce  fut  lui  qui  tlevînt  gon- 
faloiùer  et  Stguore^  et  qu’il  gouvernât  la  ville  comme 
il  l’entendrait. 

Michel  accepta  la  seigneurie,  et  comme  c’était  un 
boni  me  sagace  et  prudent,  qui  devait  plus  à  la  nature 
<ju*à  la  fortmie ,  il  pensa  à  rétablir  le  calme  dans  la 
\ille,  à  contenir  les  tumultes;  et  i>our  se  donnei-  le 
temps  de  se  recueillir,  il  commanda  (pi’oii  recbercliâl 
sur-le-cbamp  ser  Nuto,  <|ui  avait  été  désigné  aupara¬ 
vant  pour  lUtrigel^  homme  (jui  était  odieux  au  peiqile. 
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A  cet  ordre,  la  plus  grande  partie  de  ceux  tpi’i!  avait 
autour  de  lui  le  quittèrent  pour  aller  rexécuter.  En¬ 
suite,  pour  coinrnencer  avec  justice  l’exercice  du  [)ou- 
voir  qu’il  avait  obtenu  par  faveur,  il  lit  onlonner 
publiquement  qu’on  ne  brûlât  plus  de  maisons,  et 
qu’on  s’abstînt  du  pillage.  En  inènie  temps,  afin  d’é¬ 
pouvanter  même  le  peuple,  il  fit  élever  une  potence 
sur  la  place.  Enfin  il  révo<[ua  les  syndics  des  arts,  en 
créa  de  nouveaux.  Cependant  ser  Nuto  fut  amené  à 
la  place,  et,  sans  aucun  ordre  de  Lando,  le  peuple  se 
précipita  sur  ce  Barigel,  et  le  pendit  par  un  |)if'tl. 
Pendant  ce  temps,  Lando  se  résolut  â  créer  une  Sei¬ 
gneurie.  Il  prit  {piatr  e  Signorî  dans  le  bas  peuple,  de.nx 
ilans  les  arts  mineurs  et  <.leux  dans  les  arts  majeurs. 
Il  donna  en  présent  à  Sylvestre  de  Médicis,  les  reve¬ 
nus  des  boutiques  du  pont  Vieux,  Il  s’attril>ua  à  lui- 
mème  la  podesteria  d’Empoli.  U  accorda  d’auti-es  bien¬ 
faits  à  des  hommes  du  peuple,  non  pas  tant  pour  les 
récompenser  fpie  pour  les  engager  à  le  soutenii'  contre 
l’envie. 

Mais  eu  vain  il  avait  pris  ces  [)récaii lions  de  |iru- 
dence,  et  l’on  |>e.ut  dire,  de  talent  politiijue  et  d’inté¬ 
rêt  personne],  puistin’en  ne  s’oubliant  pas,  il  s’était 
ménagé  la  reconnaissance  de  S^lvcsti’c,  dont  le  crédit 
était  immense,  et  celle  d’une  partie  du  peuple,  qui 
avait  encore  le  pouvoir;  une  nouvelle  révolte  s’orga¬ 
nise  contre  lui  :  des  envoyés  de  la  populace  viennent 
lui  rej^rociier  son  ingratitude,  et  l’abus  qu’il  a  fait  de 
l’autorité. 

«  Alors,  se  souvcnanl  plus  du  rang  nouveau  qu’il  U'uail 
<jue  de  sou  infîinc  cojulitiou  ,  î]  irappa  Ijji-iuéuui  de  ses 
.armes  ces  envoyés,  les  fil  lier  et  jeter  en  prison.  Ensuite,  il 
eiil  i’audiice  d’aller  .attaquer  le  parti  révolté  contre  lui,  le 
elierclui  dans  ta  ville,  revittt  <laiis  le  t)alaîs  on  il  le  trouva 
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fortifié ,  lü  chassa ,  tua  un  grand  noinhrc  d’onposants ,  et 
conliaiiînit  le  reste  à  se  caciier.  » 

O 

«  I>a  victoire  gagnée,  les  tumultes  céilèrent  au  courage  du 
gonfalonicr  Lando,  qui,  par  sa  détermination ,  sa  prudence 
et  sa  bonté,  surjiassa  alors  tous  les  autres  citoyens,  et  mé¬ 
rita  d’ètrc  compté  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
rendu  des  services  à  la  patrie  *  car,  si  son  esprit  avait  élé  ma¬ 
licieux  ou  ambitieux,  la  république  aurait  perdu  sa  l!l>erté, 
et  serait  tond)ée  dans  une  tyrannie  pire  que  celle  du  duc 
(rAtbèiies;  mais  sa  iionté  ne  laissa  pénétrer  dans  son  esprit 
aucune  pensée  qui  fut  contraire  au  bien  de  tous.  Sa  pru¬ 
dence  lui  fit  conduire  les  elioses  de  manière  que  beaucoup 
de  son  parti  eurent  confiance  en  lui,  et  que  par  les  armes 
il  put  vaincre  les  autres.  >• 

On  tomba  eiisiiiic  dans  nn  état  qui  fnt  rempli  d’exils 
el.dc  morts;  en  effet  l’autorité  directe  avait  échappé  des 
mains  de  l^ando,  qui  fut  exilé  plus  tard.  11  ne  fut  pas 
absous  par  tant  tle  sei’vices  i-eiuUiH  à  Florence,  quanti 
la  populace  furieuse  gouvernait  la  ville.  Sa  patrie  fut 
peu  reconnaissante  de  si  nobles  opérations. 


«  Voilà  une  erreur  dans  laquelle  tombent  souvent  le.s 
princes  et  les  républiques.  H  en  résulte  que  les  hommes 
entraînés  par  de  tels  exemples,  offensent  les  gouvernements 
avant  de  ressentir  leur  Ingratitude.  » 

Véri  de  ftlédicis  ét:ii!  tlevenu  chef  tle  la  famille  de¬ 
puis  la  mort  de  Sylvestre,  On  lui  conseillait  tle  con¬ 
seil  tir  à  prendre  même  tle  vive  force  le  gouvernement 
de  la  républif[ue,  et  il  fit  cette  belle  réponse  à  un  de 
ses  anciens  ennemis  tpii,  tlésorrnais  tout  tlévoué  à  lui, 
lui  donnait  ce  conseil:  «  Tes  menaces,  quanti  tn  étais 
c<  mon  ennemi,  ne  m’ont  pas  fait  peur;  inaintenant  tpie 
«  tn  es  mon  ami,  tes  conseils  me  feront  du  mal,  «Puis  il 
alla  trouver  la  Seigneurie,  et  parvint  à  rétablir  quel¬ 
que  tranquillité. 
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Le  quatrième  livre  commence  ainsi  : 

«  Les  villes,  et  pariiculièreinent  celles  qui  ne  sont  j);«s  bien 
ortlotinces ,  et  qui  s’acluiinistrent  sous  le  nom  de  république, 
eliungent  souvent  leur  situation,  non  pas  en  passant  de  la 
liberté  Ji  la  seivitinle,  mais  en  passant  de  la  servitude  à  la  li¬ 
cence.  Comme  les  parti.sans  de  la  licence,  <[ui  sont  les  po- 
polnni y  et  ceux  de  la  servitude,  qui  stuit  les  nobles,  vaiiteul 
ie  nom  de  llberlé  y  on  voit  que  cliacuu  d’eux  en  s^énéral  ne 
veut  être  soumis  ni  aux  lois  ni  aux  bomnies.  Il  est  vrai  tiiie 
quand  il  arrive  (ce  qui  est  rare)  que,  pour  le  bordieur  rlc 
la  ville,  il  s'élève  iin  citoyen  vertueux,  sage  et  puissant,  qui 
ordonne  des  lois  propres  à  apaiser  ce  tumulte  des  noldes  et 
des  popoinui y  ou  qui  au  moins  resli'ciut  ce  tutuuhe  de  ma¬ 
nière  qu’ils  ne  puissent  opérer  aucun  mal,  alois  cette  ville 
peut  éti'e  appelée  libre,  et  sou  état  peut  être  jugé  ferme  et 
stable,  fondé  sur  des  tüspositious  heureuses  et  des  lois  rai¬ 
sonnables.  .....  Beaucoup  de  répid}liqites  antiques,  tlotées 
<le  ces  bonnes  lois,  ont  obtenu  une  longue  vie.  Ils  n’ont 
pas  ces  lois  et  ces  dispositltms ,  les  étals  rpii  font  passer 
souvent  leur  gouvernement  du  tyrannique  au  licencieux, 
et  qui  ont  varié  et  varient  du  licencieux  au  tyrannique. 
Dans  ces  états,  à  cause  des  nombi'oux  et  puissants  ennemis 
qui  .se  tléclarent  eontre  ces  modes  de  gouvernement,  il 
n’y  a  aucune  stabilité.  L’un  ne  plaît  pas  aux  bons,  l’autre 
fléplaît  aux  sages;  l’un  peut  faire  du  mal  facilement,  l’autre 
ne  peut  faire  du  bien  qu’avec  diffierdté;  dans  l’un,  les  li(unmes 
insolents  ont  trop  d’autorité,  dans  l’aiitie  les  sots;  l’un  et 
l’autre  eiiliu  ne  peuvent  être  maintenus  que  par  le  courage 
et  le  bonheur  d'un  homme,  et  cel  lionnne  peut  manquer 
par  la  mort,  ou,  par  ses  embarras,  devenir  inutile,  •' 

Cependant  les  Florentins,  oljligés  de  soutenir  une 
guerre  contre  Pliilippe  Vi.sconü,  due  de  Milan,  durent 
|>enser  aux  affaires  du  deboi’s,  surtout  eu  *-’*■ 

ils  éprouvèrent  une  défaite  en  coinl>attant  contre  les 
troupes  de  ce  duc. 


4 


i34 


MACHIAVEL, 


C’est  ici  r|ue  se  trouve  ce  célèbre  passage  où  Machîa* 
vel  prétend  que,  dans  cette  grande  déroute,  il  ne  mou¬ 
rut  (|ue  Louis  tiegli  Albizzi,  et  deux  autres  de  ses  gens 
<|ui,  étant  tombés  de  clieval,  se  noyèrent  dans  la  boue. 

On  a  votdii  h  ce  sujet  inculper  la  véracité  de  Ma- 
cliiavel ,  mais  son  récit  est  ce])cndant  très-clair  : 

«  Les  troupes  du  camp  des  Florentins  qui  étaient  à  Forti, 
furent  vaincues  en  allant  au-devant  de  l’ennemi,  non  pas 
tant  par  le  courage  des  aflversaires  que  par  la  malignité  de 
la  saison.  Les  nôtres,  ayant  marché  plusieurs  heures  dans 
une  lioue  très-épaisse ,  et  étant  baignés  par  la  pluie,  trou¬ 
vèrent  des  ennemis  qui  n’étaient  pas  fatigne's,  et  qui  purent 
les  vaincre  facilement.  >• 

I 

L’auteur  rappelle  les  efforts  que  niesser  RiiialdodegU 
Ai])izzi,  nis  aîné  de  niesser  Maso,  lit  atqu'ès  du  peuple 
et  de.  Jean  de  Médicis,  pour  relever  le  courage  de  la 
ville,  et  il  se  complaît  ensuite  à  rapporter  ce  beau 
trait  de  iSlaisede  Melauo,cpii  tenait  pour  Florence  la 
citadelle  de  Monte-Petroso,  Les  ennemis  étant  parve¬ 
nus  à  y  mettre  le  feu,  biaise  ne  voyant  pas  le  moyen 
tle  SC  sauver,  fit  remplir  de  paille  et  d’étoffes  un  en  ¬ 
droit  que  le  feu  ii’avait  pas  toiit-k-fait  gagné;  ensuite 
il  y  lit  jeter  ses  jeunes  enfants,  disant  aux  ennemis  : 
«  Prenez  pour  vous  ces  biens  que  m’a  donnés  la  for¬ 
et  tune,  et  que  vous  pouvez  m’enlever;  quant  à  ceux 
«  que  j’ai  dans  mon  cœur,  et  qui  font  ma  gloire  et  mon 
«honneur,  je  ne  vous  les  donnerai  pas,  et  vous  ne 
«  pourrez  me  les  ùter.  » 

Les  enuemis  coururent  sauver  les  enfants,  et  lui 
présentèrent  îles  cordes  et  îles  échelles  pour  qu’il  put 
se  sauver  lui-même;  mais  il  aima  mieux  périr  dans 
les  Itamines  que  <le  devoir  la  vie  aux  ennemis  de  la 
patrie  ;  exemple  digne  tle  cette  antiquité  si  vantée,  et 
d’aùtant  plus  admirable  ipi’aujourd’bui  il  est  plus  rare! 
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I^es  ennemis  rentlirent  à  ces  pauvres  enfants  ce  rpi’on 
put  retrouvei'  tles  effets  de  leur  père,  et  les  renvoyèrent 
à  d’autres  parents  avec  un  grand  soin.  La  répubrujue 
ne  fut  pas  moins  Itien veillante  pour  eux,  puiscpie, 
tant  qu’ils  vécurent,  elles  les  entretint  à  ses  frais. 

Dans  ces  teni|)S-là,  Cariniignola,  a[)rès  avoir  servi 
comme  un  excellent  géijcral  la  cause  du  tliic  dtîlMllan, 
avait  éprouvé  des  ilégoùts  et  (piitlé  le  service  de  ce 
prince  pour  entrer  à  la  solde  de  la  ré|)ubli(jue  de  V  enise. 

Nous  revoyons  ici  les  mœurs  féi’oces  tlii  temps, 
et  etîs  défiances  ignoldes  r[ui  travaillaient  la  plupart 
des  gouvernements.  Les  Vénitiens  soupçonnaient  que 
Carmagnola  entretenait  des  inlelligences  secrètes  avec 
le  duc,  et  il  fallut,  pour  guérir  les  soupçons,  que  l’on 
découvrit  que  le  duc  venait  tle  faire  lâchement  em¬ 
poisonner  (arrnagnola. 

<t  Le  poison  ne  fut  assez  violent  pour  le  tuer,  mais  il 
le  réduisit  ù  rextréinité.  La  cause  du  mal  étant  connue,  les 
Vénitiens  se prwh'ent  de  leurs  soupçons.  Alors  les  Florentins 
continuant  de  les  engager  à  contracter  une  ligue  avec  eux , 
il  fut  convenu  que  la  guerre  se  ferait  contre  le  duc  à  frais 
coniinuns,  cpie  les  conquêtes  faites  en  Lombardie  appartien¬ 
draient  à  Venise,  et  que  celles  qu'on  ferait  en  llnmagne  et 
en  Toscane,  appartiendraient  à  Florence.  Carmagnola  fut 
noninié  capitaine  général  de  la  ligue.  » 

L’influence  de  la  maison  de  Médicis  était  passée 
depuis  long-temps  dans  les  mains  de  Jean,  qui  avait 
acquis  une  grande  populfirité  par  ses  bienfaits  et  pat' 
■SCS  aumônes.  Il  venait  siii’toiit  de  l'eiulre  un  grand 
service  à  la  répLibli<[ue,  à  roccasion  de  querelles  très- 
vives  qui  s’étalent  élevées  l•elalivement  à  la  lixatioii 
des  impôts. 

On  avait  jugé  à  propos  d’imposer  les  biens  londs 
de  inanièi'C  que  ceint  <[ui  avait  cent  llorins  de  \aleui' 
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«levait  être  taxé  à  uii  demi  tlorin.  Cet  impôt  s’appe¬ 
lait  cadastre.  Tout -à -coup  le  peuple  demanda  que 
cet  impôt  eût  lui  effet  rélioactif,  et  que  comme  le.s 
riches  avaient  payé  moins  auparavant ,  on  leur  fît 
paym'  dorénavant  ce  <[u’ils  auraient  diî  autrefois,  île 
manière  (ju  ainsi  iis  se  trouvassent  au  même  point  où 
étaient  ceux  (jui,  poiii’  solder  les  anciens  impôts, 
avaient  aliéné  leurs  possi'ssions. 

ft  Ces  plaintes  étaient  apaisées  par  Jean  de  Médicls,  qui 
nion trait  qu’il  n’était  pas  bien  d’aller  examiner  les  choses 
passées.  Si  les  impôts  auparavant  avaient  été  injasteinent 
répartis,  il  fallait  reiiiereler  Dieu  de  ce  qu’à  présent  on  avait 
trouvé  le  moyen  île  les  répartir  justement  ;  il  fallait  vouloir 
que  ce  mode  nouveau  servît  à  réunir,  et  non  pas  à  diviser 
la  ville  ,  comme  il  ar  i'iverait  si ,  allant  recliercher  le  monLint 
lies  contjâbiitions  acquittées,  on  voulait  les  égaler  aux  nou¬ 
velles.  Celui  qui  est  satisfait  <rune  dcinî-vlcîoire,  fait  tou- 
jours  bien  ,  parce  «pic  quiconque  veut  survatnere ^  perd  tou¬ 
jours.  Par  CCS  paroles  il  apaisa  les  disputes,  et  il  obtint 
qu’on  ne  pai'làtplus  du  rappel  des  impôts.  » 

I/Aimnirato,  historien  qui  ne  renilra  pas  toujours 
aussi  iiohbîmciit  justice  à  Machiavel,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  loue  avec  eiitlLOusiasme  ce  passage  des 
Istorie.  U  s’exprime  aiii.si  : 

K  De  telles  querelles  ainsi  siiscitée.s  furent,  comme  dit 
Macbiavcl ,  ajiaisées  j)ar  Jean  île  Médicis  ,  qui  démontra  que 
les  lots  sont  faites  pour  corriger  les  erreurs  passées,  et  ne 
s’étendent  pas  sur  les  erreurs  présentes  et  futures  :  il  n’était 
pas  bien,  selon  lui,  que  ce  remède,  qui  avait  été  trouvé 
pour  réunir  la  ville,  ilût  servir  à  la  diviser  :  les  hommes  de¬ 
vaient  se  contenter  d’une  modeste  victoire,  et  ne  vouloir  pas 
(;n  tout  anéantir  le  parti  contraire  >' 


'  Istorîe  t'iormltne  lii  Seiplo/ifi  .4mmirato,  Florence  ,  >647.  ia-4'’f  loni.  U, 
io3-G* 
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J’ai  cité  rAiiiniirato,  ti’abord  parce  qu’il  u’cst  pas 
suspect  de  partialité  pour  IMuchiavel ,  et  puis  pai’ce 
qu’il  semble  s’étre  plu  ici  à  fortibcr  les  arguments  de 
Nicolas,  ilont  il  a  meme  su  ennoblir  l’expression  en 
ajoutant  à  des  l’éflexions  déjà  remplies  de  sagesse  et  île 
vérité,  cette  pensée  si  morale  et  si  éloquente  :  «  Les 
«  lois  sont  faites  pour  corriger  les  erreurs  passées, 
«  et  ne  s’étendent  pas  sur  les  erreurs  présentes  et 
:<  futures.  » 

On  ne  peut  pas  soutenir  d’une  manière  plus  simple 
et  plus  énergique  le  système  ([ui  coinljat  toute  ré- 
troactivité  dans  les  lois. 

Du  reste,  jMachiavel  se  montre  conséquent  avec  ses 
principes  hautement  avoués  de  religion,  en  recom¬ 
mandant  de  remercier  Dieu  <le  ce  <[u’il  a  déti'uit  îles 
maux  dont  on  avait  géiiû;  et  l’on  reconnaîira  la  pru¬ 
dence  désormais  plus  assurée  du  pulitiipie  qui  ne  Iia- 
sarde  rien,  et  qui  détourne  tout  vainqueur  de  cliercbei’ 
à  Jwreiïi/zcTe  ;  car  souvent  un  vainqueur  doit  craindre 
tout  ce  qu’il  ne  craint  pas.  Ce  service  fut  le  derniei’ 
que  Jean  de  Médicis  reiulit  à  son  pays;  tout-à-coup, 
au  milieu  li’une  vie  si  lionorablc,  il  tomba  malade,  et 
connaissant  que  sa  maladie  était  niortelie,  il  appela 
ses  enfants,  Cosme  et  Jjaurent ,  et  leur  dit  : 

«  Je  crois  avoir  vécu  le  temps  cpie  Dieu  et  la  nature  avaient 
fixé  à  ma  naissance;  je  meurs  content,  puisque  je  vous  laisse 
riches,  sains,  et  avec  tle  telles  qualités  que  vous  pourrey. , 
en  suivant  mes  traces  ,  vivre  honoi  és  dans  Floreuce,  et  chers 
à  chacun  des  citoyens.  Aucune  raison  ne  me  fait  autant 
mourir  content  que  le  honheur  de  me  rappeler  que  je  n’ai 
jamais  offensé  personne,  et  qu’au  contraire  j’ai  fuit  du  bien 
à  tous.  Je  vous  engage  à  faire  tle  inèine,  si  vous  voule?.  vivre 
en  sûreté.  Ne  prenez  du  gouvernement  des  clioses  que  ce 
qui  vous  est  ordonné  par  les  lois  et  par  les  hommes;  alors 
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vous  n'exciterez  pas  l’envie;  vous  iiecourrez pas  tle  dangers, 
parce  que,  ce  qui  vous  fait  haïr,  c’est  ce  que  l’homme  preiul 
pour  lui,  et  non  pas  ce  qui  lui  est  donné;  et  toujours  vous  en 
aurez  beaucoup  pliLs  que  ceux  qui  voulant  la  part  des  autres, 
perdent  la  leur,  et,  avant  de  la  perdre,  vivent  encore  dans 
de  continuelles  angoisses.  C’est  par  ce  moyen  que,  dans  cette 
ville,  entre  tant  d’ennemis  et  de  divisions,  j’ai  non-seulement 
conservé ,  mais  accru  ma  réputation.  Si  vous  suivez  mes 
traces,  vous  vous  conserverez,  et  vous  accroîtrez  votre  cré¬ 
dit.  Si  vous  agissez  autrement,  pensez  ipie  votre  fm  ne  doit 
pas  être  plus  heureuse  que  celle  de  ceux  qui ,  de  votre 
temps,  ont  ruiné  eux  et  leur  maison,  » 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  ce  porti  ait  tle  Jean  tle 
Médicis. 


n  Jean  était  charitable;  non-seulement  il  donnait  raniiiüiie 
à  qui  la  demandait ,  mais  encore  il  allait  souvent  au-devant 
des  besoins  des  pauvres,  sans  en  être  sollicité,  11  aimait  tous 
.ses  citoyens.  Il  louait  les  bons;  il  prenait  compassion  des 
inécliants.  11  ne  demanda  jamais  les.  honneurs ,  et  il  les  ob¬ 
tint  t«)Us.  11  n’alla  jamais  au  palais  qu’il  n’y  fût  appelé.  Il  ai¬ 
mait  la  paix  et  fuyait  la  guerre.  Il  subvenait  aux  hommes 
dans  leur  adversité;  il  secondait  leur  prospérité.  II  était 
éloigné  de  toute  rapine  publique,  et  se  montrait 
tenr  du  bien  coimnun ,  affable  dans  ses  magistratures,  H 
n’était  |)as  doué  d’une  grande  éloquence ,  niais  d’une  pru¬ 
dence  sinnfulièrc.  Ses  traits  annonçaient  de  la  mélancolie: 
mais  dans  la  conversation ,  il  était  agréable  et  même  facé¬ 
tieux.  I!  mourut  très-riche  de  trésors,  mais  encore  plus  riche 
de  bonne  renommée  et  de  réputation  de  bienveillance.  L’hé¬ 
ritage  des  biens  de  sa  fortune  et  des  Inens  de  son  cœur  fut, 
iion-seulement  maintenu,  mais  encore  accru  par  Cosme, 
son  fils.  » 


Macliiavel  e.st  telleiueiit  l’evenu  ici  à  la  sincérité  de 
riiistoire,  qu’en  écrivant  ]e.s  faits  de  raniiée  1/129,  il 
rapiiorte  un  noble  service  rendu  à  la  république  par 
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ce  même  Giiinigi,  que  dans  l’iiistoire  de  Castruccio  il 
fait  vivre  un  siècle  plus  tôt.  Plus  haut ,  on  a  vu  qu’il 
appelle  ce  même  Castruccio  un  vil  citoyen  Lucquois; 
actuellement  il  rap|)elle  tyi’au  de  Lucques. 

Nous  avons  remai'<pjé  que  Alacliiavcl  parle  bien  i-a- 
renient  des  arts  et  des  artistes  ;  cepeiulaiit  il  nomme 
ici  Philippe  Tirunellescbi  ,  le  célèbre  architecte  qui 
avait  rempli  ta  ville  de  ses  gloi’îeux  ouvrages,  et  (pii 
avait  mérité,  après  sa  mort,  que  son  image  en  niailuc 
fut  placée  dans  le  principal  temple  de  Florence.  L’aii' 
teur  Je  nomme  à  pi'opos  du  conseil  (ju’il  donna  de 
faire  inonder  la  ville  de  Lucques  avec  larpielle  on  était 
alor.s  en  guerre;  mais  l’enti'Cjirise  ne  réussit  pas.  C(i- 
peiidant  Paul  Guinigi  fut  chassé  de  Lucques.  Il  de¬ 
manda  que  sa  Seigneurie  y  <nû  avait  commencé  et  con¬ 
tinué  sans  (pi’on  versât  de  sang,  pût  finir  de  même  : 
mais  le  duc  de  Milan,  rpii  l’avait  vaincu,  le.  fit  mourir, 

Cosme  cependant,  chef  de  la  famille  Médicis,  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  un  homme  i‘é- 
servé,  de  grandes  et  agréaliles  manières,  toujours  poli, 
toujours  généreux.  Il  excita  néanmoins  !’envi(q  et  ses 
ennemis  parvinrent  à  olitenir  son  exil.  Il  se  rendit  à 
Venise,  où  la  république  le  reçut,  non  comme  un 
banni,  mais  comme  un  personnage  honoré  d’un  grade 
éminent. 

Messer  Rinaldo  d(?gli  Albizzi,  qui  avait  été  la  cause 
de  rinfortuue  de  Cosme,  fut  à  son  tour  exilé,  et 
Cosme  fut  rappelé.  Il  est  rare  qu’un  citoyen,  revenant 
en  triomphe  d’une  victoire,  ait  été  accueilli  avec  un 
aussi  grand  concours  de  peuple  et  avec  autant  de  dé¬ 
monstrations  d’amour.  Ce  fut  alors  qu’on  le  salua  pu- 
Ijlifpiemeiit  du  titre  de  bienfaiteur  du  peuple  et  de 
Père  de  la  patrie, 

Machiavel  commence  son  cin(|Liièuie  livre  par  ces 
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réflexions  qu’il  a  déjà  énoncées, 
sous  une  nouvelle  forme  : 


et  qu’il  reproduit 


«Le  plus  souvent,  les  pays,  dans  les  variations  qu’ils 
éprouvetU,  vont  de  l’ordre  au  désonlre,  et  passent  ensuite 
du  désordre  à  l’ordre,  La  nature  ii’a  pas  concédé  aux  choses 
mortelles  la  faculté  de  s’arrêter,  et  quand  elles  sont  parve¬ 
nues  à  leur  dernière  perfection ,  n’ayant  pins  à  monter,  il 
faut  quelles  descendent,  et,  descendues  qu’elles  sont  par 
l’effet  des  désor<lres  à  la  dernière  profondeur,  elles  se  relè¬ 
vent,  et  ainsi  toujours  du  bien  on  descend  au  mal,  et  du 
mal  on  monte  au  bien.  » 

La  vertu  prfiduit  le  repos,  le  repos  engendre  l’oiSvelé, 
l’oisiveté  le  désordre,  et  le  désordre  la  ruine;  et  sticcessive- 
inent  ensuite,  de  la  ruine  renaît  l’ortlre ,  tle  l’ordre  la  vertu  , 
<le  la  vertu  la  trloire  et  riieiireiise  fortune.  Aussi  les  liomiites 
prudents  ont  observe  que  les  l>elles-lcftres  naissent  à  la  siute 
des  succès  guerriers,  et  que  dans  les  vides  les  (?apiiaines  ap- 
paraïsseul  avant  les  phil  osophes.  Des  ariucs  bien  oïdonnees 
«ïiit  amene  les  victoires,  et  les  victoires  ont  ele  suivies  du 
calme,  La  fortilutie  des  esprits  armés  ne  peut  être  corrompue 
par  une  oisiveté  plus  honorable  que  celle  des  lettres^  et  l  oi¬ 
siveté  ne  peut  envahir,  avec  une  tromperie  plus  eflicace  et 
plus  dangereuse,  des  villes  bien  instituées*  « 

Nous  voyous  ici  une  foule  de  détails  sur  les  guerres 
diverses  qui  alors  l’avagèrciit  ritalie:  Florence  y  prit 
|)art  (jiiehjiiefois.  léaiiteur  rappoi'te  les  révolutions  de 
(léiies:  (dles  ne  sont  pas  moins  sanglantes  qite  celles 
de  Florence.  (Jpicino,  gonveriieur,  est  tué  sur  nue 
idace,  déchiré  en  pièces,  td  ses  membres  sont  distri¬ 
bués  dans  tons  les  qiuirtiers  de  Gènes. 

Les  Florentins,  nuis  aux  Génois  et  aux  Vétiitieiis, 
iont  une  ligue  contre  le  duc  de  Milan.  Jllnaldo  degli 
Albizzi,  exilé  de  Florence  depuis  le  retour  de  (à>sme, 
adresse  un  discours  à  ce  duc  pour  l’eiigager  à  décla¬ 
rer  une  îiuerre  ouverte  à  Florence.  JUiiaklo  tlit,  da- 
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près  Machiavel,  tout  le  coiitiaîre  de  ce  que  celui-ci  a 
tlit  kii-niènie  dans  son  discours  sur  la  langue  ilalieiuic: 
on  se  rappelle  qu’il  y  lilàine  sévèrement  la  conduite 
et  les  vengeances  du  Dante.  Voici  comme  s’expiâme 
Rinaldo  : 

«  Notre  patrie  ne  peut  se  plaindre,  si  nous  t’engageons ac- 
tiiellement  à  prendre  contre  elle  les  armes  tlont  nous  l’avons 
défendue  avec  tant  d’oljsti nation ,  parce  (jue  tons  les  citoyens 
<]nivent  aimer  cette  patrie  qui  chérit  également  tous  ses  sn- 
jets,  et  non  cette  patrie  qui ,  ahandonnant  Unis  les  autres, 
en  adore  un  petit  noinhre.  Que  [lersoiine  ne  hlàtne  de  jior- 
ler  les  armes  contre  la  patrie,  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Les  villes,  hlen  quelles  soient  des  corps  mixtes,  ont 
une  ressemblance  avec  les  corps  simples;  et  comme  dans  ces 
derniers  il  naît  des  infirmités  qui  ne  se  peuvent  guérir  sans 
le  fer  et  le  feu,  de  même,  ilans  les  autres,  il  naît  tant  de 
désordres,  qu’un  citoyen  pieux  et  vertueux  péclierait  tla- 
vantage  à  les  laisser  incuraliles  qu’à  les  soignei’.  Quelle  est 
donc  la  maladie,  dans  un  corps  de  république,  plus  grande 
que.  la  servitude?  Quel  remède  est  plus  nécessaire  que  ce¬ 
lui  qui  peut  guérir  cette  infirmité?  Il  n  y  a  tle  justes  guerres 
que  les  guerres  nécessaires,  et  les  armes  sont  un  acte  tie 
piété  quand,  sans  elles,  il  n’y  a  plus  d’espérance'.  Je  ne 
vois  pas  de  nécessité  plus  grande  (pie  la  neutre.  Je  ne  vois  pa.s 
de  piété  qui  puisse  vaincre  celle  qui  arriicliera  la  pati'le  à  l.a 
servitude.  » 

Le  Datile  n’a  pas  tenu  un  autre  langage,  et  il  est 
excusé  ici  puLlupieinent  par  son  accusateur.  Le  Dante 
et  Rinaldo,  dans  la  iiiéme  situation  de  douteurs,  de 
souffrances,  d’iii justice,  d’orgueil  et  de  déi'aison,  si 
l’on  veut,  ont  les  mêmes  arguments;  mais  Rinaldo  a 

1  Dana  les  Dtscorsi  tora,  I  de  cet  ouvrage ^  chap.  XXY^pag,  44*^) 

Machiavel  a  dît  :  «  La  guerre  est  juste  pour  ceux  à  tjnî  elle  est  nécessaire  ;  les 

armes  sont  saintes  pour  ceux  qui  n’ont  dVspé rance  que  dans  les  armes.  ■- 
let  il  varie  son  expression  ,  mais  eVst  à  peu  près  le  niéiiie  sentiment. 
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pli  is  (le  succès  que  le  poète  ^  et  le  duc  de  Milan  com¬ 
mence  une  guerre  acljarnée  contre  les  Florentins. 

Ceux-ci  attaquent  Liicques  qui  tient  pour  le  duc. 
Un  vieillard  deLucques  engage  le  peuple  à  se  défendre. 

■(  Souvent  nous  n'avons  eu  d’autre  espérance  que  dans 

Dieu  et  le  temps  ;  l’un  et  l’aiitre  nous  ont  conservés . Tout 

ennemi  doit  être  redoiiuide  vous,  parce  que  tous  voudront 
leur  gloire  et  notre  ruine;  mais,  avant  tout,  les  Florentins 
doivent  vous  épouvanter.  Pour  eux,  ne  suffiraient  pas  l’o¬ 
béissance,  nos  tributs,  et  l’autorité  dans  cette  ville;  ils  vou¬ 
draient  encore  nos  personnes,  nos  biens,  pour  rassasier 
avec  notre  sang  leur  cruauté,  avec  nos  biens  leur  avarice.  « 

Cosine,  jaloux  d’obtenir  l’alliance  deA^enise,  partit 
poui-  cette  ville  où  il  avait  été  si  bieti  accueilli  coniine 
rt'fugié;  mais  (piorqiierun  des  chefs  les  plus  puissants 
de  la  l'épubliquc,  îl  ne  réussit  pas  autant  qu’il  le  dé¬ 
sirait. 

L’auteur  dit  quebpies  mots  dti  concile  (jui  s’assem¬ 
bla  à  Florence  en  i  /i3q,  et  des  arrangements  (pii  furent 
conclus  entre  l’Église  Latine  et  beaucoup  de  prélats  de 
l’Eglise  Grec(pie. 

Le  sixième  livre  présente  d’abord  des  réflexions  sur 
l’objet  (les  giu^rres  et  sur  rutililé  des  victoires. 

Florence,  au  dehors  tour  à  tour  en  guerre  et  en 
jiaix  avec  les  Visconti,  au  dedans  change  une  partie 
de  son  goiiveriieiiient  en  faveur  du  parti  des  Mfxiieis. 
François  Sforze  est  déclaré  caj>itaine  des  Milanais: 
Pavie  bienbjl  se  donne  à  lui;  Milan,  plus  tard,  suit 
son  exemple. 

A  propos  de  la  conspiration  de  Porcari  contre  le 
gonveiaiement  pontiiical ,  Machiavel  cite  Pétrarcpie.  Tl 
croit  (pie  Porcari,  dans  sa  téméraire  enh'eprisc,  a  été 
animé  par  e(‘s  vers  du  chantre  de  Vaucluse  : 

«  (]air/(iiic,  sur  le  moût  Tarpéicti,  tu  verras  tin  chevalier 
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que  toute  l’Italie  honore,  et  qui  pense  plus  aux  autres  qu’il 
ne  s’occupe  tle  lui-niêiiie  » 

Machiavel  continue  : 

n  Messer  Étienne  Porcari  savait  que  les  poètes  étaient  sou- 


'  8üpra  il  monte  Tarpejo,  Canmn,  vi^draj 
Viï  ^a^âliep  eli^ Haïra  lutta  (Hiora 

Pfnso.^o  pïiJ  chc  dî  so  sfesso* 

Voyoïi  I  (juatro  Poed  liaiiani  (ie  rime  di  messer  Francesco  Petrarca  ) ,  Pa¬ 
ris,  Lefèvre,  i83  3  ,  uü  seul  voL  grîiad  pap.  vëJ.  Canton  YJ,  prag*  127. 

M*  Lefèvre  mérite  beaucoup  d’èloges  et  d’encouragements,  pour  avoir  pu¬ 
blié  une  édition  si  belle  et  si  soignée  des  quatre  Poètes  itabens  ,  Dante,  Pé¬ 
trarque,  Arîoste  et  le  Tasse.  Il  y  a  joint  les  plus  beaux  morceaux  des  antres 
poètes  de  la  même  nation  ,  qui  se  sont  rendus  célèbres  depuis  le  Ireizièiuc 
siècle  jusqu’à  nos  jours.  M.  Buttura  dont  le  goût  éclairé  a  dirigé  cette  édition 
SI  remarquable,  ne  pouvait  pas  manquer  dV  insérer  des  poésies  de  Machiavel* 
On  y  lit,  entre  autres,  le  Capiioio  tout  eutïer  de  rin^raiitifde^  dont  plus  haut 
j'ai  offert  PaEialyse  (cbap.  XX VI 11,  pag,  4<>)ip  le  Cu/dtülo  de  /' Occasion 
(même  chap. ,  pag.  37)*  On  ue  saurait  trop  engager  Zes  personnes  qui  cultivent 
la  lîltératüre  italienne,  à  se  faire  présent  du  beau  volume  de  M.  Lefèvre. 

LVnejelopédîe  immense  de  la  Dtmne  Comédie  n^oeeiïpe  qu’un  peu  plus  de 
cenl  pages.  A  peine  sorti  du  Paradis  du  Dante,  et  revenu  sur  la  terre,  on 
trouve  jrimiédiatement  Pétrarque  ,  qui  en  s’éloignant  de  la  rudesse  sublime  de 
son  maître  ,  a  multiplié  ces  modèles  de  grâce  et  de  passion  ,  qu’Arioste  a  itnltés 
en  riant  et  que  le  Tasse  a  pris  au  sérieux.  Ariosle  relève  Pétrarque,  qu’oti 
laisse  dans  ses  extases  mystérieuses,  et  Ton  ne  sait  plus  qu’admirer  l’intarissa¬ 
ble  gaîté  de  Lodoi^ico  ,  son  abondance,  sa  morale  folâtre,  et  cette  comique  di- 
SifU^oÙfira  avec  laquelle  il  se  moque  de  son  lecteur.  La  marche  trioiuphaïc  est 
fermée  par  Je  Tasse  ,  ce  prodige  de  correction,  de  sagesse  'virgilUnna ^  ce  cban-^ 
tre  éloquent  du  courage  des  chrétiens,  et  qui  n^a  pris  tracé  d’un  pinceau 
moins  brillant ,  l’audace  des  païens  et  les  charmes  les  plus  délicats  de  ta  féerie. 

Eidiu  ce  volume  précieux  nous  fah  rccunnailre  en  un  instant,  ce  qnc  les 
trois  derniers  poètes  ont  emprunté  au  Padre  à  qui  îh  oui  dérobé 

quelquefois  des  vers  entiers,  et  plus  souvent  des  pensées  primesautlères ^  des 
comparaisons.,  des  formes  de  style*  A  son  tour,  Péliarque  a  iiisptié,  mais  sous 
des  points  de  vue  divers,  Arîoste  et  le  Tasse*  Ces  deux-cî,  comme  s’abreuvant  à 
pari  à  deux  sources  différentes,  ne  se  sont  presque  rien  demandé  l’un  à  Pautre* 

Qu’elle  est  donc  riche  et  puissante,  rimagî nation  de  cette  brûlante  et  noble 
Italie,  puisqu’à  üi  peu  de  distance  ,  deux  vastes  génies  ont  pu,  sans  se  rencon- 
lier,  amasser  tant  de  lauriers,  uioissouner  tant  de  gloire,  et  aiiisï  assurer  à 
leur  patrie,  en  ce  qui  était  encore  k  obtenir  après  Dante  et  Pélraïque,  la  palme 
glorieuse  de  la  poésie  moderne! 
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vent  remplis  d’un  esprit  divin  et  prophétique  j  aussi  croyait- 
il  qu’il  fallait  s’attendre  à  l’événement  prophétisé  par  Pé¬ 
trarque  <lans  cette  Caiizone,  et  qu’il  devait  exécuter  un 
projet  si  glorieux,  puisqu’il  était ,  par  son  éloquence,  par  sa 
science,  par  sa  faveur  et  par  ses  amis,  supérieur  à  tout  autre 
llomain.  » 

Ici  se  dépeint  bien  clairement  le  caractère  du  style 
<le  Machiavel.  Après  avoir  ainsi  ét^ibli  que  Porcari  sem¬ 
blait  espérer  le  succès,  il  continue  rapitlement  son  ré¬ 
cit,  et  il  ajoute  <pie  le  pape  fit  arrêter  Porcari  et  une 
partie  des  conjurés,  et  qu’ ensuite  il  les  fit  mourir, 
comme  le  méritait  leur  fatite.  Ceci,  à  cause  surtout  de 
la  circonstance  des  éloges  précédemment  donnés  au 
caractère  tle  Porcari,  et  non  à  son  action,  démontre 
l’esprit  de  concision  et  tle  francliise  avec  lequel  Ma¬ 
chiavel  explique  les  événements  les  pins  terribles. 
Telle  était  sa  manière  vive,  pressante,  animée!  il  ex¬ 
posait  les  faits  et  sc  contentait  d’en  indiquer  l’issue  : 
cependant  cette  fois-ci  il  a  ajouté  quelques  réflexions, 
ce  qu’il  ne  fait  lias  or<linairement  tlans  ses  récits. 

«  Ce  dessein  eut  xme  telle  fin.  Vral«nent  quelqu’un  n  pu 
louer  l’intention  de  celui-ci ,  mais  cliacuti  aussi  a  blâmé  son 
jugement:  de  send)laljles  entreprises,  si,  à  la  pensée,  elles 
ont  quelque  ombre  de  gloire,  emportent  presque  toujours, 
dans  l’exécuti()n ,  un  préjudice  certain.  « 

En  1453,  les  Florentins  appellent  en  Italie  René 
d’Anjou.  Le.s  Turcs  ii’ayaut  pas  cessé  leurs  incursions 
en  Hongrie,  on  se.  prépare  à  une  croisade;  mais  les 
Hongrois  les  ayant  défaits  à  Belgrade,  la  crainte  qu’in¬ 
spiraient  les  Turcs  s’évanouit,  et  les  Italiens  recom¬ 
mencèrent  à  se  susciter  réciproquement  des  prétextes 
de  guerre  qui  cependant  n’eurent  pas  de  résultats  af¬ 
fligeants. 

On  trouve  ici  celte  belle  descri jitioii  d’une  trombe 
de  terre. 
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«  En  >456,  les  hommes  avaient  posé  les  armesj  il  parut 
que  Dieu  voulait  les  prendre  à  son  tour,  tant  fut  jjrande  une 
tempête  de  vents  qui,  en  Toscane,  causa  des  désastres 
inouïs  pour  le  passé,  désastres  qui  pour  l'aveuir  demeureront 
mémorahles  et  prodigieux.  Un  tourbillon ,  composé  de  nuages 
épais  et  immenses,  s’éleva  le  a4  août,  une  heure  avant  le 
jour,  des  parties  de  la  mer  voisines  d’Ancone,  et  11  entra  dans 
l’autre  mer,  sous  Pise.  U  occupait  à  peu  près  ile  totJtes parts 
deux  milles  d’espace.  Cette  trombe,  mue  par  des  forces  su¬ 
périeures  naturelles  ou  surnaturelles,  se  brisa  .  se  combattît 
en  sol-mème.  Les  images  rompus  remontaient  tantôt  vers 
le  ciel ,  ou  redescendaient  vers  la  terre,  ou  se  mouvaient  eu 
rond  avec  une  excessive  vélocité.  Iis  excitaient  devant  eux 
un  vent  impétueux  accompagné  de  feux  et  d’éclairs  brillants. 
De  ces  nuages  rompus  et  brisés,  de  ces  vents  furieux,  de 
ces  feux,  naissait  un  fracas  plus  épouvantable  (jue  celui 
d’un  tremblement  de  terre  ou  des  éclats  de  tounerre ,  ré¬ 
pandant  tant  d’effroi,  que  quiconque  l'entendait,  jugeait 
que  la  hn  du  monde  était  venue,  que  la  terre,  l’eau,  le  reste 
du  ciel  etderunivers,anaicnt  retourner  dans  l’antique  chaos.» 

Il  continue  de  décrire  les  eOets  de  cet  oiiragnn  ;  des 
maisons  furent  rasées  au  niveau  titi  sol,  les  toits  des 
églises  furent  rejetés  à  plus  d’un  mille  de  distance,  une 
voiture  et  ses  mulets  emportés  loin  de  la  route,  les 
jdus  énormes  chênes,  les  arbres  les  plus  vigoureux 
qui  ne  voulaient  pas  céder  à  tant  dclurenr,  dé[)ouillés 
(le  leurs  branches  et  précijûtés  loin  du  lieu  où  ils 
avaient  eu  leurs  racines.  I^a  lem|>cte  finie,  les  habi¬ 
tants  l'estèrent  long- temps  dans  un  état  de  stupctir. 

«  Dieu  voulut  cependant  plutôt  menacer  que  châtier  la 
Toscane;  car  si  cette  grande  lempélc  eut  passé  sur  la  ville, 
entre  les  nomhretiscs  maisons  et  tant  d'habitants,  comme 
elle  était  entrée  à  travers  les  arhi’es  et  les  maisons  semées  cà 
et  là  ,ei  le  aurait  causé  le  dégât  que  l’esprit  peut  concevoir: 
mais  alors  Dieu  voulut  seulement,  par  ce  peu  d’exemples, 
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rafraîcliir,  parmi  les  hommes,  sa  mémoire  et  celle  de  sa 
puissance.  » 

Au  commencement  du  livre  VII,  il  s’excuse  d’avoir 
rapporté  [)eut-èti*e  trop  longuement  les  guerres  de  la 
Lombardie  et  du  rojaume  de  Naples.  Il  a  tiù  agir 
:dnsi  pour  que  Thistoire  de  Florence  fut  plus  claire 
et  mieux  comprise.  Il  reprend  son  récit.  Après  des 
troubles  nouveaux,  le  peuple  condamne  à  l’exil  Jé¬ 
rome  Macliiavelti. 

«  Ce  Machiavelli,  dit  l’iiislorien,  n’ayant  pas  gardé  son 
han,  fut  déclaré  rebelle;  puis  il  alla  en  Italie  cherchant  à 
soidevei*  les  princes  contre  sa  patrie,  La  mauvaise  foi  d’un 
seigneur  <le  la  Lunigiane  Tayaut  trahi,  il  fut  pris,  conduit  à 
Florence,  et  tué  en  prison,  » 

Tj’auteur  s’arrête  ici,  et  ne  dit  pa  .s  si  ce  Machiavelli 
était  son  parent.  Il  l’était  en  effet.  Suivant  les  autres 
historiens,  c’était  un  lionime  méchant;  mais  ce  qui  est 
dit  ici  paraît  suffisant  à  un  tel  auteur  qui  n’écrit  ja¬ 
mais  de  paroles  inutiles. 

Cependant  Cosme  devenait  vieux.  Luca  Pitti  essaie 
d’élever  une  autorité  rivale.  Il  fait  construire  le  .pa¬ 
lais  (lui  porte  encore  son  nom,  et  il  cherche  à  anéan¬ 
tir  le  crédit  de  Cosme.  En  Cosme  mourut  de 

maladie  :  il  fut,  sans  contredit,  le  citoyen  le  plus  re¬ 
nommé  qu’ait  eu  Florence  ou  toute  autre  ville  dont  on 
a  mémoire.  Sa  magnilicence  apparut  encore  au  grand 
jour  après  sa  mort;  (juaiid  Pierre,  son  fils,  voulut  in¬ 
ventorier  ses  liiens,  il  ne  se  ti-ouvait  pas  un  citoyen 
de  (lualité  à  qui  il  n’eùt  prêté  une  grosse  somme  d’ar¬ 
gent.  Plusieurs  fois ,  sans  en  être  prié,  quand  il  ap¬ 
prenait  le  malhenr  <Tun  lionune  noble,  il  le  secourait. 
Elle  apiiaraît  encore  plus ,  cette  magnilicence  sur- 
liumaine,  quanti  on  compte  les  édifices  qu’il  avait 
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construits  à  Florence;  les  couvents  et  les  temples  «le 
Saint-Marc  et  de  Saint-Laurent,  le  monastère  de  Santa- 
Verdiana;  sur  le  inont  de  Fiesole,  Saint-Jérôme  et  la 
Badia;  dans  le  Mugello,  une  église  pour  les  frères 
mineurs  :  qifôn  ajoute  un  nomlire  considérable  de 
chapelles,  le  don  d’ornejnents  éclatants,  ses  palais  par¬ 
ticuliers  dans  la  ville,  «juatre  autres  palais  dans  les 
environs.  Comme  s’il  ne  se  fut  j)as  contenté  d’accpié- 
rir  cette  réputalif)n  en  Italie,  il  avait  fait  construire 
à  Jérusalem  un  hospice  pour  les  pauvi’cs  ei  les  pèle¬ 
rins  malades.  Toutes  ces  œuvres  étaient  |■oyales,  (jnoi- 
qu’il  fût  prince  seidemerit  à  Florence.  Il  fui  d’une 
pru«lence  si  tempérante  ,  «pie  jamais  il  n’alla  au-delà 
de  la  modestie  ordinaire  :  dans  les  conv  ersatl(^ns,  dans 
le  choix  de  ses  domestiques,  dans  ses  cavalcades,  <lans 
toute  sa  manière  de  vivre,  il  n’était  (]ue  semblable  au 
plus  modéré  des  citoyens. 

Cosme,  par  son  crédit  absolu,  avait  un  jour  retiré 
tout  l’argent  «jui  circulait  à  Venise  et  à  Naples;  il 
avait  forcé  ainsi  ces  deux  gouvernements  à  accepter 
la  paix, 

Api'ès  les  premièi'cs  années  de  sa  vie,  après  la  pri¬ 
son,  l’exil,  le  danger  de  mort,  il  fut  si  heureux,  que 
non-seulement  ceux  «jui  s’attachaient  à  lui  dans  les 
entreprises  iiubllques,  mais  encore  ceux  qui  admi¬ 
nistraient  ses  trésors  «lans  toute  l’Europe,  pai’ticipè- 
rent  à  son  bonheur.  Il  enrichit  une  fotde  de  familles 

k 

florentines;  enfin,  quoiqu’il  dépensât  tant  à  bâtir  des 
temples  et  à  donner  des  aumônes,  il  se  |)laignait  qiieî- 
«piefois  à  ses  amis  en  ces  ternies  :  «  Jamais  je  n’al  pn 
«dépenser  en  l’iionneur  de  Dieti  les  sommes  dont,  en 
«  lisant  mes  livia^s,  je  me  suis  trouvé  son  débiteur.  « 

Sa  tailie  était  ordinaire,  la  couleur  «le  son  teint 
olivâtre,  son  visage  vénérable.  11  éfail  dépourvu  de 
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science  ,  mais  très^éloquent,  et  rempli  en  même  temps 
d’une  circonspection  naturelle  ;  officieux  avec  les  amis, 
charitable  avec  les  pauvres;  dans  les  entretiens,  at¬ 
tachant,  dans  les  conseils,  réservé  ;  dans  l’exécution , 
rapide,  grave,  et  à-la-fois  vif  dans  ses  paroles  et  dans 
ses  reparties. 

Rinaltlo  degli  Albizzi  lui  ayant  fait  «lire  (par  bra¬ 
vade)  dans  son  exil,  que  la  poule  couvait,  Cosine 
repartit:  «  La  poule  couve  mal  hors  du  nid.»  Sa 
femme  lui  ayant  demandé,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  pourquoi  il  tenait  les  yeux  fermés,  il  répondit: 
«  C’est  pour  les  accoutumer  »,  Quelques  citoyens  lui 
disant,  après  son  retour  de  l’exil,  que  la  ville  se  gâ¬ 
tait,  et  que  l’on  outrageait  Dieu  en  chassant  tant 
d’hommes  de  bien,  il  répondit  qu’une  ville  gâtée  va¬ 
lait  mieux  qu’une  ville  perdue;  que  deux  cannes 
(quatre  aunes)  <le  tlraj)  rosat  faisaient  un  homme  de 
bien,  et  qu’on  ne  gouvernait  pas  les  états  avec  tles 
Pater  nos  ter.  Cependant  ces  paroles  donnèrent  occa¬ 
sion  de  le  calomnier,  comme  un  liomine  qui  affec¬ 
tionnait  plus  lui-même  que  la  patrie,  et  qui  aimait  ce 
monde  plus  que  l’autre.  On  pourrait  rapporter  beau¬ 
coup  de  réponses  semblables,  mais  on  les  omet  comme 
non  nécessaires. 


Machiavel  dit  assez  ici  qu  il  omet  toujours  ce  qui 
n’est  pas  nécessaire;  aussi,  aucun  auteur  après  Tacite, 
n’a  égalé  cette  rapidité  tle  récit,  cette  sobriété  de  pa¬ 
roles  qui  caractérise  l’auteur  florentin.  11  finit  par 
louer  Cosme  tl’avoir  attiré  à  Florence  Argiro  Poulo, 
de  nation  grecque;  d’avoir  nourri  dans  sa  maison 
Marsile  Ficiii,  second  père  de  la  phil  osopbie  plato¬ 
nique;  enfin,  il  n’oublie  pas  de  dire:  «On  grava,  par 
un  décret  public,  sur  le  tombeau  de  Cosme,  le  titre 
de  Père  de  la  patrie.  » 
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Uientot  une  conjuration  éclata  contre  l’autorité,  ou 
ulutôt  contre  rinnuence  morale  que  Pierre  de  Médi- 
cis,  fils  de  Cosiiie,  exerçait  à  Florence.  Un  des  conju¬ 
rés  révèle  le  complot  à  Pierre  :  il  veut  ajipeler  ses  amis  ; 
il  les  trouve  incertains.  Les  tleux  partis  prennent  les 
armes.  Pierre  ne  s’abantlonne  pas  lui-méme;  il  est 
vainqueur,  et  il  disjierse  ses  ennemis.  Venise,  suivant 
son  usase,  accueille  les  nouveaux  bannis. 

Nous  sommes  arrivés  à  l’année  i  4^9-  U’est  celle  <le 
la  naissance  de  Machiavel.  Il  écrivait  cinquante-six 
ans  après  cette  épOfjue.  Il  ne  néglige  aucun  évé¬ 
nement  mémorable  ,  mais  on  pressent  qu’il  bi’ùle 
d’arriver  au  grand  événement  de  la  conspiration  des 
Pazzi. 

Pierre  meurt  en  laissant  deux  fils,  Laurent  el  .lu- 
lien,  encore  jeunes.  Bientôt  on  craint  quelque  soulè¬ 
vement  contre  la  famille;  Tltoinas  Soileruû,  citoyen 
d’un  grand  nom,  se  déclare  poiii'  les  Mé<licis;  Laurent 
et  Julien  sont  dès-lors  honorés  comme  chefs  <le l’étal, 
et  se  guident  pai*  les  conseils  de  Soderini. 

Ce  livre  est  terminé  par  le  récit  d(*  la  conjuration 
contre  Galéas,  duc  de  Milan,  qui  s’était  rendu  cou- 
pal)le  des  plus  viles  scélératesses. 

Jean  André  Lampognano,  Cliai'les  Visconti  et  (îiro- 
lamo  Olgiati,  furent  les  clicfs  de  la  conspiration.  Le 
duc  avait  déslionoré  Charles  et  Jérome,  per  via  di 
donne  (dit  l’auteur);  il  avait  gravement  insrdté  Jean 
Aîuiré.  prince  était  aussi  accusé  tl’avoir,  comme 
Néron  ,  tué  sa  propre  mère.  Les  conjurés ,  dans  l’église 
meme  de  Saii»t-Étienne ,  assassinèrent  le  duc.  Jean 
André  et  Charles  furent  presque  sur-le-champ  tués  par 
les  gardes,  Cirolamo,  ari-èté  plus  tard,  fut  coiïdamné 
à  mort:  il  n’avait  que  vingt-trois  ans.  Déjà  dépouillé 
de  ses  véteiiKuils,  el  voyant  devant  lui  le  hoiii’reati,  te 
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couteau  à  la  main ,  il  proféra  ces  paroles  en  latin  ^  r  «  La 
«  mort  est  cruelle,  la  renommée  perpétuelle:  il  restera 
«  un  long  souvenir  île  révéncment.  » 

Voici  les  réflexions  tle  l’auteur: 


n  Cette  entreprise  fui  ourclie  seulement  par  ces  malheu¬ 
reux  jeunes  gens,  et  exécutée  courageusement.  Ils  périrent, 
parce  que  ceux  qu'ils  espéraient  voir  venir  à  leur  suite ,  pour 
les  défendre,  ne  les  suivirent  pas  et  ne  les  défendirent  pas. 
Que  les  princes  apprennent  à  vivre  de  manière,  et  à  se  faire 
respecter  et  aimer  de  telle  sorte,  que  personne,  après  les 
avoir  tués,  ne  puisse  espérer  se  sauver!  Que  les  autres  con¬ 
naissent  combien  est  vainc  la  pensée  qu’une  multitude  meme 
mécontente,  les  suivra  et  les  accompagnera  dans  les  périls! 
Cette  catastrophe  épouvanta  toute  l’Italie;  tuais  elle  fut  bien 
plus  effrayée  de  celles  qui  suivirent,  et  qui  rompirent  une 
paix  de  douze  ans,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  lelivre  suivant) 
où  l’on  remarquera  une  fin  douloureuse  et  pénible,  et  un 
commencement  sanguinaire  et  effroyable,  w 

Telle  est  la  transition  qui  amène  le  huitième  et 
dernier  livi  e  (les  histoires. 


«  Le  coniniencement  de  ce  livre  se  trouvant  place  au  mi¬ 
lieu  de  tleux  conjurations,  l’une  déjà  rapportée  et  qui  eut 
lieu  à  Milan  ,  l’autre  qui  va  être  rapportée  et  dont  la  scène 
est  à  Florence,  il  paraîtrait  convenable,  en  voulant  suivre 
notre  coutume,  que  nous  raisonnassions  ici  de  la  qualité 
des  conjurations  et  de  leur  importance.  Je  le  ferais  volon¬ 
tiers,  si  je  ii’en  avais  pas  parlé  dans  un  autre  lieu  (les  Dis~ 
corsi^  :  passant  donc  à  un  autre  sujet,  nous  dirons,  etc.  » 

Machiavel  a  pu  ici  redemander  à  sa  mémoire  d’en¬ 
fant  quelques-uns  des  faits.  Il  avait  alors  neuf  ans.  Il 
pouvait  s’étre  trouvé,  avec  sa  mère  ou  avec  ses  com¬ 
pagnons  de  classe,  dans  l’église  même  de  Santa-Kepa- 


^  «  Mût's  ac(^rha^fama  perpétua:  staèü  vêtus  memorh  facti.  p 
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rata,  où  le  crime  se  commit.  Au  moins  il  a  pu  voir  le 
ti’ouble  dans  les  rues,  enfeiuire  les  cris  îles  combat¬ 
tants;  il  a  vu  peut-être  conduire  au  sujiplice  des  con¬ 
jurés,  ïl  était  irusage  que  toute  la  ville  se  portât,  dans 
<le  pareilles  circonstances,  à  la  place  publique,  et  les 
enfants  ne  sont  pas  les  moins  avides  tie  cette  sorte  de 
speclacle. 

S’il  en  fut  ainsi,  il  n’en  dit  rien.  Le  ton  solennel  que 
prend  l’auteur,  les  détails  sévères  et  précis,  l’esprit 
de  métiiode  qui  préside  au  récit  des  faits,  l’énergie 
des  expressions  unie  à  la  rapidité  de  l’expositioïi, 
tant  de  succès  réunis  fout,  de  ce  morceau  d’histoire, 
un  lieau  droit  de  Machiavel  au  rang  de  l’un  tles  pre¬ 
miers  historiens  des  temps  inod(‘rnes. 

T.,ies  Pazzi  sont  les  premiers  moteurs  de  la  conspira¬ 
tion.  Ils  étaient  bien  véritablement  animés  d’un  sen- 
tiinent  personrjel  <le  jalousie,  et  de  plus,  l’enlèveinent 
d’un  héritage  considérable  qui  leur  était  acquis  par 
les  lois,  les  avait  encore  irrités  davantage  contre  les 
Médicis  qui  avaient  permis  ce  déni  de  justice. 

Machiavel  ne  pouvait  oublier  d’assignei'  celte  cause: 
il  a  dit  assez  qu’il  ne  faut  pas  priver  les  familles  de 
leurs  propres  patrimoines. 

Alors  les  Pazzi  conspirèi'eut.  Le  pape  Sixte  IV  pro¬ 
mit  de  les  appuyer:  rarclievêque  de  Pise,  Salviati, 
s’en2[a"ea  à  v  coucourir, 

CT  “  J 

Le  chef  de  la  famille  Pazzi,  Jacques,  devait  au 
peuple  le  titre  de  chevalier.  Il  n’avait  qu’une  bile; 
mais  ses  frères  Antoine  et  T’ierre  lui  avaient  laissé 
sept  neveux;  Guillaume,  François,  Pené,  lean,  André, 
Nicolas  et  (ialeotto.  .lacques  Pazzi  et  ses  neveux,  outre 
les  motifs  de  mécontentciiient  qu’ils  nourrissaient  dans 
leur  esprit,  n’ohtenaient  pas  le  rang  qu’ils  ambition¬ 
naient,  Toujom“s  ces  Médicis, ces  heureux  Médicis  pas- 
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saient  avant  eux.  François  Pazzi  fnt  le  premier  à 
inanilester  sa  haine:  il  était  pins  courageux,  plus  sen¬ 
sible  [sensitii^o)  (p»c  les  autres.  Il  s’unit  au  comte 
Girolanio  seigneur  de  Forli,  neveu  ou  plutôt  fils  du 
pape  Sixte  IV.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  tle  Naples 
Ferdinand  entra  dans  la  coujui  ation.  François  y  attira 
deux  Salviali,  parenis  de  rarchevéque,  nommés  tous 
«leux  Jacques,  messer  Poggio,  jeune  ambitieux,  ciési- 
veux  de  choses  nouvelles ^  Napoléon  Franzesi  et  Ber¬ 
nard  Bandtiii,  hoiiime  audacieux  et  attaché  par  la  re¬ 
connaissance  aux  Paÿzi.  Parmi  les  étrangers,  on  admit 

J 

Antoine  de  Volterrc  et  le  prêtre  Etienne,  qui,  dans  la 
maison  de  Jacques  Pazzi,  enseignait  la  langue  latine 
à  sa  fille.  Cependant  llené  de’  Pazzi,  homme  grave  et 
ju’udent,  «pii  connaissait  très-bien  les  maux  qu’occa¬ 
sionnent  de  semblables  entreprises,  ne  consentit  pas  à 
entrer  «lans  la  conjuration  ;  au  contraire,  il  la  détesta, 
et  la  contraria  par  tous  les  moyens  honnêtes  qu’il  put 
employer. 

Alors  le  pape  nomma  cardinal  Baphaël,  neveu  de 
Cirolanm  Kiai  io.  11  sembla  utile  aux  conjurés  «l’ap¬ 
peler  ce  cartlinal  aupr<'s  d’eux  :  il  partit  de  Pise  et  se 
remlit  à  Floi'ence,  où  il  reçut  une  pleine  connaissance 
du  plan  des  conjurés.  Il  fut  alors  «lécidé  qu’on  invi¬ 
terait  les  Médicis  à  un  banquet,  le  dimanche  26  avril 
«478:  on  devait  les  tuer  au  milieu  du  repas.  Le  matin 
venu  ,  on  fit  «lire  à  François  «pie  Julien  ne  pourrait 
assister  à  ce  repas.  TjCs  conjurés,  pensant  qu’on  ne 
pouvait  pas  différer  plus  long-temps  un  projet  connu 
«le  tant  tic  montle,  il  fut  arrêté  «qu’ils  rexécuteraient  le 
jour  même  du  dimanche  dans  l’église  de  Santa-Bepa- 


*  ^  Premier  marî  de  la  comtesse  Catherine  Sfo™  ,  auprès  de  quî  nons  avons 
vu  Macbïareî  tempiîrnne  mission  cq  1499-  Vùy^z  tom.  1 ,  chap.  Il^pag.  33. 
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rata,  où  se  rendraient  nécessalrenieiit  les  tleiix  frères, 
parce  que  le  cardinal  Riario  serait  présent.  Ou  vou¬ 
lait  que  Jean  Raptiste  tle  Montesecco,  condottiere,  tlu 
pape,  se  chargeât  de  tuer  Laurent;  François  de’  Pazzi 
et  Bernard  RandirH  devaient  tuer  Julien.  Jean  Baptiste 
refusa  à  cause  de  rintiinité  qu’il  avait  eue  avec  I^u- 
rent;  il  ajouta  qu’il  n’avait  pas  le  courage  de  coni- 
niettre  un  si  gi’aiul  crime  dans  une  église,  et  de  joindre 
la  trahison  au  sacrilège.  Ce  refus  devint  la  ruine  île 
leur  projet.  J..e  temps  les  pres.sant,  ils  furent  ohligés 
de  désigner  messer  Antoijie  de  Yolterre  et  le  prêtre 

P 

Etienne,  deux  liOTUmcs  qui,  par  état  et  par  nature) 
étaient  bien  [>eu  propres  à  une  telle  entreprise. 

«  Car  si  jamais ,  tlans  aucune  action  ,  on  reclierclie  un  cou¬ 
rage  fort  et  as.snré,  et  résolu  h  la  ^>^e  h  !a  mort  aiu'ès  beau¬ 
coup  d’épreuves,  il  est  nécessaire  <!e  l’avoir  dans  cette  cir¬ 
constance  où  l’on  a  vu  le  courage  manquer  à  des  hommes 
éprouvés  par  les  armes,  et  dégoûtants  de  sang.  » 

«  Cette  délibération  prise,  il  fut  cotivenu  que  le  signal  de 
l’exécution  serait  le  moment  où  le  prêtre  conimvinieralt  à  la 
messe  principale,  et  que  dans  cet  instant  rarebevêque  Sal- 
viati,  suivi  des  siens,  et  messer  Poggio,  s’empareraient  du 
palais,  afin  que  la  Seigneurie,  après  la  mort  îles  deux  jeunes 
gens,  volontairement  ou  forcéinent ,  fût  favorable  aux  con¬ 
jurés.  » 

«Cette  dernière  <lélil>ération  terminée,  ils  allèrent  dans 
l’église  où  déjà  le  cardinal  était  entré  avec  Laurent,  L’église 
était  remplie  de  peuple,  et  l’office  divin  avait  commencé.  Ju¬ 
lien  n’étant  pas  encore  arrivé ,  François  de’  Pazzi  et  Bernard 
Bandlni,  destinés  h  sa  mort,  allèrent  dans  sa  maison  le  trou¬ 
ver,  et,  par  prières  et  par  adresse,  ils  le  conduisiicjjt  à  l’é¬ 
glise.  C  est  une  cliose  vraiment  digne  tle  mémoire,  que  tant 
de  haine  J  et  que  la  pensee  trun  si  grand  ci  iiiie  pussent  se 
joindre  dans  François  et  Bernard  ^  avec  tant  de  cœur  et 
d'obstination  d'esprit!  En  le  conduisant  au  temple,  et  pen- 
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liant  le  chemin  ,  et  à  l’arrivée  dans  l’église,  ils  rentretenaieiit 
de  plaisanteries  et  de  mots  de  jeunes  gens.  Sous  prétexte  de 
le  caresser,  François  ne  manqua  pas  de  le  serrer  avec  les 
mains  et  avec  les  bras,  pour  voir  s’il  le  trouverait  couvert 
d’une  cuirasse  ou  de  toute  aulre  défense.  Julien  et  Laurent 
connaissaient  l’animosiié  des  Pa/.zi:  ils  savaient  qu’ils  ilési* 
raient  leur  enlever  l’autorité  dans  l’état;  mais  ils  ne  craL 
gnaient  rien  pour  leur  vie,  parce  qu’ils  pensaient  que  si  les 
Pazzi  avaient  à  faire  quelque  entreprise,  ils  la  feraient  c/Vf- 
lenient  et  non  pas  avec  tant  de  violence.  Eux  aussi,  ii 'ayant 
pas  d’inquiétmle  pour  la  vie ,  ils  feignaient  d’étre  amis  des 
l’azzî.  JjCS  meurtriers  étaient  prêts  ;  ceux  qui  en  voiilaient  à 
Jjaiirent  pouvaient  être  voisins  de  lui,  La  nmltîtude,  qui 
inondait  le  teiiq>le,  permettait  qu’ils  fussent  jii’ès  de  lui  fa¬ 
cilement  et  sans  exciter  de  soupçon  ;  les  autres  étaient  pla¬ 
cés  près  de  Julien,  » 

«Arriva  l’heure  marquée;  Pernard  Bandini,  avec  une 

■g 

arme  courte,  perça  le  cœur  de  Julien  qui,  ajirès  quelques 
pas,  toniha  par  terre.  François  de’l^azzi  s’étant  jeté  sur  lui, 
le  cmivrit  de  blessures  et  le  frappa  avec  tant  de  violence, 
qu’aveuglé  par  la  fureur,  il  se  blessa  lui-méine  grièvement  à 
la  jambe.  Messer  Atttonio  de  Volterre  et  Etienne,  de  l’autre 
part,  assaillirent  Laurent ,  et  après  lui  avoir  porté  plusieurs 
coups,  ne  parvinrent  qu’à  le  blesser  légèrement  à  la  gorge. 
Tfuis  les  autres  efforts  furent  vains,  soit  qu’il  y  eût  de  leur 
part  peu  de  courage  ou  lieain’oiip  de  force  de  la  part  de 
Laurent,  qui ,  se  voyaiit  assailli ,  se  défendit  avec  ses  armes, 
soit  que  les  compagnons  de  f.a tirent  lui  eussent  porté  du 
secours.  Antoine  et  Etienne  effrayés,  prirent  la  fuite  ci  se 
caebèrent;  mais  depuis,  ayant  été  arretés,  ils  furent  tués 
ignohlement  et  traînés  eu  morceaux  par  toute  la  ville.  Lau¬ 
rent,  accompagné  de  ses  amis,  s’était  réfugié  dans  la  sacris¬ 
tie.  Bernard  Bandini,  après  la  mort  de  Julien  ,  tua  François 
Nori,  ami  des  Médlcls  ;  ensuite,  non  ctuitent  de  ces  deux 
bomictdes,  il  courut  pour  trouver  Jjaurent,  et  suppléer,  par 
son  cmirage  et  sa  pronq>liLu(le,  à  ce  que  les  antres  n’avaient 
pu  faire  par  lenteur  et  par  faiblesse;  mais  le  voyant  réfugié 


f 


CHAPITRE  XXXVI. 


55 


dans  la  sacristie,  il  ne  put  parvenir  jus({u’à  lui.  Au  tnilteii 
de  ces  effroyables  et  tumultueux  événements  ,  qui  furent  si 
terribles  qu’il  sendjlait  que  l’église  s’écroulât,  le  cardinal 
Raphaël  se  réfugia  vers  l’autel,  où  les  piètres,  avec  grande 
peine,  le  sauvèrent  jusqu’à  ce  que  la  Seigneurie  piit  le  con¬ 
duire  à  son  palais  où  il  demeura  gardé  à  vue  jusqu’à  son 
entière  libération.  » 

L’archevêque  s’était  rendu  au  palais  de  la  Seigneu¬ 
rie:  il  y  fut  arrêté  et  sur-le-chantp  pendu,  avec  ses 
deux  parents  du  même  nom,  et  Jacques  de  messer 
Poggio.  Rernard  Bantlini  pensa  à  s’enfitir,  et  il  y  réus¬ 
sit.  François  Pazzi,  blessé,  retourna  à  sa  maison,  se 
jeta  sur  son  lit,  ne  pouvatit  plus  faire  tm  mouvement. 
Le  vieux  Jacques  Pazzi  monta  à  cheval,  et  il  essaya 
il’appeler  à  son  aide  le  peuple  et  la  liberté  :  mais  Tun 
avait  été  rendu  souril  par  la  foi'tunc  et  la  libéralité  des 
Mcdicis,  Vautre  à  Florence  iV  était  pas  connue.  Il  ne 
ftit  rien  répondu  à  Jactpies;  seulement,  les  partisans 
des  Signori  qui  occiq^aient  le  palais ,  le  saluèrent  avec 
des  pierres,  et,  par  leurs  menaces,  cherchèrent  à  l’ef¬ 
frayer.  Alors  voyant  le  palais  déclaré  ennemi,  I^iurent 
vivant,  François  blessé,  il  pensa  à  sauver  sa  vie,  et, 
partant  avec  ceux  qui  l’accoinpagnaient  sur  la  place  , 
il  sortit  de  Florence  |)Our  aller  en  Romagne. 

Lanrenl  était  retourné  à  son  palais.  Par  toute  la 
ville  ou  criait  le  nom  de  Médicis.  Les  membres  des 
morts  se  voyaient  ou  sur  la  ]>ointe  des  armes,  ou  pro¬ 
menés  par  la  ville.  François  alors  fut  arraché  tout  nu 
de  sa  maison,  conduit  au  palais  cl  pendu  à  coté  <le 
rarchevétpie  de  Plse.  Il  ne  fut  pas  possible,  peixlaiit 
tout  le  chemin,  quelque  injure  qu’ou  lui  fit  ou  qu’on 
lui  adressât,  de  lui  faire  prononcer  une  parole.  H  re¬ 
gardait  fixement  la  foule,  et,  sans  se  plaindre  autre¬ 
ment,  il  soiqiirait  en  silence.  Le  vieux  Jacfjues,  (pti 
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fuyait  vers  la  Roinague,  et  René  Pazzi ,  celui-ià  même 
qui  n’avait  j)as  voulu  entrer  ilans  la  conspiration ,  et 
qui  fuyait  également,  fui’ent  pris,  conduits  à  Florence 
et  coiulamnés  à  mort.  Le  peuple  plaignit  le  sort  de 
ce  tlernier,  boinnie  sage,  sans  orgueil,  et  qui  n’avait 
j>as  les  défauts  reprochés  aux  autres  conjurés  de  la 
famille. 


«  Pour  que  cet  événement  ne  manquât  d’aiicun  tics  carac¬ 
tères  les  plus  extraortiinaires,  Jacques  Pazzi,  qui  dans  le 
premier  moment  avait  été  inhumé  dans  la  sépulture  de  ses 
ancêtres,  fut  déterré  et  jeté  dans  nn  fossé  le  long  des  murs 
de  la  ville,  puis  retiré  et  traîné  dans  Florence  attaché  à  la 
même  corde  qui  avait  servi  à  son  supplice;  et  comme  il  n’a~ 
vait  pas  pu  trouver  une  sépulture  sur  la  terre,  il  fut  jeté,  par 
ceux  qui  l'avaient  ainsi  traîné,  dans  la  rivière  tle  FArno,  qui 
alors  avait  ses  eaux  très-élevées.  >’ 

«  C’est  un  exemple  vraiment  niémorahle  des  coups  de  la 
fortune,  de  voir  un  homme  riche  de  tant  de  trésors ,  et  qui 
jouissait  d’un  étatsî  heu l'eux, tomber  tout-à-coup  dans  de  si 
terribles  mallieiirs ,  avec  tant  d'insultes  et  de  douleurs.  On 
lui  reprochait  des  vitres,  entre  autres,  la  passion  du  jeu  et 
la  propension  à  blasphémer,  vices  dont  il  était  coupable  plus 
qu'aucuti  homme  perdu  de  mauvaise  comluite  :  cependant, 
il  rachetait  ces  vices  par  beaucoup  tl’aumones,  et  il  secou¬ 
rait  magnifiquement  les  infortunés  et  les  établissements  j>ieux. 
On  peut  encore  tllre  ce  bien  de  lui,  que,  le  samedi  qui  pré¬ 
céda  le  dimanche  député  a  un  tel  homicide ,  pour  n’entraîner 
personne  dans  sa  mauvaise  fortune  il  avait  acquitte  toutes 
ses  dettes,  et  envoyé,  avec  une  merveilleuse  sollicitude,  à 
chaque  propriétaire,  toutes  les  marchandises  qui  leur  appar¬ 
tenaient  et  qui  étaient  à  lu  douane  et  dans  sa  maison.  « 

Jean  Baptiste  Montcsecco  eut  la  tête  tranchée  ;  Na¬ 
poléon  Franzesi  évita  le  supplice  pur  la  fuite.  Les 
conjurés  punis,  etc. 

«  On  célébra  les  funérailles  de  Julien,  1!  fut  accompagné 
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au  tombeau  par  les  larmes  de  tous  les  citoyens. ....  11  rcst.'ï 
de  lui  un  fils  naturel  qui  naquit  peu  de  temps  après  la  mort 
de  son  père,  et  fut  appelé  Jules,  le  nicnie  qui,  rempli  <lc 
bonheur  et  de  vertus,  est  connu  aujourd’luii  de  tout  runi- 
vers,  et  qui  sera  largement  dépeint  par  mms  quand,  avec 
l’aide  et  la  protection  <le  Dieu,  nous  parviendrons  aux  épo^ 
ques  presetjtt!S.  » 

Ce  que  Xaples  et  le  pape  n’avaieut  pu  obtenir  j)ar 
le  moyen  de  la  conjuration,  ils  le  tentèrent  j>ar  la 
guerre  et  les  armes  religieuses.  Florence  fut  att.'niuée; 
elle  fut  excoiiimuiiiée  et  maudite.  Étrange  et  détes¬ 
table  abus  des  forces  spirituelles!  Au  milieu  <le  ces 
désolations,  Eam’eut  assembla  dans  le  palais  les  ci¬ 
toyens  les  plus  distingués,  et  leiii'  atlressa  ce  discours 
où  l’on  remarque  ces  admirables  passages  : 

«  Je  ne  sais,  seigneurs  et  luagnifiqucs  citoyens,  si  je  dois 
me  plaindre  avec  vous  de  ce  qui  est  arrivé,  tm  si  je  dois  me 
réjouir.  Quand  je  pense  avec  quelle  fraude ,  avec  quelle  haine 
j’ai  été  attaqué,  moi  et  mon  frère  qui  a  été  tué,  je  ne  puis 
que  ni’en  désoler  et  m’en  allliger  tie  tout  mon  cœur  et  <le 
toute  mon  aine.  Quand  je  considère  avec  quelle  prompti¬ 
tude,  avec  quel  7.èle,avec  quel  amour,  avec  quel  consente¬ 
ment  unanime  mon  frère  a  été  vengé  et  moi  défendu,  il  faut 
que  je  me  réjouisse,  que  je  m’en  glorifie  et  que  je  m’en  fé¬ 
licite.  Si  l'expérience  m’a  fait  connaître  que  dans  cette  ville 
j’avais  plus  d’ennemis  que  je  ne  le  pensais,  elle  ni’a  appris 
aussi  que  j’y  avais  des  amis  plus  fermes  et  plus  dévoués  tiue 
je  ne  pouvais  le  croire.  Je  suis  contraint  de  me  plaindre  avec 
vous  des  injities  des  antres,  et  de  me  réjouir  de  vos  mérites. 
Cependant  je  dois  ni’aflllger  des  injures,  d’autant  que  de 
semblables  violences  sont  plus  rares,  sans  exemple,  et  moins 
méritées  par  nous.  » 

«  Considérez,,  magnifiques  citoyens ,  où  le  sort  avait  con¬ 
duit  notre  maison  qui  n’était  pas  en  sûreté,  parmi  lesamls, 
parmi  les  parcnts(un  Pazzi  avait  épousé  une  nièce  de  Cosme), 
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ni  même  il  uns  l’église.  Ceux  qui  craignent  la  mort  ont  cou¬ 
tume  lie  recourir  à  leurs  amis  ;  ils  ont  coutume  de  recourir 
à  leurs  parents;  et  nous  ,  nous  les  avons  trouvés  arniés  pour 
nous  détruire,  (ieux  cpii  sont  poursuivis  pour  des  raisons  pu- 
l>liq  lies  et  privées,  ont  coutume  de  se  réfugier  dans  les 
églises;  nous,  nous  sommes  assassinés  de  la  main  de  ceux-là 
par  qui  les  autres  sont  défendus,  et  là  où  les  assassins  et 
les  parricides  sont  en  sûreté ,  les  Médicis  ont  trouvé  leurs 
nu’iirlriers :  mais  Dieu  qui,  par  le  passé,  n’a  pas  aliandonné 
notre  maison,  nous  a  encore  sauvés,  et  il  a  pris  la  défense 

lie  notre  juste  cause . Vous  savez  que  notre  maison  ne 

monta  à  aucun  degré  de  graiitleur  qu’elle  n’y  fiât  poussée  de 
ce  palais,  et  par  un  consentement  unanime,  Cosme,  mon 
aïeul,  ne  dut  pas  aux  armes  et  à  la  violence  le  retour  <le 
l’exil,  mais  à  votre  consentement  et  à  votre  approhation. 
Mon  père,  vieux  et  infirme,  ne  défendit  pas  l'état  contre 
tant  d’ennemis;  c'est  vous  qui  l’avez  défendu  par  votre  au¬ 
torité  et  votre  iiienveillance.  Après  la  mort  de  mon  père 
(j’étais,  on  peut  dlie,  encore  un  enfant),  je  n’aurais  pas 
maintenu  la  dignité  de  ma  maison  si  je  n’avais  été  aidé  par 

vos  conseils  et  votre  laveur . Le  pape  et  le  roi  de  Naples 

affirment  qu’ils  font  la  guerre  à  moi  et  à  ma  maison.  Dieu 
voulut  que  cela  fut  vrai!  les  remèdes  seraient  certains.  Je  ne 
serais  jias  assez  mauvais  citoyen  [lour  estimer  plus  mu  con¬ 
servation  que  vos  dangers:  bientôt  j’éteindrais  votre  incen¬ 
die  par  ma  ruine.  Les  injures  que  font  les  hommes  puissants , 
ils  ont  coutume  de  les  recou’vrir  d’un  nom  moins  déslion- 
iiéte;  aussi  le  pape  et  le  roi  ont  choisi  cette  manière  de  rc- 
couvrir  leur  injustice.  Néanmoin.s,  si  vous  pensez  autrement, 
je  suis  dans  vos  mains:  von»  avez  à  me  eonduîre  ou  à  me 
laisser.  A^ous  mes  pères,  vous  mes  défenseur.s ,  je  ferai  vo¬ 
lontiers  ce  que  vous  me  commanderez  de  faire;  et  je  ne 
refuserai  jamais,  si  ctda  vous  paraît  ainsi ,  de  finir  avec  mon 
saiiLf  la  guerre  commencée  avec  celui  de  mon  frère.  » 

O  O 

Les  Floreuliiis  se  [iréparèi’eiit  à  la  guerre;  iis  eu- 
voyèreul  denumiler  des  secours  à  Milan,  à  Venise, 
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«  Et  comme  Sixte  IV'  s’était  démontré  loup  et  non  pasteur, 
afin  (le  n’étre  pas  dévorés  connue  coupables,  ils  justifièrent 
leur  cause  de  toutes  les  nnniières  possibles.  » 

Us  remplirent  ritalie  tlu  récit  des  trahisons  ourdies 
contre  leur  ville,  signalant  rinjnstice  du  pontife,  d'out 
ce  combat  moral  entre  les  Florentins  et  le  pape,  est 
peint  ici  avec  les  couleurs  les  plus  énergicpics;  tuais 
comme  l’auteur  se  fait  une  oblieation  de  dire  les  rai- 
sons  invociuées  plus  ou  moins  raisonnaljleuient  pai’ 
tous  les  partis,  il  finit  de  cette  manière: 

«  Le  p.ape  ne  manqviait  pas  de  réponses  pour  justifier  sa 
cause.  Il  alléguait  qu’il  app.irtenalt  à  un  pontife  d  éteindre 
la  tyrannie,  d’oppi’iiner  les  iiiéciiants,  d’élever  les  bonsj 
qu’il  doit  faire  ces  choses  rn’ec  tout  remède  opportun  ;  tpte  ce 
n’était  pas  l’office  des  princes  séculiers  de  détenir  les  cardi¬ 
naux,  de  pendre  les  évêques,  de  déchirer  et  de  traîuei’  en 
morceaux  les  prêtres  et  tous  les  innocents  et  les  coupril/les 
sans  distinction.  » 

La  guerre  devint  terriltle.  Aux  plaintes  du  saint- 
siège,  le  gouvernement  de  Florence  répondit  par  des 
paroles  accusalrices.  Machiavel  n’a  pas  cotiiui,  entre 
autres  pièces,  puistpi’il  n’eu  parle  pas,  ta  lettre  que 
nous  allons  rajiporter  ici.  Le  pape  Sixte  IV'  avait  écrit 
aux  Florentins,  queiqtie  temps  après  la  mauvaise  is¬ 
sue  de  la  consj  tiration  ,  et  leur  avait  ordonné  de  cl  tas¬ 
ser  Laurent.  Au  lieit  d’adresser  l.a  lettre  aux  prieurs 
de  liberté  y  au  gonfalotder  de  justice ,  au  peuple  et  à 
la  cominuiie ,  i!  avait  omis  les  mots  de  liberté  et  jus¬ 
tice^  et  il  n’avait  pas  commencé  par  la  formule  ordi¬ 
naire,  A  nos  chers  fils  eu  Jésus-Christ.  La  républitjue 
ré])ondit  ainsi  : 

AU  SUPREME  PONTIFE. 

«  INous  avons  été  ctoniu^s,  très-saint  pèn^,  de  voir,  dans 
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les  lettres  confiées  au  courrier  Calabrais,  que  vous  avez 
cliangé  tout-à-coup  la  formule  episiolaire  qui  est  en  usage 
cjtmiul  les  souverains  pontifes  nous  écrivent:  les  mots  de 
liberté  al  patrie,  omis  stir  la  suscription ,  nous  annoncent 
assez  ce  que  cela  iloit  nous  apprendre.  Si  nous  avions  fiiit  ce 
que  vous  conseilliez,  il  aurait  été  nécessaire  que  nous  ne 
nous  fussions  pas  souvenus  de  tels  noms.  Et  pourquoi  parle- 
t-on  au  peujile  dans  un  style  nouveau.^  Quand  vous  écrivez 
à  ce  peuple  que  vous  dites  aimer  et  favoriser  de  tant  de 
bienveillance,  vous  pervertissez  le  style  ordinaire,  vous  ou¬ 
bliez  les  termes  de  (lilection  qui  jusqu’iciavaient  précédé  toutes 
les  vraies  lettres  pontificales.  E.st-ce  que  vous  u’aimez  pas  ce 
peuple,  que  vous  châtiez  par  de  telles  censures,  que  vous 
vous  efforcez  de  ramener  à  votre  puissance  par  les  armes 
qui  vous  sont  propres  ?  Si  vous  ne  parlez  plus  de  cette  dilec^ 
tion y  il  ne  restera  aucune  cause  pour  que  vous  ne  poursui¬ 
viez  pas  toujours  ainsi.  « 

«  Idaititenant  nous  venons  aux  lettres.  Vous  voulez  chas¬ 
ser  «le  la  ville  Laurent  de  ]Mé<licis  :  nous  voyons  dans  ces 
lettres  deux  motifs  pour  cette  volonté;  c’est  parce  qu’îl  est 
tyran,  et  parce  qu’il  est  contraire  au  bien  de  l'église  chré¬ 
tienne.  « 

«  Pour  en  finir  avec  le  premier  reproche,  en  vertu  de 
quel  pacte  serons-nous  libres,  Laurent  une  fois  cliassé ,  et 
chassé  par  votre  ortlre.^  Vos  lettres  énoncent  des  proposi¬ 
tions  contraires  :  tandis  qu'elles  promettent  la  liberté ,  elles 
reiilèvcnt  par  les  iinpérations  qu’elles  renferment.  Pour  vous 
délivrer  «le  toute  inqtdétude  à  cet  égartl,  sacliez  que  nous 
avons  appris,  sans  conseillers,  à  chasser  nos  mauvais  ci¬ 
toyens  et  nos  tyrans,  et  à  ailnunistrer  notre  chose  publique. 
Revenez  un  peu  à  vous,  très-saint  père,  nous  vous  eu  con¬ 
jurons,  ahandounez-vous  aux  affections  qui  honorent  tant 
ce  siège  sacré,  et  celte  gravité  et  cette  sainteté  pontificale. 
Vous  appelez  Laurent  de  Médicis  un  tyran-;  mais  nous  et 
notre  peuple  unis  aux  autres  citoyens  que  vous  accusez, 
nous,  d’une  voix  unanime,  nous  le  trouvons  et  nous  l’ap¬ 
pelons  le  «léfeiiseur  de  noti’c  li])erté.  Nous  sommes  prêts, 
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quelque  événement  qu'il  arrive,  à  tout  sacrifier  jicmrla  cori’ 
servation  de  Laurent  et  de  ces  autres  citoyens;  conservation 
à  laquelle  nous  ne  doutons  pas  que  ne  soient  attachés  le  sa¬ 
lut  public  et  la  liberté.  Au  nombre  des  accusations  conte¬ 
nues  dans  les  lettres  sur  Laurent,  il  n’y  a  rien  <{ue  nous  ne 
combattions  en  face  ;  la  vérité  et  notre  conscience  nous  se¬ 
ront  en  aide,  (jcrtes,  nous  tous  nous  rions  de  ces  reproches 
qui  sont  si  vains,  pour  ne  pas  dire  malicieux.  La  meutioti 
que  vous  faites  adroitement  des  circonstances  où  s’est  trouvé 
Barthéleinl  Colleoni',  et  la  manière  dont  vous  incriminez,  la 
fidélité  de  nos  confédérés,  n’ont  pas  besoin  d’un  interprète 
plus  habile.  Sont-ce  là  des  moyens  dignes  de  la  majesté  pon¬ 
tificale,  et  du  vicariat  de  J.-C  ?  Nous  avons  éprouvé  toute  la 
fidélité  de  nos  alliés,  et  nous  avons  comliattu  glorieusement, 
avec  leurs  secours.  Nous  connaissons  ces  choses-là  mieux 
que  d’autres,  qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire  avec  la  per¬ 
mission  de  tous:  et  vous  voulez  chasser  de  notre  ville  Lau¬ 
rent  qui  ne  dégénère  pas  de  toute  sa  famille,  de  son  aïeul 
Cosme,  père  de  notre  patrie,  de  l^ierre,  à  qui  11  tloit  le  Jour, 
homme  très-distingué,  et  qui  a  liien  mérité  de  notre  lilierté; 
vous  voulez  chasser  Laurent,  ce  citoyen  tel  que  nous  ii’eii 
avons  aucun  que  nous  puissions  lui  préférer  pfiur  les  senti- 
meiiqs  de  vraie  religion  ,  de  pratiques  saintes,  de  charité  et  de 
piété  ;  peut-être  le  réprouvez-vous,  parce  qu’il  a  arraché  des 
mains  du  peuple  en  fureur,  le  cardinal  llapliaël ,  votre  neveu , 
et  qu’il  a  veillé  au  soin  de  sa  vio;  vous  le  réprouvez  parce 
que,  après  que  Jtdien  eut  été  massacré,  Laurent  blessé, 
confiant  dans  une  espérance  plus  divine  qu’humaine,  a  évité 
les  glaives  odieux  et  sacrilèges  des  pari'ieides  et  la  mort! 
S’il  s’étitli  laissé  tuer  par  les  satellites  féroces  que  vous 
aviez  envoyés  ;  si  nou.s  n’avions  pas  recouvré  la  citadelle  de 
notre  liberté,  le  palais  public  dont  s’était  emparée  la  ruse 
de  vos  traîtres  ;  si  nous  avions  livré  au  supplice  nous-mêmes, 
nos  magistrats  et  nos  citoyens,  nous  n’ainions  rien  à  <léniê- 
1er  avec  vous  !  « 


*  Général  que  Ici»  Yénîlicns  avaient  atrné  en  secret  contre  les  Florentins. 
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«  Descendons  à  nn  autre  motif,  (kmiment  un  tel  citoyen 
est-il  ennemi  du  bien  jinblic?  H  7  a  d'autres  causes  qui  ex¬ 
citent  les  armes  chrétien  nos  contre  les  chrétiens,  qui  en¬ 
travent  la  défense  de  la  religion  ,  et  qui  retardent  rexpédi- 
tion  contre  les  Turcs,  comme  autrefois  elles  ont  arrêté 
remperenr  à  Ratisbonne ,  expédition  pour  laquelle  nous 
avons  donné  publiquement  plusieurs  grands  vaisseaux  à  vous- 
et  au  roi  t'erdinainl.  Cosine ,  aïeul  de  Laurent ,  a  offert  aussi 
au  suprême  pontife  un  bAtiment  magnifiquement  armé  à  ses 
fraisj  de  plus,  lorsque  I^auretit  était  à  Rome,  voulant  con¬ 
tribuer,  autant  que  nos  forces  le  permettaient,  au  soulage¬ 
ment  de  la  religion  souffrante,  nous  avons  donné  une  grande 
somme  d’argent^  nous  avons  aidé  d’un  présent  <le  vingt  mille 
llorins  le  roi  Fcrdinaml,  Hé  bien!  le  l>ruit  court  que,  par 
des  ambassadeurs  et  d<;s  siil)sides,  celui-ci  cherche  à  se  con¬ 
cilier  l’amitié  de  rennetiii  public  de  la  religion  chrétienue. 
Le  môme  prince,  joint  à  vous,  déclare  la  guerre  aux  chré¬ 
tiens,  et  assis  sur  le  seuil  de  l’Italie,  leur  insulte,  d'un  ton 
d'orgueil  et  de  victoire.  Sur  vos  exhortations ,  nous  avons 
secouru  Mathias,  roi  <le  Hongrie,  et  notis  n’avons  pas  man¬ 
qué  aux  Vénitiens  qui  sont  unis  »à  nous  par  des  traités.  Que 
de  sacrifices  multipliés  ii’a-t-il  pas  consentis,  envers  celui  que 
tout  ceci  regarde  plus  particulièrement,  et  cependant  voilà  la 
raison  cinc  vous  donnez  pour  la  guerre!  et  ainsi  vous  con¬ 
fondez  tous  les  droits  humains  et  tllvlns.  Mais  certes  il  y  a 
une  autre  raison  qui  vous  arme  contre  les  chrétiens  et  les 
principaux  et  perpétuels  ami.s  tic  ce  siège  sacré  où  il  faut 
que  soit  assis  le  vicaire  de  J.-(h  Depuis  que  vous  occupez  ce 
siège,  on  connaît  trop,  hélas!  ce  qu’ont  fait  vos  armes,  les 
signes  pontificaux  ,  le  bâton  jiastoral  tie  saint  Pierre  et  sa  bar¬ 
que!  Hélas  1  tout  cela  ne  déclare  aussi  que  trop  quel  est  celui 
tiuî  est  ennemi  du  bien  public!  Et  nous,  que  n’avons-nous  pas 
fait  pour  ITtalie  ,  lorsque  nous  vous  avons  promis,  sur  votre 
dciiiande,  en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  alliés,  la  sécurité 
de  vos  possessions  5  lorsque  nous  avons  accordé  si  méritoli'e- 
meut,  au  ciuule  Jth’onie,  votia:  iievini,  que  sa  tiignité  sérail 
transmise  à  ses  enfants  (  mais  nous  ne  connaissions  ])as  en- 
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core  ses  mœurs  corrompues  et  son  naturel  bestial  et  exécra- 
i)le);  lorsque  nous  nous  sommes  efforcés  crengager  à  imti'c 
solde  le  duc  d'Urbin,  et  que  nous  accordons  ces  conditions 
mal  en  rapport  avec  son  courage  et  son  Iiabileté,  mais  dans 
la  seule  vue  de  tenir  Tltalie  en  paix  de.  toutes  parts  ?  Ce  que 
nous  avons  fait  ainsi  est  assez  manifeste,  et  cependant  vos 
lettres  osent  appeler  Laurent  le  perturbateur  de  l’Italie!  » 

Revêtez,  revêtez,  très-saint  père,  de  meilleurs  sentiments! 
Souvenez-vous  de  votre  devoir  pastoral  et  du  vicariat  du 
Christ;  souvenez-vous  que  les  clefs  ne  vous  ont  pas  été  don¬ 
nées  pour  cet  usage.  Nous  craignons  qu’elle  ne  se  vérifie 
de  nos  temps  cette  parole  de  l’  évangile  t  «  Il  pititira  sé- 
it  vèrement  les  méchants,  et  il  louera  sa  vigne  à  d’autres 
«  ouvriers'.»  Enfin,  sous  l’appui  du  Christ  rédempteur  et 
sauveur,  qui  «léfendra  notre  juste  cause,  et  n’aliandonnera 
pas  les  adorateurs  qui  espèrent  en  lui ,  avec  l’aide  de  nos  al¬ 
liés  qui  regarderont  notre  cause  comme  la  leur,  avec  les 
secours  et  la  protection  de  Louis,  roi  très  -  chrétien  des 
Français,  patron  perpétuel  et  pèie  de  notre  ville,  nous  com¬ 
battrons  courageusement  pour  notre  religion  et  notre  liberté.» 

«  ValCy  le  21  juillet  1478*.  » 


ï  Ces  paroles  se  trouvent  dans  saîot  Matthieu,  trliap^  XXI,  v, 

^  Cette  pièce  est  restée  incoimne  |usqu’an  janvier  ï3i4  ,  jour  ou 
rhonorahle  sir  Francis  Egerton  Ta  publiée  à  Paris,  Tl  n’en  a  fait  tirer  qu’uri 
très-petit  nombre  d'cxeniplnircs  ,  în-4'*et  în-8^,  et  je  copie  ici  iittéralcmcnt  lu 
texte  tel  que  je  le  lis  sur  rexeniplaîre  qu’ii  a  bien  votilu  me  donner*  Je  me  dé¬ 
cidé  à  fane  imprimer  cette  pièce,  parce  qu’elle  trouve  ici  sa  place  tout  natu- 
reUenirnt,  parce  qu’elle  n’est  pas  dans  le  leuiiuil  de  mousignor  Ange  Fabrouj, 
et  qu’elle  n’a  pus  été  connue  de  Ko^coè.  Je  me  suU  assuré  que  l’original  existe 
encore  aujourd’hui  à  h'ioretioe,  en  mintdÊ  :  on  peut  le  consulter  dans  le  ih- 


ghtro  di  lettere  esferne  délia  reppuldlca.  florentin  a  hi  car  ta  pecora  dall'  anno 
1475  al  1490,  a  caria  5îi  terge^  che  si  conserm  nelt an tîco  arehlvio  delle  r/- 
formaglonl^  In  F/mjse.  Yoîci  le  texte  latin, 


Poittifiri  iruitimo. 


fl  iîlirati  priiiuun  511111110 ,  (Jnirr ,  innrtcrntiTin  rt^  IXùù  srri^ 

hciiîii  5Uiiimorum  puiuifinun  epu^uctithiiitm  repente  inuinttini,  Citrti^ 
wm  f  per  prceeincm  ertlnOrum  afferri  iicilnî^ii*  Cutirmptnm  liiiciîiT- 
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Le  ton  tic  cotte  pièce  indique  bien  la  fureur  qui 
aiiiiiiail  les  magistrats  de  la  république.  Sixte  iV  té- 


m  rt  in  iiiÿrriptidnf ,  subtroctit  nütniîid  ,  ^ûth  qniîi  âibi  uclint , 

tpsit  aprriitnt.  Si  cnim  qiu  fflrüiri  furrimufi ,  nt  llpe  qiidque  iio- 

minnm  tnlium  obliuiêrercmuï,  pcnitu^  mct&H  fuit*iÊi  cur  pdpitlo  sftibi- 
tur  ndiiD  mou?  €t  nim  nb  nnn  ÿftibiô  popiUnm,  qufrn  itn  îLf  ainarc,  rt 
taiitii  prciscqui  rl)(iritrttc  pfcvcren  dfribfnbi  more,  bilecttûin£i 

fUtim  iippfllfttianrm ,  n  qun,  in  Ijiinr  btrin  ,  sûltïf  «lunt  rrorbiri  pcintifTfn“ 
Uo  nrre  frtrtf  ,  prctcrmittii??  non  biligio  nim  populum  ,  qnrm  crnÈ^urio 
tûotiÿtïo  tûlibuÆ,  qufin  nrmtâ  tui^  in  inom  tii<ïm  rrbigftr  ronarie?  lliillo 
profrfto,  5i  ^ilcftîoniÿ  miffroo  (sous-entendu  nppflUîtîoncm),  cùu^a 
rriÿtabit ,  rue  itn  pcr^rqunrr?  » 

rt  Uunc  nb  Citems  iicnlinuâ,  (gjirfrc  Woo  t  cii>itatf  jCnurcminrn  bç 
iîUbicio  :  l)uju&  ouUm  ncliintnttis  tue  bitot^  tn  jCitrrio  tni^  ,  potî^iôTmum 
faiHdd  fûUijinuH:  rt  quob  lyrtinnito  noMcr  sit,  et  qtiûb  publicp  Urliÿio- 
1110  fljri^ûfinr  bdiiû  nbiiaortitr,  s> 

«  CrUO  rrçio  pneto,  ut  ptinirtin  enu^om  primum  bilanmu^,  Iloo  Ithfri 
rrimus  Cnurcntio  fjetio  ,  si  tuo  jnsou  erîf  rjertus?  Contraria  tue  Crtrvc 
loquuntur,  que  ium  librrtntrm  pollicfutitr,  imprronbo  auferunt:  rt,  ut 
isto  Cf  lobarc  libcrrmus^  fjifctr  Uos  mnlos  riucs,  tyrfinno^quf  bibirrninsi 
rt  abinini^trarc  rrm  noottam  pnbiiram,  sine  monitoritius.  ttcbi  pnitliiiu 
flb  Ce,  Oratïssimr  pater,  oramuâ  ;  ba  Unun  offretibus^  qui  eorrosaïuhrm 
tstam  Srbrm  j  iohim  ÿnuutatrm,  tt  onurtitatem  pontifirolrm  abro  brrorout. 
Caiirrntium  br^  illrbiris  tjJranuum  rlomitas;  at  Uus,  JJopuluoqut  nostrr, 


bffcitoorrm  nootre  libertatio  p  cum  rderis,  quoo  tu  nrguis,  fiiiibuo,  cf- 
perimuv,  d  una  omnium  oorr  tippcllomuo  ;  paroti,  tu  qurmeumque  rfrum 
curnlum,  oniuin  ponerr  pro  Caurrntii  be  iîtebifis  salutr,  d  ritiium  rrli- 
quorum,  in  qun  quibrm  publimm  oolutrm  d  librrtntrm  rontineri,  uriuo 
nostrum  bubitnt,  Clutib  iiiurljitntur  in  JCnurrntium  illr  Citcrc  libfriuo, 
ntljil  est,  quob  foiitroblramu0  in  prrsfntiii  :  urrittis  tpon  ontio  fdntrnbifct, 
et  tua  conorientin.  ifor  tumen  fntrbiïnur,  SfOîissimc  |Jatrr ,  morifut  ri&uiu 
omnibus  nobio,  tant  iimnitcr,  ne  bifumus  maiiÿnc,  confirltT  nubientibuo. 
Hniii  quob  collibc  Ondljolomci  CoUront^  tciupotuin  mentionrm  farts  j,  tt 
tusimulao  roîitVbcrtttorum  uo^tronim  stubin ,  non  est  arutiorr  opus  in- 
tcrprdc.  H^vtfsount  istr pontifirir  majestnti^  bigne,  d  uicnrintuo  Cljrtstî? 
Uoô  tamrn  rtinm  tiun  socionun  intcgnim  fibem  omnuo  rrpcdi,  quorum 
aurilii^  gloriosc  nbro  bcbcUiuùinus.  Uoo  mcÜuSp  birtum  ib  sit  boun 
omnium  ucniu,  rota  uouimuo;  et  i'inircuiium  bc  ibUbtris,  qui  ab  omni 
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inoigna  son  iiutignatioii  tlans  une  lettre  quil  adressa 
le  jour  d’après  au  tlue  d’Urbin,  son  neveu.  Il  dit  dans 


familiti  ^uit ,  i,\iu  ûb  anfi  Ctiâinû ,  JJntrc  ptitric  iipstrc  ,  qui  it  pntïVi 

rliu'b^un^i  mxù  t  n  tüpïiiiu  bc  tuu^ïra  (ibntntc  miritû,  nîl]il  bc^nuiatf 
ljuir  cixii  notJtro,  qucin  ,  cï  rrli^ioiK  vtxù  f  rt  Dti  fuUn  ,  rt  cljflrttrttCj  rt 
pictiUc  prfpünrtmu& ,  n\^\^  Ijubcmuss,  Zxi  bc  crniliifc  fjicfrc  iiis?  iilpvtt  £ç 
fortosiî?e^  et  bc  ni  rc  CiUivciHium  ôueccu^esSi  quüb  c  furentibus  populî 
ùxmh  liiipljiuUm  nubinalcm,  tuuin  uepotem^  cripi  furaufrit,  et  saluuin 
rcbbibfcit  !  illcuct,  qiuib|  truribatu  fratre,  ipâc  j  bi- 

üiiid  potius  quitm  Ijunuum  dlrqun  spe,  âcîtrrat£i&  ÿlnûio&  sttcrîlcgpsquc 
pttrriribûrum  et  mortcm  niitimcitt?  St  cebi  papoue  ci  b  a 

Üûb  iÿ  cfferntTâ^tmi^  ;  ?î  ureem  lïücrtutiô  nu^tre ,  pubiteitm 

paUtîiîm  nipntm  bdlis  a  pr^bitocibu^  vc^trii^r  rcnipcrnôisnnuÿ  î  m 
triîcibiinbds  Uosmrt,  at  magbuciJiïd  iiostros^ct  riuca  irabibiss^emu^i  Udbb; 
iiiljil  mobo  teeum  fDittnuioinâ  IjiibcrcmuÉi.  « 


Sfb  ut  ab  dltertim  bçcnibamu&  crtuâtun  :  qiiüindbo  tùi\&  alimiis  t'wh 
publiep  nst,  itt  ôcribi^,  bond  abuctêdtuÿ?  3lic  cduâc  ©uni,  que  nrma 
cl)i:i©tiEinii  meunit  roniru  (EI|ri©tiaiios ,  et  bcfrn©iciiïcm  Urligicini©  ûlquc  n- 
pcbitiditcm  tu  îLurcljd©  tmpcbiuiït ,  ut  ulrù©  qupque  imperuteurem  Udiisbonc 
Crtm  prûrunuitcm  impebicrmit,  in  quum  tumcit  llg©  publiée  longa©  muic©, 
et  tibij  et  fcrbîiuinbo  regi  romplurc©  bono  bcbimii©;  cl  Cosiuiiô ,  i'iutrcn- 
tii  aüiiâ ,  ©uptosfriptus,  ©ni©  prinati©  ©umptibu©^  ©ummo  Pdiuitici 
unuin  pcrpiiUljcf  oriuiitam  tH  rlurgitus;  preteren  miigiidin  pcfunlunim 
mm  ,  ui  pro  ujribu©  Ui  boni  ni!  Urligiani  ng©trc  ©urnirccrcmii©  t  bum  jCnu- 
rrntiii©  ht  ilUbici©  in  urbe  c©©ct,  ©ubminiâtrapiinu©  ;  et  jiiuimu©  XXTI 
flürenoeum  mtllibu©  i^eebinanbiim  regem^  quem  nutbo  fiimu  fert ,  et  Ic- 


gdii©  et  muneribu©  roiteiliiire  ©ibi  luligioni©  Cl)ii©tianc  publieum  l)g©trm, 
et  qui,  euin  £c  fûnjunftus,  mob©  ïliristiani©  lielhuit  iiifcrt,  bnm  in  li“ 
mine  Jtulie  6npeï:bi©0imu©  illr  ïiietgti0©i©©iiiui6qne  iîi©ultut,  3ugimu© 
etinm,  Ijott^jin  tue  ^  iHimljium  ijuugueic  eegemj  et  qui  ©uut  it©bi©euni 
frbere  conjiinetissimi ,  Ueiuti©  n©u  befuimu©.  quem  mitlt©  Ijce  lutiiji© 
pcTtincnt ,  pluraque  nuîjoeQqur  lien  feeit?  et  tiinun  Ijoiie  fdU©am  asse¬ 
rt©,  cur  bcUuni  Infcni©,  et  itu  miinia  jura  l)umana  biuiiïnquc  eaiifitn^ 
ba©!  Seb  alia  prafecto,  aliu  eau©a  r©t ,  que  nriiint  eantra  (Cl)ti©timta©,  et 


quibem  btiu©  ©afca©anfte  Sebi©,  in  qua  inearium  Cl]ri©ti  ©ebere  iam 
opottet ,  preeipua©  pnpftuo©quc  cultore©.  (Êr  quo  in  i©ta  Sebe  e©,  quib 
arma  tua,  quib  ©iqim  pantiftenlia  ,  quib  pebum  i©titb  bcati  Pétri,  quib 
uauirula  egeiii,  l)eu  !  uinii©  natuin  e©t  :  que  pvalccta ,  qui©  ©ti  i©  qui  pu- 
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cette  comiiinïiication  qui  est  écrite  de  sa  propre  main  : 

«  La  lettre  des  Florentins  faîte  avec  tant  de  mépris  pour 
le  Christ,  et  son  indigne  vicaire,  ne  nous  a  pas  effrayés, 
maïs  elle  nous  a  fait  penser  que  Dieu  leur  a  dté  ^intelligence 
et  le  sentiment,  pour  les  punir  de  leurs  péchés.  Nous  es¬ 
pérons  que  Dieu, car  il  s'agit  de  son  honneur  et  de  sa  gloire, 
nous  donnera  en  tout  la  victoire,  surtout  parce  que  notre 
intention  est  droite  et  juste.  Car  nous  n’agissons  contre  au¬ 
cun  autre,  que  contre  cet  ingrat,  cet  excommunié,  cet  hé- 
létique  fils  de  rinîqulté,  Laurent  de  Médicîs.  Nous  deman¬ 
dons  à  Dieu  juste,  justice  des  iniquités  de  Laurent,  ainsi 
qu’à  vous,  les  ministres  de  Dieu,  qui  devex  venger  les  maux 
que  Laurent  a  faits  contre  Dieu,  contre  son  Eglise,  maux 


blrc0  aÏJiicrârtur  bona  ,  l)ot!  atmturrt  t\mb  rgrnmus  pro 

Italie  P  bum  iLîH^cum  sortie  iioettie,  smirltntcm  renun  tuorum^ 
pnulo  ontf,  etc  ro^nntr,  [jromtttimue  ;  ibum  j^terantma  eointti ,  nepoti 
ttio  t  bt^nitatem  ceec  aoitam  mrritreeimo  iprocutamue  ;  erb  itotï  rtoabum 
crant  moire  ftrbitieeimt ,  or  frtalie  ecrrronbaqut  uaniro  :  bitm  llrbttut- 
tem  burrm  ob  Mipfiibio  feberb  iioôttt  irobucrrr  ronamiîr,  et  eae  offe- 
rtmu0  foubitionee  ,  que  multo  ^npxa  yïttturm  rt  mtlitiuibi,  tt  biirfanbi 
ronâiiftubinnu  reeent,  iit  oinin  er  parte  etabilîta  3tolte  por  eeeet ,  ma- 
nifeetum  eet-  Qît  tamrii  aiibcitt  illc  fitere  tue  turbatoeem  italîre  quictïg 
a  PP  cil  lire  fourcuiium  ! 

3ubuc,  TUbue,  (Jeatie^ime  }3atfr,  meliorrm  mnitempiiemincrie  pastora- 
lie  officii  tiiî,  et  uicitriatue  <EI)ibu  ;  lUfiniitcrre  elotiiiim  non  in  istoe  iietio 
batariim  !  Cdiiain  cniin  ucrrmiir^  ne  in  noetra  tempora  îllub  iiifibat  btetum 
coaagcltfum,  fr  Jîhiloe  mole  perbrt,  et  oîaenm  simm  lücabit  nlits  agrt- 
eolio*  » 

«  lias  fcrte  ,  eum  Cljrioto  rrbempiore  et  anlootore  nostro ,  qui  iustiafli- 
mam  nutoom  no^ttom  pvoteget,  et  iiou  bescret  eultotes  suo6  operouteo  iu 
oc ,  jiiurtîitibiio  soriro  ,  et  couoam  nootrom  oimm  raitoom  rcputaitttbuo  , 
fuüontf  ftioin  et  protcjrntc  ttoo  fobouiro  cljtiotiantssîmo  -fraucorum 
rege ,  petpetuo  potrona,  et  pâtre  rioitatto  nootrCi  pToreligioue  et  libertate 
iiaolea  foctiter  repngiuitinnio.  w 

llole,  bie  ,ï3f3  juliil478, 

irïdJitiJ  de  fa  Seignenrie  de  Floft^fice,  P,irîs,  jüàvîer  1814+  In-4*^- 
Sanrî  nom  irhuprîrueur  nî  de  I il  !  aire* 
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qu’il  a  faits  Injustement  et  sans  cvuse,  et  avec  une  grande 
ingratitude  qui  dessèclie  la  source  d’une  pitié  infinie  « 

Ou  reconnaît,  dans  l’accusation  tles  Florentins,  tous 
les  complices  des  Pazzi  :  le  jeune  cartlinal  Raphaël, 
(jui  vint  à  l’église,  coinme  pour  encourager  les  conju¬ 
rés  par  sa  présence;  Ferdinand  tPArragon,  roi  tle 
Naj^les,  qui  bien  véritablement  alors  avait  aussi  con¬ 
tracté  une  sorte  tralliance  avec  IVlaboinet  II,  emperetir 
des  Turcs;  le  comte  Jérome  Riario,  seigneur  de  Forb^, 
et  Frédéric  de  la  Rovère,  duc  d’Lrbin,  neveu  du 
paj)e.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  y  ait  exagérai ioti  dans 
la  |)euiture  (bi  caractère  de  ces  quatre  pei’soiniages, 
de  ces  quatre  provocateurs  à  la  gtierre  civile,  ([ue  la 
ville  tle  Florence  devait  si  justement  exécrer. 

Nous  remarquerons  aussi  la  coiiliauce  des  Floi’en- 
tins  dans  la  bienveillance  tlu  roi  Ef)uis  XL  En  (dlet, 
tlaiis  toute  cette  affaire,  les  ambassadeurs  du  roi  près 
le  Saint-Siège  ne  cessèrent  de  protéger  les  justes  ré¬ 
clamations  de  la  ré|>ublique. 

FAi  rapportant  cette  dépêche  si  importante ,  M.  Eger- 
ton  accuse  en  quelcjne  sorte  inonsignor  Fabroni  d’en 
avoir  eu  connaissance,  et  de  n’avoir  pas  osé  la  pu¬ 
blier,  11  l’en  blâme  d’autant  plus  que  ce  prélat,  dans 
sa  Vie  de  I^uirent  le  Alaguifique,  tléclar-c  que  le  de¬ 
voir  d’un  liistorien  est  de  tout  rapporter^. 

Aï.  Egerton  fait  à  ce  sujet,  dans  son  style  un  peu 
étranger,  les  réflexions  suivantes,  qiu;  je  rapporte  ici 
parce  (pi’elles  exp!i<pient  en  même  temps  une  partie 
des  injustices  qu’a  éprouvées  Macliiavel  qui  a  tant  à 


'  Céltc  dernière  lellic  est  rapportée  par  itioii.stgnur  Ange  fabroni,  tic 

^  Pise ,  17S4,  tüui,  I[^  pag.  l'iu. 

^  Vnye»  toiü.  K  cLap,  II,  pag,  33. 

^  ffisfi>rtci  mutiUi  f'iifnri'  ornttiu.  Joiik  H,  pag*  ü. 
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se  plaindre  de  tant  île  jugements  portés  sur  son  ca¬ 
ractère  et  sur  ses  écrits. 

Ecoutons  M.  Egerton  : 

«  L’histoire  s'écrit  quelquefois  d’une  manière  artificieuse  : 
l'esprit  de  parti,  les  préjugés,  rinlérêt,  les  opinions  sur  ce 
qu'on  appelle  prudence,  et  quantité  d’autres  motifs  font  al¬ 
térer,  mutiler  ou  supprimer  des  documents  authentiques, 
des  autorités  certaines,  et  des  faits  évidents  :  tantôt  la  pa¬ 
resse  remporte,  tantôt  la  négligence.  Ün  historien  en  co¬ 
pie  un  autre  et  ne  se  donne  pas  la  peine  ou  ne  soucie  guères 
de  recourir  aux  pièces  originales,  » 

«  Le  public  est  ainsi  ahiisé  iiar  le  pervertissement  des  ca¬ 
ractères  ,  lies  incidents,  et  des  faits.  L’erreur  se  pare,  à  la 
dérobée,  des  vêtements  purs  de  la  vérité,  affecte  une  im- 
jiortance  fictive,  et  remplie  de  fausses  prétentions,  s’arroge 
les  apparences  imposantes  du  vrai  :  l’usurpatriee  couvre  d’un 
voile  le  front  nohle  et  sévère  de  la  vérité.  L’histoire,  dénuée 
lie  la  véracité  liistoriquc  devient  :  a  taie  ta  be  tohly  un 
comnicruge^  !  elle  est  forcée  de  se  dégrader,  de  dévier  de 
son  grand  et  propre  objet ,  et  de  dégénérer  en  quelque  chose, 
en  je  ne  sais  quoi ,  sç  àxpo'agiv  ïcitjç,  xal  [j.uE)tîio£<; ,  xa'i  [xï]  àx^p- 

7T£<JT£pOV  U 

Ces  rénexioDs  ite  M.  Egerton  sont  fort  sages, 
Contimions  <renteiulrc  à  présent  celui  t[ui  n’eut  ja¬ 
mais  besoin  d’èire  rap[)elé  à  de  semblables  préceptes. 

Machiavel,  liistorien ,  n’a  j)as  trahi  la  vérité:  dans 
lotîtes  ces  circonstances,  si  délicates  en  même  temps, 

‘  Uti  conte  arrnngé:  un  coule  pour  être  dit* 

1  Lettre  incdUcy  eîc.,  page  17*  Celte  cîtalion  grecque  est  prise  dans  Thu¬ 
cydide  :  M*  ïigcrtüU  (I  acconiiiiüdé  cette  pensée  au  sens  de  la  sienne*  Eï  eut  pu 
le  faire  avec  un  peu  plus  de  correction*  Yoici  le  texte  original  : 

E»;  tato;  rh  pvTi  p.tjdényÊ;  aùtwvj  ftTEp-icrTÉpGv  aavsÎTftt' 

f  'erum  mca  scrïjftaj  quia  iiuIîaB  in  istîs  exslant  lahulæ,  tectorlhiis  fortasse 

iniiiiis  jiiciinila  whdntnUir^  Tbucyd,,  ÏIL^  I,  cap,  XXII» 

,\L  Egcrioii  veut  dire  à  son  tom-  que  riiislotre  InEîdcle  dégénère  en  quelque 
chose  de  fabuleux ,  quî  n’est  pas  si  agréable  que  la  vérité. 
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il  ne  souille  son  récit  (rauciin  sentiment  tl’injustice ,  et 
roM  a  vu  qu’il  a  atimis  jusqu’aux  excuses  que  pouvait 
apporter  le  pape  Sixte  IV,  qui  avait  aussi  demaiulé 
pourquoi  on  avait  versé  à  la  fois  le  sang  des  coupa¬ 
bles  et  celui  des  innocents.  Mais  c’est  là  une  de  ces 
accusations  auxquelles  les  révolutions  ne  savent  pas 
toujours  répondre. 

Machiavel  continue  rapideiitent  son  récit.  Floi’cnce 
est  menacée  de  toutes  les  fureurs  de  la  guerre. 

Les  Vénitiens  refusent  des  secours;  Milan  occiq^é 
ses  dissensions  ne  peut  en  envoyer.  Les  Florentins, 
fatigués  après  tant  d’efforts  pour  conserver  Laurent, 
demandaient  hautement  la  paix,  Laurent  voyant  ta 
ville  incertaine  et  mécontente,  se  déciiie  à  aller  solli¬ 
citer  une  alliance  auprès  tlu  roi  de  TSaples.  Haute  et 
sublime  détermination!  H  allait  se  livrer  sans  défense 

9 

à  run  de  ceux  qui  avaient  voulu  l’assassitier.  Il  recoin- 
inanda  l’état  et  la  ville  à  Thomas  Soilerini,  et  au  com¬ 
mencement  de  décembre  i  ,  il  partit  pour  Pise,  d’où 
il  écrivit  à  la  Seigneurie  ses  projets  <le  voyage  à  Naples. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  vit  le  roi  tpii,  frappé  de 
la  gramleur  de  son  caractère,  de  la  dignité  de  ses  ma¬ 
nières,  et  de  son  éloquejîce,  lui  lit  un  accueil  distin¬ 
gué.  Enfin  ,  il  revint  à  Florence,  apportant  la  paix 
qu’on  avait  ta>it  désirée.  Avant  la  mort  de  Sixte  IV, 
les  Florentins  se  réconcilièrent  avec  lui,  mais  après 
quelques  autres  correspondances  d’nn  ton  encore 
presque  aussi  violent  que  celui  tle  la  lettre  du  ai  juil¬ 
let  147S.  Le  pape  eut  Ijientot  pour  successeur  le  car- 
tlinal  Cibo  qui  prit  le  nom  d’Iunocent  Vlll. 

Le  célèbre  comte  Girokuiio  Riario,  qui  avait  [iris 
part  à  la  conspli’ation  des  Pa/.zi,  mourut  assassiné  à 
Forli. 

(Jn  avait  atteint  l’année  t/iqa  au  milieu  de  plusieurs 
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vicissîtiules  toujours  renaissantes.  A  cette  époque  mou¬ 
rut  Laurent.  Si  Machiavel  quoique  enfant  a  pu  con¬ 
server  quelque  souvenir  tie  la  conspiration  îles  Pazzi, 
il  a  du  certainement  en  i  l\iyi ,  époque  où  il  avait  28 
ans,  jiremlre  une  part  quelconque  à  la  tristesse  delà 
ville,  qui  pleura  anièrenient  la  mort  de  Laurent:  aussi 
fait-il  de  ce  dei'iiier  un  éloge  remarquable;  il  vante  ses 
vertus,  son  esprit  conciliateur,  ses  connaissances  en  ar¬ 
chitecture,  en  musique,  en  poésie,  11  est  présumable 
que  ce  sont  ces  éloges  qui  ont  donné  à  iloscoë  Tidéede 
conqioser  cette  histoire  particulière  de  Laurent  qui  a 
obtenu  tant  de  succès,  et  qu’un  de  nos  bons  écrivains, 
M,  Thurot,  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre 
dernièrement,  a  trailiiite  si  élégamment  en  français. 

La  mort  de  Laurent  fut  accompagnée  de  mille  pro¬ 
diges  effrayants  sur  lesquels  l’auteur  insiste  avec  sa 
crédulité  ordinaire.  Il  termine  ainsi  tout  son  ouvrage: 

«  L’italie,  privée  des  conseils  tie  Luurent,  ne  se  trouva 
en  état  ni  d’assouvir,  ni  de  réfréner  l’ambition  de  Frédéric 
Sforze,  gouverneur  du  duc  de  Milan.  Par  cette  raison,  im¬ 
médiatement  après  la  mort  de  Laurent,  commencèrent  à  pa¬ 
raître  ces  mauvaises  semences  qui,  en  peu  de  temps  (puis- 
tiue  celui  qui  avait  pu  les  détruire  n’était  plus  vivant) , 
ruinèrent  et  ruinent  encore  l’itaiie,  » 

Telles  sont  les  Histoires  florentines  de  Machiavel, 
ün  peut  remarquer  à  quel  degré  de  perfectiqn  le  ta¬ 
lent  (le  l’écrivain  est  arrivé.  Il  y  a  bien  encore  quelques 
expressions  mystérieuses  et  hasardées  que  nous  som¬ 
mes  prêts  à  repou.sscr  vivement  (  le  rernede  opportun 
que  peut  employer  Sixte  IV  ')  et  d’autres,  mais  il  ne 
répète  aucun  des  principes  ouvertement  cyniques  que 
nous  avons  blâmés  tlans  le  Traité  des  Principautés, 


\oyez  plus  huut  j  eliitpîhe  j 
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I.a  vigueur  de  l’itléc,  la  pureté  et  la  dignité  de  la 
diction,  le  respect  poui'  la  religion  (car  il  ne  faut  pas 
appeler  impiétés  les  paroles  qiiUl  inet  dans  la  bouclie 
tl’interlocuteurs  diffamés  ]>ar  lui-méine,  ni  ce  qu’il 
dit  de  Sixte  IV ,  complice  et  fauteur  évident  tle  la 
conspiration  de  1/178),  l’apprujiriatioii  la  plus  scru¬ 
puleuse  des  tournures  de  langage  qui  conviennent  à 
chaque  personnage,  de  l’érudition,  de  rimagination , 
de  l’éloquence,  des  tiaits  inattendus,  d’heureuses  ré¬ 
miniscences  de  Tacite  et  de  Tite-Live,  l’élégance  ita¬ 
lienne  tléjà  plus  harmonieuse,  et  avec  tous  ces  avan¬ 
tages,  un  style  brillant,  une  fierté  d’expressions  dans 
l’exposition  des  faits ,  le  soin  de  soutenir  constamment 
l’intérêt,  une  distribution  j liste  et  généreuse  de  la 
louange,  du  blâme,  même  de  l’indifférence ,  jetés 
comme  par  mégarde,  donnent  à  tous  les  Italiens  d’au- 
jourd’bui  les  mêmes  sentiments.  Il  leur  paraît  à  tous, 
quoique  divisés  en  royatimes  divers,  que  cet  ouvrage 
est  celui  de  chacun  de  leurs  pays.  i\Iais  la  moindre 
gloire  n’est  pas  aux  Florentins.  Ce  sont  eux  qui  gardent 
le  plus  précieusement,  le  plus  énergiquement,  ce  fen 
sacré.  Les  dissensions  dePise,  de  Sienne,  ont  cédé  au 
besoin,  à  la  nécessité  de  vanter,  d’athnirer,  de  faire 
connaître  mieux,  tl’expliquer,  tle  présenter  enfin  à 
toutes  les  nations,  avec  l’ornement  d’iine  auréole  de 
gloire  impérissable,  la  composition  tle  Machiavel  ap¬ 
pelée  les  Histoiî’es  Florentines.  Cette  unanimité  de 
sentiments  tians  la  Péninsule,  faisant  tléclarer  à  tous 
ses  habitants  que  ces  histoires  sont  le  meilleui’  ou¬ 
vrage  de  ce  genre  qui  ait  été  conqjosé  tians  leur  lan¬ 
gue,  le  devoir  des  autre.s  nations  est  sans  doute  de  se 
demander  à  Icui’  tour  si  aucun  tle  leurs  historiens  a 
surpassé  un  pareil  motléle. 

S’il  s’élève  des  réclamations  eu  faveur  de  Mézeraî , 


! 
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(le  De  Thon,  <le  Goëihe,  de  Schiller,  de  Hume,  de 
Gibbon,  de  Rarauisin,  et  de  tant  (Tautres  en  Fiance 
et  hors  de  notre  patrie,  constatons  au  moins  bien 
évidcninicnt  une  opinion  d’Alfiétî  ([u’une circonstance 
heureuse  nous  a  révi'lée.  H  possf^dait  une  édition  très- 
belle  de  rAinniirato  qui  a  composé  aussi  des  Histoires 
llorentines,  qu’il  porte  plus  loin  que  ne  la  fait  Ma¬ 
chiavel. 

Le  rival  jaloux  du  secrétaire  dit  ces  propres  pa¬ 
roles,  en  pai'laiit  de  son  devancier  : 

«En  définitive,  Machiavel  (lésnrdonne  les  aimées ,  change 
les  noms ,  altère  les  faits,  confond  les  causes ,  accroît,  ajoute, 
ctdève,  diminue,  et  fait  tout.ee  qui  lui  passe  dans  l’imagi¬ 
nation,  sans  frein,  sans  égard  pour  aucune  règle:  et  ce  qui 
paraît  le  plus  ennuyeux ^  11  semble  qu’il  veuille  faire  cela 
exprès,  plutôt  qu’il  ne  le  fait  par  erreur,  ou  parce  qu’il  ne 
sait  pas  (|ue  les  choses  se  sont  iiassées  autrement.  C’est  peiU- 
êtie  par  la  raison  qu’en  faisant  ainsi,  le  style  devient  pins 
noble  et  moins  sec  qu’il  ne  l’aurait  été,  si  l’auteur  eut  obéi 
aux  temps  et  aux  faits,  coinme  si  on  devait  accommoder  les 
choses  au  style ,  et  non  [las  le  style  aux  choses  » 

Alfieri  écrit  en  marge  de  la  page  où  commence  ce 
jugement  si  injuste  :  VetU  nota  a  carta  534-  fhi  court 
à  celte  page  où  Alfiéiâ  siirpi’end  Ammirato  en  men¬ 
songe  évident  et  volontaire.  Le  grand  poète  écrit  de 


*  «  /rt  Sùmmü  &cùmh\ü  glî  ùniil  ^  muta  i  nomt,  altéra  l  fatîli 

confonde  le  cause ^  accresce^  agglagne  ^  toglle^  dhmnulscc  ^  c  fa  îaito  quel  eho 
glitorua  in  fantasia^  senza  freno,  o  rUegno  dl  kgge  Gicuna,equel  dtepihpare 
noioso  è,  che  in  molti  laog/d  par  cJic  egli  voglia  cib  fare  piutiosto  artatamenfe 
cite  pereftè  et  prenda  errore,  o  che  non  sappla  quelle  eose  esser  audate  attri- 
menù,  forse ,  perthè  cosï  facendo^  îo  scriitcrc  pnt  bello  e  men  sccco  ne  diuenissej^ 
che  non  hannMe  fatta  se  a  tempi  c  a  faiti  hüuesse  iihbïdlto^  corne  se  le  cose  allô 
Stile  .  non  to  sdk  allé  cose  s* hauessé  ad  accomodare,  » 


Istorie  Fioreniine 


di  Seipione  Ammiraio^  Florence  j 
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sa  propre  main  rral)ord  une  rectification  relativement 
à  (iarzia,  qu’Aiinnirato  prétend  être  mort  de  maladie 
en  i56‘2^  et  cpii  au  contraire  fut  tué  par  son  propre 
père  Cosme,  furieux  tie  ce  (|ueGar/âa  avait  liii-rnêmc 
tué  son  frère  Jean. 

Alliéri  ajoute  ensuite  ces  mots  roiKlroyants  : 

* 

«  Signer  Ammirato,  quand  on  est  prêtre,  italien ,  e.sclave 
et  velllaqtœ,  on  n’écrit  pas  l’iiistoire.  .  - .  » 

n  Et  bien  moins  encore  on  accuse  Machiavel ,  coniine  tu 
le  fais  page  gfî  de  ce  troisième*  volume ,  d'être  peu  vériilique. 
Vil  vermisseau ,  oses-tu,  je  ne  dis  pas  parler,  mais  seulement 
rei£ar<ler  le  lion  '  l  » 

Il  y  a  des  hommes  dont  le  nom  a  tine  antorifé  si 
immense,  qifaprès  avoir  rapporté  leur  opinion,  il 
faut  garder  le  .silence.  Aussi  me  hornerai-je  ici  à  re¬ 
marquer  seulement  que  radmirâteur  si  enthousiaste 
du  Lion  a  été  un  peu  loin  dans  l’énumération  impré¬ 
catoire  des  indignités  qui  iloivcnt  interdire  d’écrire 
riiistoire.  Je  crois  avec  tout  le  inonde,  (pi’un  es¬ 
clave  et  un  homme  lâche  ne  doivent  jamais  essayer 
une  tâche  au-dessus  de  leurs  forces  et  de  leur  cou¬ 
rage;  je  crois  aussi  qu’un  ecclésiastique  reiicoiitrc 
encore  d’immenses  obstacles  dans  ce  respect  pour 
tant  de  convenances,  que  son  ministère  lui  comiiiande 
de  toutes  parts;  je  crois  <pic  la  morale  de  la  cliaire, 
qui  gronde  à  j)eu  près  toujours,  et  <[ui  ri’cst  jamais 
bien  satisfaite,  n’a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  apparem¬ 
ment  ce  calme  ou  ce  mélange  de  .sévéïâté  et  d’indul¬ 
gence  qu’on  cherche  dans  l’instorien;  je  crois  qu’elle 


ï  «  Signor  Âmmimio  ^  qimnéo  si  ù  italiafio,  schiavo^  û  rug/i/iccho  ,  non 

si  scwfi  isiorlc^  * ,  *  *  *  e  moi fo  mono  si  taecia  jllachmi  elii  ûome  fai  a  carta  96  fli 
ijuesto  volumo  3,  di  asser  i^oco  vil  verrne  osi  tu  non  cht  pariar^  ^ 

pur  rlmirar  lo  Leone!  n 
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dédaigne,  dans  sa  mission  qui  est  plus  élevée  et  si 
distincte,  de  porter  la  main  à  ces  balances  où  sont 
pesées  une  à  une  les  bonnes  et  les  iiiaiivaises  actions 
des  hommes  ;  mais  moi ,  qui  ai  lu  et  relu  tous  les  ou¬ 
vrages  historiques  de  Machiavel ,  de  Guicciardini ,  et 
d’Ammirato  Ini-méme,  tie  Varchi  et  de  tant  d’autres, 
je  ne  crois  pas  <pi’un  Italien  doive  être  déclaré  inca¬ 
pable  de  remplir  de  si  graves  fonctions.  M.  Botta 
donne  aussi  sous  nos  yeux  un  bien  glorieux  démenti 
au  sévère  critique.  Il  huit  donc  aider  au  sens  de  la 
malédiction  d’AUîéri,  ciiii  était  aussi  Italien,  et  il  veut 
dire  apparemment  ;  «  Un  Italien  c|ui  ne  sent  ni  comme 
Machiavel,  ni  comme  beaucoup  d’autres,  ni  comme 
moi,  la  dignité  de  soA  pays,  un  tel  Italien  n’en  doit 
pas  écrire  Fliistoirc.  » 
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Les  Histoires  Florentines  de  Macliiavel  finissent  à 
Fan  1492.  Il  paraît  qu’il  avait  l’inteiitioti  de  les  con¬ 
tinuer;  on  a  trouvé  après  sa  nioit  des  frammenti  sto- 
riciy  tout  écrits  de  sa  main,  qui  embrassent  les  évé¬ 
nements  arrivés  en  Italie,  de  1^94  'i  *499-  C’est  une 
série  non  interrompue  des  faits  qui  se  sont  passés 
alors.  On  voit  qu’il  recueillait  des  matériaux  pour 
construire  un  édifice  plus  élevé.  Cette  production  in¬ 
complète  ne  contient  ni  ces  réflexions  ordinaires  à 
l’auteur,  ni  ces  (.liscours  qu’il  prête  à  ses  personnages: 
à  la  rapidité  du  récit,  à  la  concision  du  ti'ait,  on  re¬ 
connaît  seulement  Machiavel,  Il  est  inutile  de  donner 
<* 

ici  line  analyse  de  ces  frammenti.  Les  principaux  faits 
qui  pourraient  intéresser  le  lecteur  ont  été  rapportés 
successivement  dans  le  cours  <le  cet  ouvraee'. 

O 

On  donne  encore  à  la  même  éjioque  de  très-courtes 
notices  intitulées  :  Nature  di  uomini  Fiorentini. 

Le  premier  portrait  est  celui  de  Pierre  de  Gino 
Capponi.  C’est  le  même  qu’on  a  déjà  vu  faisant  tête 
à  Charles  Y III  lors  de  son  passage  à  Florence. 

«  On  peut  entre  autres  lui  donner  cette  louange,  que  lui 


1 52.5 


*  Dans  réfîttiûn  de  M*  Cîardettî  on  Domme  eacore  fragments  ïuslOiîqaes 
des  pièces  apptdées  e&lraiio  dl  leUerù  ai  âicci  di  Büda^  dans  l’cdilfon  Passigli^ 
'ï^oiume  Ce  litre  de  fragnictits  LJâtonqtics  est  phu  cüuveuable  que  celui 

qui  a  été  préféré  daiiA  celté  dernière  édition^ 
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seul  conduisit  ce  que  les  autres  avaient  abandonné,  quand, 
en  présence  du  roi,  il  déchira  ces  traités  qui  ôtaient  la  li¬ 
berté  à  sa  patrie.  11  ne  fut  effrayé  ni  de  l’insolence,  ni  de 
la  puissance  des  Français,  ni  de  la  vileté  de  ses  concitoyens, 
C’est  à  lui  seul  qu’on  dut  que  Florence  ne  fût  pas  esclave 
des  Français,  comme  Home  dut  à  Camille  de  ne  pas  elre 
rachetée  par  les  mêmes,  » 

J„es  Gaulois  sont  toujours  appelés  les  Français  par 
Machiavel,  Il  n’a  janials  voulu  les  iioinnier  autre¬ 
ment,  Est-ce  pour  confondre  dans  un  inènic  senti¬ 
ment  deux  nations  qu’il  n’aimait  pas? 

1525*  Le  second  portrait  est  celui  d’Antoine  Giacomini. 
11  le  loue  surtout  pour  ses  qualités  militaires. 

R  Antoine  était  plus  qu’aucun  autre  citoyen  florentin, 
très-habile  dans  l’art  de  la  guerre,  prudent  quand  il  fallait 
prendre  un  parti ,  prompt  dans  rexécution.  Ennemi  des  mé¬ 
chants  etdes  poltrons,  il  aimait  et  récompensait  les  hommes 
l>ons  et  courageux.  11  se  montrait  sévère  pour  conserver  la 
majesté  publique et,  ce  qui  est  adinirahle  et  rare,  libéral 
du  sien ,  il  était  avare  de  ce  qui  appartenait  aux  autres. 
Quand  il  était  cotnmis  au  commandement  d’une  armée  ou 
d’une  province,  il  ne  voulait  de  ses  subordonnés  que  l’o¬ 
béissance,  et  il  n’avait  aucun  mén<igeuicnt  pour  les  désobéis¬ 
sants.  Redevenu  particulier,  il  n’était  pour  aucun  parti,  ne 
manifestait  aucune  ambition.  Homme  public,  il  ne  voulait 
que  le  bien  et  la  gloire  tle  la  patrie.  Ces  qualités  firent  qu’en 
peu  de  temps,  le  peuple  de  Florence  ne  croyait  pas  pou¬ 
voir,  sous  une  autre  autorité,  attaquer  les  ennemis  ni  s’en 
défendre.  Aucune  entreprise  forte,  terrible  ou  dangereuse, 
n’était  confiée  qu’à  lui,  et  personne  ne  l’acceptait  plus  vo¬ 
lontiers.  Aussi  son  nom  se  répandit,  non-seulement  dans 
la  ville,  mais  dans  toute  la  Toscane,  et  ainsi  Antoine,  da- 
]}ord  obscur  et  Inconnu,  acquit  une  réputation  à  Florence, 
là  où  tant  de  citoyens  élevés  et  réputés  grands  l’avaient 
perdue.  » 
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Il  loue  ensuite  à  la  fois  inesser  Cosiino  de’  Pazzi ,  et 
inesser Francesco Pépi,  jurisconsulte, et  enfin  François 
Yalori  :  ces  trois derniei’s  poi'traits  sont  écrits  avec  une 
expression  toute  pat'ticulière  de  franchise.  Il  n’y  a  pas 
de  doute  qu’il  doit  exister  beaucoup  d’autres  mor¬ 
ceaux  de  Alacliiavel  qui  appartiennent  à  cette  époque 
de  sa  vie.  Je  reste  toujours  dans  la  même  conviction 
relativement  aux  communications  tpie  Nicolas  a  du 
faire  à  Guicciardini  de  fiuelques-uns  des  matériaux 
([ui  pouvaient  servir  à  la  continuation  de  l’Ilistoire 
Florentine,  au-delà  de  Ces  deux  caractèi’és  éner¬ 

giques  et  généreux  avaient  du  s’apprécier  réciproque¬ 
ment.  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  Guicciartlini  qu’il 
n’a  pas  dédaigné  de  puiser  dans  les  ouvi’ages  de  Co- 
iniiies  :  on  retrouve  plus  d’une  trace  d’emprunts  faits 
à  riiistorien  français.  Espérons  que  peut-être  la  vé¬ 
rité  sera  connue  <|uel<pie  jour.  A  tout  insiaiit,  ou  pu¬ 
blie  des  morceaux  iuéilits  du  secrétaire;  M.  launprédi 
en  a  importé  un  à  Paris  qui  a  été  publié  en  français*, 
avec  l’original,  uniquement  dans  l’édition  ilcM.  Périès, 
et  qui  se  rapporte  pour  les  faits  aux  premiers  temps 
delà  vie  politique  de  Machiavel. J’ai  une  propension  à 
croire  que  ce  morceau  doit  faire  partielle  ce  ((ueron 
a|)pelle  i/ra//t/nentî  storîci;lea\iy\ceatdea  bons  temps 
de  Machiavel;  c’est  l’bistorien  consoiniiié  qui  a  encadré 
si  ingénieusement  ses  ai'guinents  :  plus  jeune,  l’auteur 
encore  secrétaire  n’écrivait  pas  aussi  hardiment.  J’i¬ 
magine  aussi  que  ce  discours  tlevait  être  mis  dans  la 
houche  de  qnehpi’un  des  Sig/iori  du  temps,  qui  au¬ 
rait  ainsi  gonrmandé  l’indolence  de  la  république. 

'  AuClUie  étlîlîon  ÎHilienric^  ne  Tü  ericorf’  ptihlii? ^  itu  suis  |joui’ qï(<^îl«  iüî- 
,son^  AL  Moliiii  ijssiiré  que  Türif^i  liai ,  delà  iïi<iiii  tïe  NIoula’s,  esisie  réel- 
UiiueTit  à  norenoe»  daiis  les  jiajïieis  âe  \n  Tamnie  ,  liéridèrr  des  hleiis  et 
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On  remarque  tians  ce  discours  les  passages  suivants: 
le  publiciste,  toujours  dans  les  mêmes  principes  pour 

Alexandre  VI,  mais  ameiKié  pour  Valentlnoisj  s’ex¬ 
prime  ainsi  ; 

«  Pensons  au  pape' (  Alexandre  Vljet  à  son  Duc,  Cette 
partie  n’a  pas  besoin  de  coninien  taire.  Tout  homme  sait 
tpiel  est  leur  naturel ,  quel  est  leur  désir  et  quelle  foi  on 
peut  leur  donner  et  en  recevoir.  « 

>•  U  ne  faut  pas  toujours  porter  la  main  à  l'épée  des  au¬ 
tres  :  il  est  bien  d’en  avoir  une  près  de  soi ,  et  de  la  ceindre 
déjà,  meme  quand  l’ennemi  est  encore  loin.  « 

Maebiavel,  ou  celui  qiêil  fait  pai  ler  dans  cette  cir¬ 
constance  (François  Vettori, peut-être),  finit  par  dire 
aux  .Sig/iori,  qu’en  révolution,  pour  ne  pas  payer,  à 
propos,  vingt  ducats,  on  s’en  voit  enlever  deux  cents, 
et  ([u’on  n’en  paie  pas  moins  les  vingt  qu’on  a  d’abord 
refusés. 

Le  ton  général  de  ce  clîscorso  est  absolument  celui 
des  PbilippKfues  de  Démostbene.  Même  feu,  même 
verve,  conseils  ((iielf|iiefois  minutieux,  avec,  il  me 
semble,  de  plus,  une  teinte  de  mépris  pour  son  au¬ 
ditoire.  Piiifiu  la  grande  et  immense  démonstration 
(pie  reproduit  l’auteur  est  ce  précepte  plutéit  de  fata¬ 
lisme,  que  de  politique  :  T.es  deux  ne  veulent  pas  ou 
ne  peuvent  pas  soutenir  une  chose  qui ,  à  toute  force, 
veut  inexorablement  se  perdre. 
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A  la  môme  année  iSaS,  appartiennent  les  sejit  li¬ 
vres  de  l’Art  de  la  Guerre.  Ils  sont  flétUés  à  T,aui'en! 
Strozzi,  gentilhomme  florentin,  grand  onde  deStrozzi, 
colonel-général  de  l’infanterie  française*. 

O  a 

Le  Proenùum  présente  les  passages  suivants  ; 

«Laurent,  heaucoup  de  personnes  ont  cm,  et  elles  ont 
encore  pour  opinion  ,  qu’aucinic  chose  n’a  moins  de  rap¬ 
ports  avec  une  autre,  et  n’est  autant  dissetnhlahle,  rjno  la 
vie  civile  et  la  vie  nilliiaire.  Il  en  arrive  souvent  que,  si 
quelqu’un  se  dévoue  au  métier  ries  armes,  sur-le-clianip  il 
change,  non-seulement  d'hahits,  mais  encore  de  mœurs, 
d’habitudes,  de  voix  même,  et  que  dans  sa  tenue  ihs’élotg’ne 
de  tinit  usage  civil,  H  tie  croit  pas  non  plus  devoir  revêtir 
un  lial)it  civil,  celui  qui  vent  être  alerte  et  prompt  à  toute 
violence.  Il  ne  peut  avoir  les  coutumes  et  les  usages  civils, 
celui  qui  regarde  ces  coutumes  comme  efféminées,  et  ces 
usages  coinrue  peu  favoral>les  à  ses  (tpérations.  Celui  fftti , 
avec  les  moustaches  et  les  jurements,  veut  faire  peur  aux 
autres,  croit  ne  pas  devoir  conserver  dans  sa  tenue  les  ma¬ 
nières  d'agir  et  de  s’exprimer  ordinaires  j  ce  qui  fait  que, 
dans  ce  temps-ci ,  rien  n’est  plus  vrai  que  cette  opinion  sur 
la  (lisseml)lance  qui  vient  d’être  signalée,  » 

»  Mais  si  l’fui  considère  les  institutions  anciennes,  on  ne 
trouve  pas  de  choses  plus  unies,  plus  conformes,  et  dont 

’  Ri'antôtne  rions  a  laisse  des  détails  sur  la  vie  de  >1.  de  Slrozzi,  ton».  X  , 
pag.  a  7(1. 
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l’une ,  par  nécessité,  aime  l'autre  davantage,  que  la  vie  mi¬ 
litaire  et  la  vie  civile.  Dans  toutes  les  situations  que  la  civi¬ 
lisation  fait  naître  pour  le  bien  commun  des  hommes,  tous 
les  régîeinenis  inventés  afin  qu’on  puisse  vivre  dans  la 
crairite  des  lois  et  de  Dieu,  seraient  vains,  si  l’on  n’avait  pas 
préparé  des  protections  pour  ces  réglenmnts,  et  les  protec¬ 
tions  bien  réglées  maintiennent  encore  la  sûreté  des  hommes, 
quand  elle  est  mal  établie.  Les  bons  réglements,  sans  l’appui 
de  la  science  militaire,  se  désorganisent,  comme  les  habita¬ 
tions  d'un  palais  magnifique  et  rojal,  bien  qu’ornées  d’or  et 
de  pierreries,  n’ont  rien  qui  les  défende  de  la  pluie,  si  elles 
ne  sont  pas  couvertes.  « 

«  Autrefois ,  si  dans  quelque  ordre  que  ce  fût  des  villes  et 
des  royaumes,  on  s’occupait  avec  diligence  à  maintenir  les 
hommes  fidèl  es,  pacifiques  et  pleins  de  la  crainte  de  Dieu, 
ce  soin  était  redoublé  pour  ce  qui  concernait  la  milice;  car 
dans  quel  homme  la  patrie  doit-elle  demander  plus  de  foi 
que  dans  celui  qui  a  promis  de  mourir  pour  elle  ?  Dans  quel 
homme  doit-il  y  avoir  plus  d’amour  de  la  paix  que  dans 
celui  qui  ne  peut  être  offensé  que  par  la  guerre?  Dans  quel 
homme  y  aura-t-il  plus  de  crainte  de  Dieu  que  dans  celui 
qui  tous  les  jours,  se  soumettant  à  des  périls  infinis,  a  le 


plus  besoin  de  ses  secours?  » 

«  Cette  nécessité,  bien  considérée,  et  par  ceux  qui  don¬ 
naient  les  lois  aux  empires  et  par  ceux  qui  étalent  préposés 
aux  exercices  militaires,  faisait  que  la  vie  des  soldats  était 
louée  par  les  auti’es  hommes,  et  suivie  et  imitée  avec  beau¬ 
coup  de  ïèle;  mais  aujourd'hui  que  les  réglements  mili¬ 
taires  sont  tout-à-fait  corrompus,  et  s’éloignent  à  une  grande 
distance  <!es  modes  anciens,  il  en  est  résulté  une  foule  d’o¬ 
pinions  sinistres,  qui  font  haïr  la  milice  et  fuir  la  conver¬ 
sation  de  ceux  qui  en  pratiquent  les  devoirs.  Quant  a  moi, 
jugeant  par  ce  que  j’ai  vu  et  par  ce  que  j’al  lu ,  qu'tl  n’est 
pas  inipossible  de  ramener  la  milice  aux  modes  anciens,  et 
de  lui  rendre  quelque  chose  de  sa  veitu  passée ,  je  me  suis 
décidé,  pour  ne  point  passer  ces  moments  d'oisiveté  sans  faire 
quelque  chose,  à  écrire,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment  les  an- 
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ciennes  actions,  ce  que  j’entends,  moi,  sur  l'art  de  la  guerre.  » 
«  Que  ce  soit  une  chose  dangereuse  d’écrire  sur  un  état 
dont  on  n’a  pas  fait  profession,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
une  erreur  d'occuper,  par  des  paroles,  un  rang  que  d’autres, 
avec  une  plus  grande  présomption ,  ont  occupé  par  leurs 
oeuvres.  Les  erreurs  que  je  commettrai  en  écrivant  peuvent 
être  corrigées  sans  qu’il  en  coûte  rien  à  personne^  mais 
celles  qu’ont  faites  les  autres  en  opérant,  ne  sont  connues 
qu’avec  la  ruine  des  empires.  « 

«  Vous,  cependant, Laurent , vous  examinerez  les  qualités 
de  mon  travail,  et  vous  lui  donnerez,  par  votre  jugement, 
le  blâme  ou  la  louange  qu’il  vous  paraîtra  mériter.  « 

«  Je  vous  l’envoie,  quoique  mes  moyens  n’y  ajoutent  rien, 
pour  me  montrer  reconnaissant  des  bienfaits  que  j’ai  l’eçus 
de  vous;  et  puis  encore  parce  que,  comme  il  est  d’usage 
d’honorer  avec  de  telles  offres  ceux  qui  brillent  par  leur  no¬ 
blesse,  leurs  richesses,  leur  esprit,  leur  libéralité,  je  recon¬ 
nais  ,  qu’en  richesses  et  en  noblesse ,  vous  n’avez  pas  beau¬ 
coup  d’égaux  :  en  esprit  vous  en  avez  un  petit  nombr  e,  et 
en  libéralité  vous  n’en  avez  aucun.  » 


Un  petit  tableau  précédant  Touvrage  et  adressé 
au  lecteur,  présente  tons  les  signes  qui  expliquent 
où  sont  placés  dans  les  plans,  les  fantassins, les  cen¬ 
turions  (expression  qu’il  emprunte  aux  Romains),  le 
drapeau,  les  lioin mes tl armes,  les  clievau-légers,  Tar- 
tillerie. 


Dans  le  livre  premier,  l’auteur  rappelle  la  mémoire 
de  son  ami  Cosme  Rucellai,  petit-fils  de  l’illustre  ber¬ 
nard,  qu’il  loue  comme  un  ties  plus  gi’ands  citoyens 
de  la  république.  Tl  feint  que  Fabrice  Colonne,  célè¬ 
bre  général,  revenant  de  la  Lombardie,  passe  par  Flo¬ 
rence  pour  y  visitei’  Laurent  de  MétUcis,  neveu  de 
Léon  X,  créé  duc  d’Urbin  par  son  oncle;  que  Cosme 
Rucellai  l’invite  à  venir  dans  ses  fameux  jardins  où  il 
se  trouve  avec  Zanobi  Ruomlelnionti,  Raphaël 
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Ealla  et  Louis  Alainaniû,  jeunes  gens  qu’il  chérissait, 
et  qui  .se  livi’aient  aux  niènies  études.  Les  fêtes  Gnies, 
les  repas  achevés,  la  chaleur  étant  encore  très-forte, 
Cosine  jugea  à  propf)s  de  conduire  Fabrice  et  ses 
amis  dans  la  pai'tie  la  plus  retirée  et  la  plus  ombragée 
de  son  jardin.  Arrivés  dans  cet  entlroit  solitaire,  les 
uns  .s’a.ssii'cnt  sur  l’iierbe  qui  était  très-épaisse,  les 
autres  sui’des  sièges  prèpaj’és  à  cet  effet.  Fabrice  pa¬ 
rut  Irappé  tle  la  beauté  de  ce  séjour,  et  considérant 
attentivement  les  beaux  ai’bres  qui  rornaient,  il  dé¬ 
clara  ne  pas  savoir  leurs  noms.  Cosine  l’ayant  ententlu 
(larler  ainsi ,  lui  dit  : 

«  Vous  ne  connai.ssez  pa.s  iiiie  partie  de  ces  arbres  :  ne 
vous  en  étonnez  pas*  Il  y  en  a  cpielques-uns  que  nos  anciens 
ont  célébrés  plus  qu’ou  ne  les  considère  aujourd’hui.  » 

Alors  il  expliqua  coniiuent  Bernaixl  Rucellai  son 
aïeul  s’était  appliqué  à  cette  culture.  Fabrice  répondit; 

«  Je  sais  bien  (ju’il  en  était  ce  que  vous  dîtes  j  et  cela  me 
faisait  ressouvenir  de  quelques  princes  du  royaume  (de 
Naples)  qui  prenaient  plaisir  à  trouver  chez  eux  ces  cultures 
antiques  et  ces  ombres  si  épaisses.  » 

Ici  il  cessa  do  parler;  puis  se  reprenant,  il  ajouta  : 

n  Si  je  ne  craignais  d’orfenser,  j’en  dirais  mon  opinion, 
mais  je  crains  de  le  parlant  avec  des  amis  pour  iTauser 

des  elu>se.s,  et  iioti  pour  les  caloiniiier.  Qu  il  me  soit  permis 
cependant  de  le  dire,  sans  offenser  personne,  qu’il  aurait 
mieux  valu  chercher  à  ressembler  aux  anciens  dans  les  choses 
âpres  et  fortes ,  et  non  dans  les  liahitudes  nuiMes  et  délica¬ 
tes,  dans  les  choses  qu’ils  fai.saient  sous  le  soleil ,  et  non  pas 
à  l’onihre  ;  de  prendre  les  imxfes  de  rantiqtiité  vraie  et  par¬ 
faite,  non  tfCux  de  l’antiquité  fausse  et  corrompue,  parce  que 
lor  sque  CCS  goûts  plurent  à  nos  Uo[uaius,ma  patrie  fut  ruinée.» 

Cosine  lui  répomlit  à  .son  tour;  et  pour  fuir  ici, 
ajoute  railleur,  reuiiiii  des  U  lui  dit  i'autre  repa/'tif. 
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on  notera  seulement  les  noms  des  interlocuteurs,  et 
Ton  mettra  dans  leur  bouche  les  paroles  (lu’ils  ont 
prononcées.  En  conséquence  il  fait  parler  s\iccessive- 
ment  d^abord  Cosine  et  Fabrice.  Cosme  demaiule  à 
Fabrice  quels  usages  des  aiuâens  11  voudrait  inti'O- 
<iuire,  Fabrice  s’empresse  de  répondi’c  : 

«  Honorer  et  récompenser  la  vertu ,  ne  pas  mépriser  la 
pauvreté  ,  respecter  le  inodt'et  les  onlres  de  ta  discipline  mili¬ 
taire,  forcer  les  citoyens  à  s’aimer  les  uns  et  les  autres,  vivre 
sans  partis,  estimer  moins  le  bien  ]>rivé  cjuc  le  bien  public, 
et  autres  choses  (jui  pouiTaient  aussi  acconipa^ner  les  temps 
présents.  Ces  modes  divers  ne  sont  pas  difficiles  à  établir 
quand  on  y  réfléchit  beaucoup.  On  y  entre  par  des  moyens 
convenables;  leur  vérité  est  si  saillante,  que  resprit  le  jjIus 
commun  les  coiupreud.  Quiconque  oi'doune  de  pareilles 
choses,  plante  des  arbres  sous  fombre  «lesquels  on  est  plus 
heureux  et  plus  <jai  que  sous  celle-ci,  ■■ 

(io.sme  est  ameué  ainsi  à  interroger  Fabrice  sur 
fart  de  la  guei-re,  et  Fabrice  déveb)ppe  tons  les  priii- 
c 


2S  îtnciens,  tu  tes  prniciites  a  peu  près 
semblables  (pi’il  voudrait  atlü[)ter  de  son  temps.  Il  dé¬ 
sire  que  les  soldats  ajtpai'f iennent  à  l’état,  11  aimerait 
mieux  tju’ils  fussent  caiiipagnards  que  citadins.  Le  ser¬ 
vice  comme.ticerait  à  J  y  ans(  notts  sommes  en 
et  continuerait  jusqu’à  tpini’aiite.  Il  aimerait  tpi’il  se 
trouvât  dans  la  troupe  fies  lbrgei’ons,des  bûcherons,  fies 
iiiarécbaux-ferrants ,  des  maçons,  j)ai’ce  tpteleur  pro¬ 
fession  est  souvent  utile,  et  qn’aiiisi  un  solfiât  rent!  itn 
sei’vice  floidjle.  Qnatid  U  faut  une  armée  d’élite,  les 
bons  soldats  sc  connaissent  par  l’expérience,  ou  par 
les  conjectures.  Si  le  soldai  a  servi,  son  mérite  est 
connu;  si  !e  soUlat  n’a  pas  servi,  on  conjecture  par 
son  âge,  par  le  métier  qu’il  a  exercé,  et  par  sa  taille. 
FVrrhus  voulait  les  soldats  grands;  César  les  choisissait 
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à  la  force  seule,  à  la  figure.  Cette  force  du  corps  et 
tle  ràitie  se  devine  à  la  proportion  des  membres,  et 
à  la  grâce  de  la  physionomie.  Enfin,  ceux  qui  ont 
écrit  le  plus  sur  cette  matière  veulent,  dit  toujours 
Fabrice,  que  le  soldat  ait  les  yeux  vifs  et  gais,  le  cou 
nerveux,  la  poitrine  lai’ge,  les  bras  iiiusculeux,  les 
doigts  longs,  le  ventre  plat,  les  flancs  arrondis,  les 
jambes  et  les  pieds  fins.  Tout  cela  réuni  reml  rhoinme 
foi’t  et  asile,  Fabrice  continue  son  entretien.  11  faut 
surveiller  les  mœurs  du  soldat;  il  faut  qu’il  y  ait  en 
lui  honnêteté  et  vergogne,  autrement,  on  choisit  un 
instrument  de  scandale,  et  un  principe  de  corruption. 
Fabrice  veut  que  le  soldat  apprenne  à  nager.  Chaque 
nation  a  établi  dans  son  armée  un  mode  de  distribu¬ 
tion  d’hommes  particulière.  Les  Bomains  ont  appelé 
la  leur, légion,  les  Grecs, phalange,  les  Français, ca- 
tejva  (bataillon).  Il  propose  d’adopter  un  système  â 
peu  près  semblable  à  celui  des  légions.  11  appellerait  sa 
légion  bataillon.  Chaque  bataillon  serait  composé  de 
six  mille  hommes,  divisés  en  dix  h att ailles  {Jfattaglié)^ 
chacune  de  fjuatre  cent  cinquante  hommes.  Pour  com¬ 
pléter  le  nombrede  six  mille,  on  ajouterait  quinze  cents 
hommes  de  pied,  tlont  mille  armés  de  piques,  et  cinq 
cents  armés  à  la  légère.  Dans  cet  endroit  de  l’ouvraefe 

O 

se  trouve  une  graviu’e  qui  représente  une  battaille, 
et  ensuite  une  armée  en  marche  de  guerre;  une  au¬ 
tre  gravure  offre  une  battailie,  marchant  en  colonne, 
et  qui  tout-à-coup  est  obligée  de  combattre  eu  flanc. 
Un  tles  principaux  dogmes  du  second  livre  est  celui- 
ci.  Les  trois  [)ruicipales  opérations  d’une  armée  sont 
de  marcher^  de  combattre ,  et  de  loger  \' alloggiare  ')^ 
cette  «lernière  opération  se  divise  iiaturelleinent  en 
campement  et  en  cantonnement. 

Dans  le  livre  IIU,  la  question  tle  l’artillerie  est  trai- 
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tée  aussi  bien  qu’elle  pouvait  l’étre  à  sa  naissance. 
C’est  avec  regret  que  je  ne  me  suis  pas  arreté  sur  le 
passage  où  Fabrice  parle  du  parti  que  doit  prendi'c  un 
général  pour  une  attaque,  et  examine  s’il  tloit  aller  à 
la  charge,  en  ordonnant  à  sa  troupe  des  cris  de  fu¬ 
reur,  ou,  en  lui  prescrivant  tl’avance,  le  plus  grand  si¬ 
lence,  pour  qu’on  entende  bien  les  couiinaiidements. 
Dans  ce  dernier  cas,  tout  le  scci'et  des  manœuvres 
révélé  à  l’ennemi  lui-mème  par  la  voix  des  olüciers, 
a  quelque  chose  de  noble,  d’imposant  et  tie  teri'ible. 

A  Cosine  succède  Zanobi  qui  à  son  tour  interroge 
Fabrice;  cette  succession  de  questionneurs  amène  des 
interrogations  imprévues,  et  forme  des  transitions 
singulièrement  ingénieuses. 

Tout  ce  que  l’antiquité  nous  a  transmis  en  ruses 
et  en  feintes, est  tiéveloppé  dans  celte  longue  |)einlure 
des  vicissitudes  tIe  la  guerre.  Il  décrit  la  ruse  de  (Cor¬ 
nélius  Scipion  qui  plaça  ses  légions,  pleines  (.rexcelletjts 
hommes  de  guerre,  sur  les  ailes,  et  ses  mauvaises 

troupes  au  centre,  et  par  ce  moyen  vaimpiit  Asilrubal 

■> 

qui  croyait  les  légions  au  centre.  Scipion  avait  fait 
marcher  les  ailes  avec  célérité,  et  le  centre,  lentement. 
Les  ailes  seules  avaierit  combattu  vaillanunent  im  en¬ 


nemi  qui  les  méprisait  ;  le  centre  éloigné  des  coups 
de  l’ennemi  n’avait  pas  eu  de  l’a isous  de  fuir,  H  con¬ 
seille  une  action  semblable  à  celle  du  grand  (Coudé, 
qui  jeta  son  bâton  de  cominandemeut  dans  les  re¬ 
tranchements  sous  les  murs  de  Friboure:.  Il  donne 

O 

aussi  l’admirable  et  audacieux  conseil  tl’attaquer  après 
une  défaite. 


Si  on  est  attaqué  par  une  armée  formée  en  coin, 
il  recommande  tle  disposer  la  sienne  en  ciseaux,  et 
de  clierclier  à  les  leriner  :  pour  y  parvenir,  on  combat 
les  flancs  les  moins  engagés  du  coin. 
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Le  passage  où  il  parle  tle  réioqiience  militaire  a 
quelque  cliose  tle  majestueux. 

«Lisez  la  vie  d’AIexaiKlre;  voyez  combien  de  fois  il  fut 
néressaire  ([u’il  baranguàt  rannêc  et  qu’il  lui  parlât  publi- 
queoient  :  autreiueut  il  ne  l'aurait  jaiiiais  conduite,  riche 
qu'elle  était ,  et  pleine  de  butin ,  à  travers  les  déserts  de 
l’Arabie  et  dans  l’iiide,  où  elle  éprouva  tant  de  désastres. 
Souvent  il  naît  des  circonstances  qui  détruisent  une  armée, 
quand  le  capitaine  ne  sait  pas  lui  parler  ou  n’a  pas  rhabitude 
tle  la  liuranguer.  La  harangue  enlève  la  crainte,  enllamme 
les  esprits,  accroît  l’obstination,  tiécouvre  les  tromperies, 
promet  la  récompense,  montre  le  danger  et  le  moyen  de  le 
fuir;  elle  reprentl,  supplie,  menace,  ramène  l’espérance,  lone 
et  rend  giâces ,  produit  enfin  tous  ces  résultats  qui  affai- 
lilissent  ou  enflamment  les  passions  butnaines.  » 

Fabrice  vante  le  succès  que  les  anciens  durent  à  des 
moyens  tle  religion.  11  cite,  après  plusieurs  exemples 
anlitjite.s,  cehii  tic  Charles  Vil, 

«  Qui  disait  recevoir  des  conseils  d’une  jeune  fille  envoye'e 
de  Dieu ,  que  Ttni  appela  partout  LUilzella  di  Francia  ^  et  qui 
fut  cause  de  la  victoire.  » 

«  Qutdques-uiis  ,  au  contraire,  forcent  leurs  soldats  à  com¬ 
battre  par  nécessité  ,  eu  leur  enlevant  toute  espérance  de  se 
sauver,  excepté  par  la  victoii'C,  Cette  ptévisiou  est  la  meil¬ 
leure  et  la  plus  efficace  qii’oii  puisse  employer  pour  rendre 
le  Sfdilat  obstiné,  l.’obstiriation ,  à  son  tour,  est  accrue  par 
la  confiance  tians  le  capitaine,  par  l’amonr  qn  on  ressent 
pour  lui  ou  pour  la  patrie.  Cette  confiance  naît  des  armes, 
de  l’oi'dre,  des  victoii-es  récentes,  de  la  bonne  opinion  qu’in¬ 
spire  le  chef.  L’amour  de  la  patrie,  c’est  la  nature  cpd  le 
donne  ;  celui  (iii’ou  a  pour  le  cajiifaine,  provient  de  son 
courage  plus  que  d’aucun  bienfait.  Les  nécessités  peuvent 
être  en  grand  nombre j  la  pins  forte  est  celle  qui  te  con¬ 
traint  à  vaincre  ou  à  mourir,  u 

Comme  oti  attrait  tort  de  croire  cet  ouvrage  sec,  et 
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tout  de  tactique  !  la  partie  morale  de  la  guerre ,  qui 
eu  occupe  une  graïule  portion,  y  est  traitée  avec  un 
rai’e  talent,  et  une  pj’olontle  connaissance  {le  rhoinnie 
en  face  d’un  ennemi.  L’ouvrage  est  aussi  un  mé¬ 
morial  inéjuiisable  des  usages  militaires  de  tous  les 
anciens.  On  voit  comment  ils  distribiiaient  leiu’s éclai¬ 
reurs  :  ils  ne  pensaient  pas  à  des  provisions  de  vin , 
et  c’était  avoir  de  moins  un  embarras  énorme  aujour¬ 
d’hui.  Il  recoininande  d’examiner  quebjuefois  le  vol 
des  oiseaux  :  leur  effroi  annonce  souvent  renneini.  Il 
conseille  de  se  fournir  de  plans  exacts  pour  bien 
connaître  le  pays. 

le  reviens  à  ces  interruptions  tpii  sont  fort  pifpian- 
tes.  Zanobi  arrête  tout-à-cotip  Fabrice. 

«  Nous  avons  vaincu  l’ennemi  en  campagne;  noms  avons 
niarclié  sur  ses  pays.  La  raison  veut  i[ue  nous  ayons  tait  du 
butin  ,  imposé  les  terres  ,  arreté  des  pi  isomiiers.  Je  votidrais 
savoir  comment  les  anciens  se  conduisaient  dansces  circon¬ 
stances.  » 

Fabrice  continue  ses  déveloitpements. 

Le  tiers  tle  la  solde  était  remis  dans  les  Iialtes,  à 
chaque  paiemcnl,  à  celui  qui  était  cliargé  déporter  le 
tlrapeau;  aussi  y  eu  avait  il  {jui  suivaient  le  drapeau, 
même  sans  cotirage. 

La  question  des  campements  est  traitée  à  fond, 
mais  suivant  le  système  de  giieri-e  du  temiîs.  Cciteii- 
dant  une  gramle  partie  des  précautions  que  nous  or¬ 
donnons  sur  notre  front  de  bandlèrc  est  nidi<[uéedéjà 
à  cette  épo(pie.  Les  lois  de  la  discipline  militaire 
étaient  autrefois  terribles  et  despoticjues.  On  frémit 
en  lisant  qu’un  prévenu  amené  devant  le  tidhiin  ou 
le  consul  était  interrogé,  et  que,  lorsque  le  juge  étant 
convaincu  ,  touchait  légèrement  le  coupable  avec  une 
baguette,  dès  ce  moment,  il  était  permis  à  celui-ci  de 


i88  MACHIAVEL. 

fuir  avec  toute  célérité,  mais  en  meme  temps  il  était 
permis  à  tout  soldat  de  le  frapper  de  dards,  de  pier¬ 
res,  et  même  de  ses  armes,  en  sorte  qu’un  bien  petit 
nombre  de  ces  condamnés  parvenait  à  s’échapper. 
Avec  une  chance  de  supplice  si  effroyable,  ceux  qui 
ne  perdaient  pas  la  vie  ,  retournaient  chez  eux  cou- 
verts  de  blessures,  et  ne  pouvaient  plus  paraître  en 
public. 

Les  Romains  défendaient  les  femmes  et  le  jeu. 

n  Les  soldats  étaient  tellement  occupés  à  des  exercices 
multipliés,  qu‘ils  n’avaient  pas  le  temps  de  penser  à  Vénus, 
ni  à  des  jeux  ,  ni  à  tout  ce  que  font  des  soldats  séditieux  et 
oisifs.  U 


C’est  Raptiste  délia  Palla  qui  est  actuellement  l’in¬ 
terrogateur.  11  presse  Fabrice  de  nouvelles  questions. 
Il  veut  tout  savoir  de  ce  vieux  général,  d’un  liomme 
aussi  savant  dans  la  connaissance  des  anciens  usa¬ 
ges  militaires.. 

Fabrice  répond  à  tout ,  quelquefois  même  avec  un 
peu  d’iiumeur.  Il  Lût  très-bien  remarquer  qu’il  a  tléjà 
répondu  à  ce  qu’on  lui  deinandc  une  seconde  fois. 
Ces  petits  mouvements  de  pétulance  d’une  part,  et 
de  gravité  de  vieillard  de  l’autre,  rendent  le  dialo¬ 
gue  moins  monotone. 


«  Les  Romains  ont  résisté,  avec  vingt-quatre  mille  hommes, 
à  deux  cent  mille  Français  qui  les  assaillaient  après  la  pre¬ 
mière  guerre  carlliaginoise.  Ils  n’opposèrent  que  ce  nombre 
à  Annihal.  Vous  avez  à  noter  que  les  Romains  et  les  Grecs 
ont  fait  la  guerre  avec  le  petit  nombre,  foriiliés  par  l’ordre 
et  par  la  science.  Les  Orientaux  et  les  Occidentaux  ont  fait 
la  «ruerre  avec  la  multitude.  L’une  de  ces  nattons  se  sert  de 

D 

sa  furie  naturelle,  comme  font  les  Occidentaux  (il  s’agit  de 
nous);  les  autres,  delà  grande  obéissance  qu’ils  témoignent 

à  leurs  rois.  En  Italie  et  en  Grèce ,  il  n'y  avait  ni  cette  furie 
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naturelle,  ni  cette  révérence  pour  les  rois;  il  a  été  neces¬ 
saire  d’adopter  la  discipline,  qui  est  d’une  si  grande  force, 
que  le  petit  noniljre  a  vaincu  la  furie  et  l’obstination  du 
grand  nombre.  Quant  à  moi ,  je  vous  dis  que,  voulant  imi¬ 
ter  les  Romains  et  les  Grecs,  il  ne  faut  pas  qu’une  armée 
excède  cinquante  mille  hommes;  au  contraire,  il  en  faut 
même  un  peu  moins;  le  grand  nombre  apporte  la  confu¬ 
sion  et  ne  laisse  observer  ni  la  discipline  ni  les  mouvements 
auxquels  on  a  été  formé.  » 


Il  y  a  loin  de  ces  principes  à  ceux  du  grand  général 
du  siècle  :  mais  il  a  liû-méme  commencé  ainsi,  et  il 
a  continué  t!e  même  en  Egypte,  et  inèiiic  à  Mareugo. 
Si  depuis,  un  pouvoir  immense  et  sans  bornes  lui  a 
permis  de  réunir  sous  ses  ordres  immédiats,  dans  un 
espace  peu  étendu,  juseju’à  9,00,000  bommes,  il  est 
bien  difficile  que  de  pareilles  circonstances  de  con¬ 
fiance,  de  calcul,  de  mauvaise  atlmiiiislration  civile, 
et  de  despotisme  militaire,  puissent  se  renouveler,  et 
jeter,  sous  le  rateau  d’un  joueur  aussi  eflréné,  des 
trésors  de  population  précieuse,  et  îles  générations 
entières  d’hommes  que  la  patrie  avait  proiluites  pour 
d’autres  destinées.  I)e  pareils  tléveloppements  de  tor¬ 
rents  de  gueri'e  ont  amené  l’occupation  de  presque 
toutes  les  capitales  de  l’Europe,  et  comme  on  a  op¬ 
posé  à  ces  torrents,  successivement  vaincus,  lui  sys¬ 
tème  égal  d’inondations,  le  grand  capitaine  a  fini  par 
perdre  lui-mémes  sa  capitale,  sa  puissance,  sa  liberté, 
et  la  vie. 

Fabrice  recommande  le  secret  dans  les  opérations. 


<1  Si  mon  vêtement  .«savait  mon  secret,  dit  Métellus  en  Es- 
pagne,  je  le  brûlerais  fliarens  Cia.ssus  dit  à  un  indiscret, 
qui  lui  demandait  qiiami  11  mettrait  l’armée  en  mouvement  : 
«  (ù‘oiâ-tu  que  tu  seras  le  seul  à  ne  pas  entendre  les  trom¬ 
pettes?  » 
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«  Un  capitaine  doit  tenir  ses  soldats  punis  et  payés.  Quand 
manque  le  paiement ,  manque  la  punition.  Tu  ne  peux  châ¬ 
tier  un  sohlatqui  vole^  .si  tu  ne  le  paies  pas ,  et  celuicl  alors, 
voulant  vivre  ,  ne  peut  s’alwlenir  de  voler.  « 


On  a  reproché  à  Machiavel  d^avoii’  reproduit  quel- 
que.s-ims  de  ses  anciens  principes  dans  ce  livre  VU, 
parce  que  Fabrice  parle  ainsi  : 

«  Beaucoup  ont  vaincu  rennemi  en  lui  donnant  la  facilité 
de  boire  et  de  manger  outre  mesure,  en  feignant  d’avoir 
peur  et  d’abandonner  des  campements  remplis  de  vins,  de 
troupeaux;  et  quand  l’ennemi  a  eu  le  temps  de  s’en  rassasier 
immodérément,  ils  l’ont  attaqué  et  vaincu.  Ainsi  fit  Tlio- 
myris  contre  Cyrus,  et  Tibérius  Gracchus  contre  les  Espa¬ 
gnols  :  quelques-uns  ont  empoisonné  les  vins  et  les  autres 
nourritures  pour  pouvoir  vaincre  plus  facilement.  » 


L’auteur  n’ajoute  rien  de  plus.  Il  eut  pu  certaine¬ 
ment  laisser  tomber  deux  ou  trois  paroles  de  mépris 
et  d’hoiTCur  sur  ce  moyen  de  vaincre.  Qu’on  remar¬ 
que  cependant  qu’il  s’exprime  de  cette  manière  : 
«  Beaucoup  ont  fait  ainsi.  »  Ce  que  les  premiers  ont 
fait ,  de  laisser  un  camp  rempli  de  vivres  pour  attirer 
un  ennemi  affamé ,  n’est  pas  de  mauvaise  guerre. 
11  dit  ensuite  :  «  Quelques  autres  ont  empoisonné  la 
nourriture  (lu’ils  abandonnaient.  »  H  rappelle  le  fait 
liLstorique,  et  suivant  sa  manière  habituelle  ,  dont  il 
s’écai'te  rarement,  il  n’ajoute  rien. 

Je  citerai  ici  sans  réflexion  le  passage  suivant  de 
Giiillauine  du  Bellay.  11  raconte  les  opérations  de  l’ar¬ 
mée  française  qui  s’opposait  à  l’invasion  de  Charlcs- 
Ouint,  en  Provence  (i  536). 


K  Par  quoi  lîoniieval ,  voyant  la  chose  requérir  diligence, 
depescliea  le  capitaine  Miolans,  avec  les  gerts  tpt’il  avait  de 
la  compagnie  du  comte  de  Tende  et  tleiix  mille  hommes  de 
pied  ,  pour  aller,  le  chemin  de  France,  rompre  tous  les  fours 
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et  moulins,  brusler  les  bleds  et  fourrages,  et  défoncer  les 
vins  de  tous  ceux  qui  n’avaient  fait  diligence  de  les  retirer 
ès  places  fortes,  aussi gaster  i es puys ,  je( tant  des  bleds  de¬ 
dans^  afin  d'j  corrompre  les  eaiœs  \  » 

Jepersiste  toutefois  à  reconnaître  qu’il  y  la  bonne  et 
la  mauvaise  guerre,  la  mise  permise, et  la  perfidie  igno¬ 
ble  et  dégoûtante.  Ce  dernier  moyen,  dont  il  n’est 
plus  resté  d’exemple  fjtie  dans  les  guerres  en  Orient, 
répugne  trop  à  la  civilisation  actuelle  pour  n’étre  pas 
frappé  de'la  plus  éclatante  réprobation. 

La  continence  de  Scipioii  est  rappelée  avec  toutes 
les  expi'essions  de  ratlmit'ation  qu’elle  mérite. 

A  propos  des  retranchements,  il  blâme  ceux  qui 
ont  entre  eux  des  communications  trop  faciles,  üt 
forteresse  où  la  comtesse  Catluerine  se  défendit  contre 
César  Borgîa  qui  l’assiégeait,  fut  prise  parce  que  la 
citadelle  communiquait  avec  d’autres  lieux  mal  <lé- 
fendus,et  pourvus  de  ponts-levis  qui  ne  furent  pas 
abaissés  assez  tôt. 

Nous  revoyons  César  Borgia,  mais  sans  éloges.  Il 
est  ici  un  simple  général  cpii  profite  de  la  faute  d’un- 
ennerni.  Plus  loin,  il  est  encore  cité  pour  avoir  fait 
une  contre-marche  heureuse.  Après  une  feinte  sur  Cu’ 
mérino,  il  alla,  à  l’improviste  ,  s’emparer  du  duché 
d’Urdiin. 

Fabrice  rapporte  un  exemple  de  sévérité  teri’i!)le 
d’Iphicrate  l’Athénien  ;  il  tua  un  garrle  qui  <]ormait, 
flisant  qu’il  l’avait  laissé  comme  il  l’avaît  trouvé.  Na¬ 
poléon  fut  plus  généreux  pour  le  conscrit  harassé  de 
fatigue  qu’il  trouva  donnant,  et  dont  il  acheva,  tht- 
on,  la  faction. 


Collection  des  tnêmuires  relatifs  k  rbîstoîre  de  l'Yancr ,  i  ,  Dn  Reüay  ^ 
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Il  faut  lire  dans  le  même  livre  les  diverses  ruses  de 
guerre  pour  faire.  j)arvenir  des  nouvelles  à  des  assiégés. 
T.es  uns  ont  écrit  dans  le  fourreau  d’une  épée.  D’au¬ 
tres  ont  mis  des  lettres  dans  un  pain  cru  que  l’on  a 
cuit  après,  et  que  portait  comme  sa  nourriture  celui 
qui  était  envoyé  tlans  la  ville  investie.  La  ruse  était 
bien  mauvaise,  si  les  soldats  tlti  blocus  avaient  souffert 
tie  la  disette.  Les  autres  ont  mis  une  lettre  dans  le 
collier  d’un  chien  accoutumé  à  suivre  celui  qui  était 
désigné  pour  être  messager.  Dans  la  dernière  guerre 
d’Italie,  les  lettres  étaient  souvent  portées  par  des 
moines  mendiants, 

«  Aux  accidents  subits  on  remédie  avec  difficulté;  on  re¬ 
médie  avec  facilité  aux  accidents  prévus.  Les  hommes,  le 
fer,  l’argent  et  le  nain,  sont  le  nerf<le  la  guerre.  Des  quatre, 
les  deux  premiers  sont  les  plus  nécessaires ,  parce  que  les 
hommes  et  le  fer  ti'ouvent  l'argent  et  le  pain.  Le  pain  el  l’ar¬ 
gent  ne  trouvent  pas  les  hommes  et  le  fer.  Le  désarmé  liclie 
est  la  récompense  du  soldat  pauvre.  Aceoutunicz  les  soldats 
à  mépriser  une  vie  de  délicatesse  et  de  luxe,  « 

Il  ne  vent  pas  parler  de  la  mer,  parce  tpi’il  n’a  au¬ 
cune  expérience  maritime.  H  disserte  fort  habile¬ 
ment  sur  la  manière  tle  se  procurer  îles  chevaux,  de 
les  former,  et  d’obtenir  une  bonne  cavalerie. 

11  loue  les  inventions  dti  général  qui  deviennent  le 
sujet  des  entretiens  tics  soldats.  Alexandre  pour  tlé- 
camper  plus  secrètement  ne  fit  [>as  donner  le  signal 
avec  la  trompette  ,  mais  avec  un  ùonnet  sur  une 
lance.  H  ordonna  un  jour  à  ses  soldats,  afin  qu’ils 
pussent  recevoii’  plus  fortement  rattatpie  de  reniiemi, 
de  s’agenouiller  et  de  mettre  à  teri’e  le  pied  gauche. 
Cette  manœuvre  avant  donné  la  victoire ,  les  statues 
cl’Alexantlre  l’ont  ensuite  représenté  souvent  dans 
cette  attitude. 
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Enfin  Fabrice  s’écrie  toiit-à-coiip  : 


1 525 


«Avec  les  soldats  d'aujourd’lnd,  pourrai-je  laisser  aunii- 
Heu  du  camp  un  arbre  rempli  de  i'ruits,  auquel  personne 
n’osera  touclier,  comme  il  est  arrivé  dans  les  armées  des  an¬ 
ciens?..,..  Par  quel  dieu,  par  quels  saints,  les  feraî> je  jurer? 
Est-ce  par  celui  qu’ils  adorent  on  par  ceux  qu’ils  filaspliè- 
incnt?  Qu’ils  adorent  un  dieu,  je  n’en  sais  rien  ;  je  sais  bien 
qu’ils  blasplièment  tous  les  saints,...  Coininent  ceux  qui  mé¬ 
prisent  Dieu  peuvent-ils  respecter  les  hommes? . Si  vous 

m’alléguez,  qu’aujouririiui  les  Suisses  et  les  Espagnols  sont 
bons,  j’avouerai  que  depuis  long-temps  Us  sont  meilleurs  ([ue 
les  Italiens;  mass  si  vous  faites  attention  à  mon  raisonne- 
inesit,  vous  verrez  qu’à  ces  deux  peuples  encore  il  manque 
beaucoup  de  qualités  pour  qu’ils  alteigneist  la  perfection  des 
anciens,  w 

Fabrice  continue  d’invectiver  assez  durement  contre 
les  Italiens  de  son  temps. 

«  La  bonté  des  Suisses  et  des  Espagnols  est  toute  défec¬ 
tueuse  et  n’a  rien  de  remarquable,  sinon  qu’ils  sont  accou¬ 
tumés  à  attendre  rennenii  jusqu’à  la  pointe  de  leur  pique  et 
de  leur  épée.  Personne  ne  serait  apte  à  leur  montrer  ce  (jiti 
leur  manque,  et  encore  moins  celui  qui  ne  parle  pas  leur 
langue.  Mais  retournons  aux  Italiens.  Ceux-ci,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  eu  des  princes  sages,  n’ont  su  adopter  aucune 
bonne  Institution;  et  pour  n’avoir  pas  été  jetés  dans  la  né¬ 
cessité  qui  a  forcé  les  Espagnols  (étrangers  dans  ce  pays), 
ils  n’en  ont  pas  adopté  treux-niêiiies  :  aussi  ils  demeurent  la 
honte  du  monde.  La  faute  n’est  pas  aux  iienptes,  mais  à 
leurs  princes,  qui  d’ailleurs  en  ont  été  châtiés.  Ils  ont  porté 
la  juste  peine  de  leur  ignorance,  en  perdant  ignomitiieiise- 
ment  leurs  états,  sans  aucun  exemple  de  courage.  Voulez- 
vous  savoir  si  ce  que  je  vous  dis  est  vrai?  considérez  coin- 
bien  de  guerres  il  y  a  eu  en  Italie  depuis  le  passage  du  roi 
Charles  (  VJll)  jusqu’à  ce  moment.  ....  Ne  croyez  pas  qu’on 
rende  la  réputation  aux  armes  italiennes,  sinon  par  ta  voie 
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que  J  ai  montrée,  et  qu  ou  y  arrive  par  ceux  qui  tiennent 
des  états  considérables  en  Italie,  parce  que'cette  forme  peut 
s’imprimer  dans  des  hommes  simples,  peu  cultivés  et  na¬ 
tionaux,  mais  non  chez  des  hommes  malins,  diffamés  et 
étrangers.  On  ne  trouvera  jamais  un  bon  sculpteur  qui  croie 
faire  une  bonne  statue  d’un  morceau  de  marbre  mal  ébau¬ 
ché,  mais  bien  d’un  morceau  de  marbre  entier.  Nos  sou¬ 
verains  italiens,  avant  qu’ils  connussent  les  blessures  des 
guerres  ultramontaines,  ont  cru  qu’il  suffisait  pour  un  prince 
<lc  savoir,  à  son  bureau,  concevoir  une  réponse  fine,  rédiger 
une  lettre  éloquente,  montrer,  dans  les  écrits  et  dans  les 
paroles  ,  de  l’argutie  et  de  la  promptitude  ,  tisser  une 
fraude,  se  parer  d’or  et  <!e  brillants,  dormir  et  manger  avec 
pins  d’éclat  que  les  autres,  s’entourer  de  lasciveté,  se  montrer 
avec  ses  sujets  avare  et  superbe ,  pourrir  dans  l’oisiveté , 
donner  des  grades  dans  la  milice  par  faveur,  mépriser  qui¬ 
conque  leur  montrait  le  cbeniin  lionorable,  de  vouloir  que 
leurs  paroles  fussent  des  réponses  d’oracles,  et  ils  ne  s’aper¬ 
cevaient  pas,  les  misérables,  qu’ils  se  préparaient  à  devenir 
la  proie  de  quiconque  allait  les  attaquer.  De  là  naquirent,  en 
1494 1  grandes  épouvantes,  les  fuites  subites,  les  défiiites 
prodigieuses  ,  et  ainsi  trois  états  très-puissants  qui  étaient  en 
Italie,  ont  été  plusieurs  fois  le  théâtre  de  saccages  et  de  dé¬ 
vastations.  Ce  qui  est  plus  déplorable,  c’est  que  ceux  qui 
nous  restent,  vivent  encore  dans  la 
meme  désordre,  et  ne  considèrent  pas  que  ceux  qui  vou¬ 
laient  anciennement  gouverner  l’état,  faisaient  et  faisaient 
faire  toutes  les  choses  que  nous  avons  recommandées ,  et 
que  leur  étude  était  de  préparer  les  corps  à  la  fatigue,  et  les 
esprits  à  l’intrépidité.  César,  Alexandre,  et  tous  ces  hommes 
et  ces  princes  excellents,  étaient  les  premiers  parmi  les 
guerriers.  Ils  allaient  à  pied,  armés,  et  s’ils  perdaient  l’état, 
ils  voulaient  perdre  la  vie.  Ils  vivaient  et  mouraient  coura¬ 
geusement.  Si  en  eux  ou  ilans  quelques-uns  d’entre  eux  on 
a  pu  condamner  trop  d’andiition  de  régner,  on  ne  trouvera 
jamais  à  condamner  en  eux  trop  de  mollesse ,  et  rien  qui 
rende  lesbnmmcs  délicats  et  faibles.  Si  les  princes  d’aiijmir- 
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d'iuii  lisaient  ces  réflexions ,  il  serait  impossible  qu'ils  ne 
changeassent  pas  <ie  manière  de  vivre,  et  que  la  fortune  de 
leurs  provinces  ne  vînt  pas  aussi  à  changer,  » 


Fabrice  rnppelle  ici  les  graves  études,  sur  l’art  de  la 
guerre,  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  instruit  à  cel 
art  par  Fpaiuiuoii<!as  leTliébaiu  :  et  Philip]>e  atteignit 
cetoialre  et  celte  liabdeté,  [lendaiit  que  la  Grèce  vivait 
tlansToisivelé,  et  récitait  des  comédies, 

«Quiconque  dédaigne  ces  pensées,  s’il  est  prince,  dé¬ 
daigne  son  propi'e  pnitctpat ^  s’il  est  citoyen,  il  dédaigne  sa 
ville.  Je  tue  plains  de  la  nature:  elle  ne  devait  pas  me  don¬ 
ner  la  faculté  de  les  connaître.  Je  ne  pense  [)lns ,  actuellement 
que  je  suis  vieux,  en  avoir  désormais  aucune  occasion.  J’ai 
été  avec  vous  libéra!  fie  oes  conseils,  parce  qu’étant  jeunes 
et  de  qualité,  vous  pourrez,  si  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  a 
plu,  le  faire  valoir  et  le  conseiller  à  nos  princes  dans  un 
temps  plus  favorable.  Je  ne  veux  pas  tpie  vous  conceviez  de 
la  défiance  et  du  fiécouragemeut ,  parce  que  cette  ]>rovitiee 
(la  TfîSCaiie)  itaraît  née  pour ressiiselier  les  choses  éteintes, 
ainsi  qu’on  a  vu  pour  la  poésie,  la  peinture  et  la  sculpture. 
Quanta  ce  qui  me  concerne,  comme  je  m’eu  vais  avec  les 
années,  je  n’y  compte  plus.  Vraiment,  si  la  fortune  m’avait 
concédé,  dans  le  temps  passé,  autant  fl’états  qu'il  en  faut 
pour  une  semblable  entreprise,  je  croii  ais  qu’en  peu  de  mo¬ 
ments  j’aurais  démontré  au  monde  combien  les  ordres  an¬ 
ciens  ont  de  valeur,  et  sans  doute  j’aurais  accru  mes  états 
avec  gloire ,  ou  je  les  aurais  perdus  sans  lionte.  » 

Fabrice  se  tait.  Aucun  des  interrogateurs  ne  pettse 
plus  à  l’éitÜfjuer.  J’ai  du  passer  sfuis  .silence  une  Ionie 
de  sentences,  trapopbtbegmes,  de  précf'ptes  niilitaires 
aecumnlés  en  abondance,  et  (jui  ne  laissenl  pas  respi¬ 
rer  le  lecteur. 


'relie  est  cett<*  composition  si  élonnanle  sojis  la 
plume  d’un  écrivain  civil,  cet  ouvrage  <pi’oii  redoute 
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sur  le  titre,  et  que  l’on  craint  de  trouver  ennuyeux^ 
comme  Ammirato  l’a  dit  (rune  autre  composition 
de  Machiavel  J  cet  ouvrage  que  l’on  suppose  rempli  de 
termes  techniques,  et  qu’ensuite,  ou  citoyen,  ou  lit¬ 
térateur,  ou  archéologue,  ou  homme  <lu  monde,  ou 
militaire  surtout,  on  ne  peut  plus  quitter  quand  on  a 
commencé  à  le  lire. 

525.  Je  ferai  reanartpier  <pi’à  la  fin  de  cette  sorte  d’im¬ 
précation  de  Fabrice,  il  est  question  de  Fart  de  la 
|>einture.  C’est  la  première  fois  que  Machiavel  parle  de 
cet  art  dans  ses  compositions.  Je  les  ai  bien  lues,  bien 
relues,  il  n’est  question,  comme  je  t’ai  déjà  dit,  ni  de 
Michel-Ange,  son  contemporain,  ni  de  llaphaël,  ni 
d’aucun  autre  peintre.  Il  a  plusieurs  fois  parlé  tle 
queltjues  sculjitcurs,  et  pris  ses  comparaisons  dans  la 
sculpture,  ainsi  qu’il  vient  de  le  faire  dans  ce  même 
ouvrage,  mais  il  n’avait  jamais  si  directement  désigné 
la  peinture. 

Cet  oubli  de  la  part  d’un  poète  a  quelque  chose  de 
singulier. 

Qua  nd  j’examinerai  les  imitateurs  de  Machiavel,  je 
dirai  coml)ien  de  préceptes  les  écrivains  stratégiques 
ont  empruntés  à  notre  Florentin. 

Nous  pcnso  U  s  <  P  f  il  est  lU'oba  1  )le  qu  e  t  Â rte  delta  eiierra 
fut  terminé  dans  le  printemps  de  iSaS,  peu  de  temps 
après  (pie  les  Histoires  Florentines  eurent  été  envoyées 
à  Clément  AHI,  Nous  allons  à  présent  voir  Machiavel 
converser  de  nouveau  avec  ses  amis,  et  recevoir  de 
sa  patrie  de  nouvelles  commissions  (ju’il  remplira  avec 
autant  de  zèle  qu’il  en  a  mis  à  servir  la  république 
en  France,  à  Rome  et  en  Allemagne. 
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Il  y  a  peu  de  clioses  à  <iire  de  deux  ou  trais  pages 
de  Macliiavel,  intitulées  Sentenzc  diverse.  Ce  sont  des 
i*éflexions  polltifpies,  morales  et  militaires,  déjà  à  peu 
près  insérées  dans  les  autres  ouvrages  {|ue  nous  avons 
analysés. 

Elles  devaient  peut-être  prendre  place  sous  une 
autre  forme  dans  ces  mêmes  écrits,  que  Tauteur  pou¬ 
vait  se  proposer  de  revoir.  Elles  iiidicjuent  aussi  <pi’il 
notait  ces  sentences,  à  mesure  que  les  anciens  les 
lui  offraient ,  ou  qu’elles  se  présentaient  à  son  es¬ 
prit  :  alors  on  aurait  là  une  partie  du  secret  de  son 
travail.  11  est  certain  d’ailleurs  que  (juelques-unes  (.le 
ces  sentences  ne  pouvaient  plus  être  utiles  à  notre 
auteiii’,  et  n’aui'aient  plus  été  ([iie  des  réminiscences 
inexcusables.  Mais  un  écrivain  dédaigne  on  Ijien  ou¬ 
blie  (.te  brûler  les  notes  qui  ont  aidé  sa  mémoire;  ces 
sortes  de  memc/z/c?  subsistent  encore,  nu’mie  lorsfpi’on 
a  abjuré  les  0|)iiiioiis  (iti’ils  éiioncent ,  et  après  la 
mort  de  l’écrivain,  des  héritiers  passionnés  conservent, 
et  des  éditeurs  avides  publient  tout  ce  qu’ils  trouvenl 
successivement  (.le  la  main  d’un  aiileur,  surtout  (jiiami 
il  a  acquis  le  grand  nom  (pie  s’est  assuré  Machiavel. 

Cependant  Nicolas,  au  milieu  de  ces  distractions 
permises  avec  quelques  amis  (|ui  le  pressaient  de  se 
livrer  ainsi  à  tous  les  genres  de  travaux  littéraires  dont 
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i!  avait  si  éinineiiiTuenl  le  don,  n’otibliait  pas  le  désir 
de  rentrer  dans  les  affaires. 

H  y  avait  ti’ois  ans  que  l’autorité  des  IMédicis  était 
rétablie.  L’appui  fjue  leiii’  politique  recevait  tiela  pro¬ 
tection  du  Saint-Siège,  occupé  depuis  à  peu  près  le 
niéine  temps  par  un  inenibre  de  cette  famille,  avait 
éloigné  mille  nuuix  (les  possessions  de  Florence,  quoi- 
([u’en  aient  pu  dire  les  critiques  de  l’époque.  De  là  peut- 
être  naquirent  cette  aversion  pour  la  guerre,  ces  incli¬ 
nations  modérées  qui  formèrent  dans  la  suite  le 
caractère  jiarticulier  tle  ces  souverains  de  Florence, 
et  ([ui  établiient  clans  l’iiistoire  la  réputation  de  la 
pacifique  gloire  des  Médicis 

Machiavel  naturellement  plus  animé  que  jamais 
par  ce  spectacle  de  succès  et  de  repos  pour  sa  patrie, 
désirait  avidement  de  renti’cr  dans  les  affaires. 

Nous  avons  une  lettre  de  Jacques  Sadolet  se- 


®  Je  Irouve  cette  heureuse  exprestsîon  dans  un  ouvrage  de  M*  le  baron 
Creu7,é  de  Lester ^  jittituîé  ;  De  la  Gierié,  Tans,  i83a,  îH’S",  Mîcbaud. 

Cfeu/.è  de  Lesser,  coonn  jgsqu'à  présent  parties  coujposîtîons  agréables  et 
des  poèmes  ingénieux^  a  voulu  traiter  la  cpiestlou  la  plus  haute  et  la  plus  cou- 
troversée,  la  question  de  la  lif^ertd^  Il  est  vrai  qu*d  proposé  eeiîe  tache 
difhcîle,  après  avoir  rempli  des  fondions  de  politique  îtiÈérîeure  :  on  re¬ 
trouve  dans  sou  ouvrage  un  buiunie  qui  s^est  occupe  souvent  de  pensées  d*ad- 
miiiIslratlorL  et  de  gou  venieiuent  eivîL  II  ida  gai  dé ^  de  la  littérature  j  dans 
sa  nouvelle  production  que  ce  qui  pouvait  la  rendre  plus  piquante.  Son 
style  vif,  varié ,  êïiueeilc  de  traits  inattendus,  qui,  faisant  à-la-fois  penser  et 
sourire,  adoucissent  la  sévérité  du  sujet  et  du  livre.  Le  but  très^bardi  de  cet 
écrîvaîu ,  ne  lùl-il  pas  ajiproiivé,  uiériie  d'étre  exatnïiié ,  et  il  est  curieux  de 
voir  Cüuimcnt  un  préfet  a  pu,  voulu  et  osé  parler  de  liberté.  En  ce  moment, 
une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  qui  a  été  favorablement  accueilli  par  le 
public,  vieut  de  paratire  à  la  tnéuie  maison  de  litirairie, 

i  Sadolet,  né  a  I^Iodène  en  1477,  lut,  avec  le  Beiubo,  secrétaire  de  Léon  X, 
Il  perdit  son  ciïiploi  sous  Adrien  ¥J  j  mais  Cléiuetit  VII  Taitacba  a  su  per¬ 
sonne  en  bi  meme  qualité, 

i\L  Tetihove  parle  ainsi  de  Sadolet  r  ÏJ  n’a  publié  que  des  ouvrages  sérieux 
et  convenables  aa  raug  qu^il  occupait.  La  plupart  regardent  la  morale  et  la 
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crétaire  tlu  pape  Clément  VU,  tlatis  larpielle  il  an¬ 
nonce  à  Machiavel,  à  qui  il  donne  les  noms  de  spec- 
tabiiis  vir  tanouain  J'rater ,  qn’il  a  reçu  de  lui  une 
lettre  datée  du  a/i  juin,  qu’il  l’a  lue  au  Saint-Père j  il 
en  a  eu  ordre  tle  répoiulre  cpi’il  faut  attendre  des 
instructions  auxcptelles  S,  S.  veut  penser  encore, 
avant  de  les  envoyer.  Sadolet  finit  ainsi  cette  lettre 

fer 

qui  porte  la  date  du  8  juillet  : 

«  Je  n  ai  rien  autre  à  vous  écrire,  sinon  que  je  vous  aime 
toujours,  et  cpt’il  m’est  agréable  de  vous  ol)liger  :  ainsi  je 
iiroff’re  à  vous  ,  et  je  me  recommande,  etc.  Votre  bon  frère, 
Jacques  Sadolet,  secrétaire  de  N.  S.  » 

Voilà  une  preuve  bien  évidente  de  rpstime  qn’oii 
faisait  à  Rome  rie  la  personne  de  IMachiavel.  A  la 
même  époque  Guicciardini  lui  mande  f[u’il  a  écrit  au 
Saint-Père  apparemment  pour  recommander  quel¬ 
ques  sollicitations  de  Maclnavel.  Une  autre  lettre  du 


théologie  :  on  estime  son  éloge  de  1^  philosoj^hie  (^Phœdrus ^  s'we  de  landibus 
philosophlit ^  Ulin  diiù^  Gryphe,i53S^  in-4“}jet  le  poënie  de  Marcus 

Curtsus.  Son  cheJ'-d'œavre  est  an  pnétne  uii,  Luilant  contre  A^îrgîle,  il 

célèbre  avec  nne  vivacité  rnerveîlleuse  le  terrible  groupe  de  Laoeoun  (le 
marbre  vivant  et  sonffiant),  déterré  sooa  Léon  X  dans  les  thermes  de 

■  Quand  on  a  lu  ses  vers,  on  a  vu  les  âiatues,  et  le  poète  Modenoîs  égale 
H  pour  ainsi  dire  les  sculpteurs  Fibodlens.  ** 

O  Cet  hoiiune  judicieux:  ei  éijiijiable  faisait  cas  des  habiles  protestants,  avec 
<jui  meme  il  entretenait  un  commerce  d^amlllé  et  dV^rudilium  Je  trouve  ces 
paroles  dans  une  de  ses  lettres  à  un  fameux  réformateur.  «  Toutes  les  fois  fjiie 
«  Toccasion  se  présente  de  parier  de  vous^  de  Mélanchtou  et  de  Biicerj  qui 
**  éte.s  fit?  très-savants  bomrnes,  Je  fais  connaître  que  je  vous  aime  de  tont  mon 
«  cœur^  et  que  je  suis  très-disposé  â  vous  rendre  toutes  sortes  de  bons  of- 
«  fîces,  M  n  ne  s*en  tenait  pas  meme  à  de  simples  et  stériles  compljiiienïs* 
Quand  le  parlement  de  Provence  décerna  la  peine  du  feu  contre  dix-neuf  des 
pi  incîpaux  Imliitanis  du  bourg  de  Mériudol,  et  ortlonna  que  leurs  bois  seraicnl 
coupés  et  leurs  maisons  démolies,  les  Va u dois  effravés  eurent  recours  a  lut. 
Cet  illostre  savant  qui  était  alors  dans  soü  évéché  de  Carpeutias^  vrai 
sopbe  puisqu^ll  était  humain,  les  reçut  avec  bonté  et  inlercéda  pour  eux.  *> 
Ten/iove^  lum.  Il,  pag.  63  et  suîv,  Sadolet  fut  fait  cardinal  en  i535. 
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même  Guicciardini  reproche  à  jN’icolas  de  l’appeler 
illustre  sur  l  aciresse.  et  lui  dit  que  s’il  s’obstine  à  lui 
donner  ce  titre,  U  lui  rendra  celui  de  magnifique. 

*  Et  avec  ces  titres  réciproques,  nous  nous  ferons 

plaisir  lun  à  1  autre;  mais  ce  plaisir  se  convertira  en  deuil, 
quand,  â  la  fin,  nous  nous  trouverons  tous,  je  dis  tous, 
avec  les  mains  pleines  de  mouches.  Du  reste,  prenez  votre 
p.irii  sur  les  titres,  et  mesurez  les  miens  avec  ceux  que  vous 
vous  divertirez  à  vous  voir  donner  à  vous-mème.  De  nou¬ 
veau  ,  je  n  entends  rien  qui  ait  ilu  nerf;  je  crois  que  nous 
marchons  tous  dans  les  ténèbres,  les  mains  liées  derrière  le 
dos ,  pour  ne  pas  éviter  les  coups .. .  L  ti f rater.  » 

/  Dans  une  réponse  de  Machiavel  à  Guicciardini,  U 
le  remercie  de  ce  qu  il  lui  a  dit  du  bien  de  messer 
Nicia ,  un  des  personnages  de  la  Alandragore  :  Tamour- 
propre  de  1  auteur  reçoit  ce  compliment  avec  joie.  II 
parle  bientôt  de  choses  plus  sérieuses.  11  confie  à  son 
ami  qu  on  veut  1  envoyer  à  V  enise  pour  v  réclamer 
de  l’argent  dû  au  commerce  de  Florence,  et  il  promet 
d’aller  visiter  son  ami  qui  est  malade.  En  même  temps 
il  lui  envoie  vingt-cinq  pilules  dont  il  ajoute  la  re¬ 
cette.  a  Je  vous  dis  qu  elles  m’ont  ressuscité,  n  11  Ludi¬ 
que  ensuite  la  maniéré  de  les  prendre,  et  parait  avoir 
une  grande  confiance  dans  cette  recette  qu’il  copie 
de  sa  propre  main 

»  Voici  c^tte  recette  telle  qo’elle  est  écrite  à  la  Ës  de  La  lettre  de  Macbla- 
▼eL  Nooscroyoni  devoir  porter  de  cecte  cinroD.'^taace  parce  qu’elle  a  futtim 
à  Paul  Jove  l'occaLsIoD  de  dire  dn  mensoD^es  calomoieiix. 


AIo<  fHidco  dram.  i  il^ 

Carman.  >»  e  — 

Zefferano  -  —  12 

Xlirra  eUtta  »  —  i  1 

*  —  1  j 

PlnpltktÜA  »  —  I  1 

Belo  armtinl<o  ♦  —  1  a. 


201 


CHAPITRE  XXXIX. 

L’ancien  secrétaire  Florentin  n’avait  pas  espéré  en 
vain  la  commission  de  A'enise.  Elle  ne  Int  pas  d’a- 


J’ai  prié  â  Paris  M,  Blaché  de  faire  coraposer  des  pilules  d’après  cette  re^ 
cette.  Les  pharmaciens  de  notre  ville  ont  très-bien  compris  les  noms  de  tons 
les  ifigrcdîents  indîtjués ,  a  l’exception  du  second ,  carman.  D^un  antre 

côté  J  n  paraît  que  la  dra^me  de  cet  ingrédient  devenait  tellement  nécessaire 
pour  combiner  rensemble  de  la  recette ,  rju’ou  sVst  trouvé  arrêté  par  cet  ob¬ 
stacle,  Je  me  suis  alors  adressé  à  M,  A  uEoir,  attaebé  à  la  légation  de  France 
a  Florence  J  mon  arai  Jepais  long  -  temps,  eu  le  priant  de  consulter  les  phar¬ 
maciens  de  celte  ville,  et  de  me  comiuunjquer  ses  propres  réflexions  sur  cette 
difïicubé.  M.  Antoir  qui  a  étadié  autrerois  la  médecine  et  qui  est  d’ailleurs 
un  botaniste  fort  instruit  ,  a  pensé  que  dans  rénonciation  de  carman.  Jeos 
il  devait  y  avoir  quelque  faute  de  copiste  ,  parce  que  ces  mots  carman.  Jeas  f 
même  par  abréviation ,  étaient  un  non  sens  en  pharmacte,  et  il  a  corrigé  ces 
deux  mots  en  soutenaut  avec  raison  qu^îl  falluit  lire  Cart/am.  Dios*  pour  Cnr- 
damomam  Dioscorlàh..  Cet  le  explication  si  raLsonnalde  une  fois  trouvée,  M.  Bla- 
cbe  a  fait  composer  les  pilules  par  Béral  et  Duioiiex,  pharmaciens,  rue 

delà  Paix  ,  et  il  en  est  résulté  un  médicament  dissolvant,  du  resie  absolument 
ÎDnoccDt ,  sauf  la  propriété  qu^un  lui  demandait,  enfin  le  médicament  que 
prenait  souvent  Machiavel,  et  celui  qu’il  conseillait  a  son  ami  Guicciardini  qui 
avail  apparemment  comme  lui  au  estomac  délicat*  Au  surplus,  voici  rînfor- 
mation  exacte  et  raisonnée,  que  le  même  M.  Blacbe,  qui  est  au  des  médecins 
les  plus  distingués  de  Paris, a  bien  voulu  me  donner  relalivemcut  à  ces  pilules. 

“  Leur  effet  dépend  de  la  dose  a  taqartîe  elles  sont  administrées.  Si  la 
masse  entière  de  la  recette  est  partagée  en  pilules  de  quatre  ou  cinq  grains, 
comme  c^st  rordinaire,  une  pilule  prise  avant  le  repas  a  pour  résuïlat ,  dit- 
on,  d’activer  l'action  digestive.  Si,  au  contraire,  on  eu  prend  quatre  ou  cinq 
le  soir,  avant  de  se  coucher,  ou  le  tiiatîa  à  jeun  ,  elles  agissent  comme  purga¬ 
tives.  A  celte  dose  on  les  donne  pour  combattre  la  constlpatiou*  Cest  chez  les 
gens  de  cabinet,  les  savants,  les  artistes,  les  boranies  de  k*tties,  les  vieillards, 
sujets  à  la  constipation,  par  paresse  de  riiitestïn,  que  ces  pilules  sont  indi¬ 
quées  pour  débarrasser  les  premières  voies,  et  le  cerveau  ou  tout  échanffernent 
cause  souvent  une  congestion.  On  prétend  que  l’aloés  (car  c’est  la  seule  partie 
active  de  ces  pilules)  dégage  le  cerveau,  fait  cesser  les  éblouissements,  dis¬ 
sipe  quelquefois  les  migraines,  les  palpitations  de  cœur,  etc.  CVsl  aussi  un 
excellent  veimifugCj  et  Hufeland,  médecin  allemand  très-renommé ,  Ta  vaoié 
pour  les  scrofules.  D’un  autre  côté,  on  .iccnse  Taloès  d’élre  un  médicament 
chaud,  actif,  qui  provoque  souvent  des  coliques,  des  hémorrhagies;  consé¬ 
quemment  il  ne  doit  pas  être  prescrit  chez  les  individus  pléthoriques,  ner¬ 
veux  ^  d’une  cnnstJtuiioTi  sèche,  sujets  aux  hémorrhagies,  nî  chez  les  phthi¬ 
siques.  Il  est  Èoat-â-fait  contre-indiqué,  quand  il  existe  de  ta  fièvre,  et  à  plus 
forte  raison  une  infLainniatrün  gastro-îutcsiitiale, 
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bord  donnée  directement  par  le  gouvernement;  elle 
fut  donnée  par  les  consuls  de  l’art  delà  laine.  J. a  lettre 
de  créance  est  adressée  au  sérénissime  André  Gritti, 
tloge  tie  \'‘enise.  1/envoyé  y  reçoit  le  titre  de  nunzio. 
Il  était  chargé  de  réclamer  ties  sommes  d’argent  dont 
011  avait  dépouillé  trois  jeunes  négociants  qui  reve¬ 
naient  du  Levant. 

Une  instruction  particidière  lui  fut  remise  en  meme 
temps. 


n  Nicolas,  notre  très-cher,  nous  te  dirons  peu  de  paroles, 
parce  que  tu  es  prudent  et  expérimenté  mille  fois  dans  des 
ch  oses  plus  clitficiles  tjue  celles-ci*  ^ 


JMachiavel  devait  aussi  remettre  au  doge  des  lettres 
de  la  Seigneurie,  et  un  bref  du  pape  qu’il  fallait  pré¬ 
senter  avec  les  cérémonies  accoutumées. 

Il  paraît  que  cette  ambassade,  qui  avait  cependant 


M  fies  pïluleâ  lesseniblent  aiis  pilules  gourmandes  ^  auK  pii*  ante  cibum  ^ 
aux  pU,  de  riauck,aux  pii-  de  Francfort,  aux  pii.  de  Cléraiii  bourg, 

aux  pii,  auglaiseâ  aromatbjues.  Toutes  ces  pilules ,  comme  celles  du  secré¬ 
taire  rloreiilin,  ont  Taloes  pour  base*  Les  aromates  qu'on  y  ajoute  atténuent 
ractioji  du  pin gâtjf ,  et  servent  à  déguiser  la  saveur  désagréable*  Chaque  pra¬ 
ticien  le»  compose  à  sa  guise.  Cinq  a  six  de  ces  pilules  et  sept  à  huit  surtout, 
purgeraient  assez  activement ,  mais  sans  dnnÿer^  » 

«  L'aloës  est  cridlJeurs  très  ■anciennement  connu  comme  purg«'ttïL  Ceise,  qni 
fut  Faïuî  de  Tirgîle,  tîTlorace  et  d’Ovide,  en  parle  dans  ses  ouvrages,  et  le 
couseille  pour  détruire  la  bile*  Il  a  eu  les  houneurs  fruoe  mouograpbie ,  pour 
la  première  fois,  eu  tfnfi*  C"cst  un  ouvrage  que  nous  devous  à  Mïnderer,  » 
Telle  est  rexplicatîoii  tout-à  fait  satîsfai&iriie  que  donne  le  savant  M*  Blache. 
Je  nrempiesse  de  lui  adresser  tous  mes  remerciements  de  sa  bienveillante 
cumplaîsauee*  Nous  saurons  répoudre  maintenant  à  Paul  Jove  ,  quand  nons 
l’entendrons  accuser  Machiavel  d^avoir  pris  témér^ïircment  un  médicament 
qidil  employait  babituellenietit  contre  ses  tuconmiodilés ,  et  d’avoir  aiiistyoïr^^ 
üiHiC  sa 

Il  cou  vient  donc  aujourd^biiî  que  dans  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de 
Machiavel  que  IVm  publiera  désormais,  on  corrige  flans  les  mots  carman. 
dcos^  une  faute  répétée  par  toutes  les  éditions  faites  jusqu'ici  dans  tous  les  pays* 
*sans  aucune  exception. 
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quelque  éclat,  puisque  renvoyé  obtint  une  autlience 
publique  où  il  présenta  un  bref  de  Sa  Sainteté  et  des 
lettres  tie  la  Seigneurie  de  Toscane,  eut  le  succès 
qu’on  devait  en  attendre.  Pendant  cpi’il  était  à  Venise, 
il  avait  écrit  à  cette  foide  d’amis  ([ii’il  avait  laissés  à 
Florence,  qui  ne  cessaient  de  le  regretter  parce  qu’il 
était  l’âme  tIe  cette  société  tIe  joie  et  (le  plaisir.  Phi¬ 
lippe  de  NerlijUn  de  ses  coininensaux  d’habitude,  lui 
rend  compte  de  l’état  où  se  trouve  cette  réunion  (pii 
pleure  son  chef  et  son  principal  ornement.  Il  lui  fait 
compliment  de  ce  qu’il  est  entré  dans  le  squitlinio , 
c’est-à-dire  de  ce  tpie  le  nom  de  Machiavel  a  été  mis 
dans  les  sacs  (  )  contenant  les  noms  des  citcjyens 

aptes  à  devenir  magistrats,  et  de  ce  que  les  accop- 
piatori,  magistrats  chargés  d’exclure  les  amtnonitiy  15 
ont  fermé  les  yeux  et  fait  semblant  de  ne  pas  savoir 
que  Machiavel  était  un  amnwnilo.  Il  a  sidfisaminent 
expliqué  lui-mémela situation  des  ammoniti.  NerÜ  le 
félicite  donc  de  ce  retour  de  fortune  (pii  était  peut-être 
du  à  la  protection  (  l  e  Cilé  m  ei  1 1 V 1 1 ,  et  à  l’o  b  1  i  gea  1 1  ce  de 
Sadolet.  Nerli  ne  dissimule  pas  que  dejuiis  (pie  iMa- 
chiavel  est  parti,  il  n’y  a  plus  ni  Jeu,  ni  tewernes ,  ni 
qualche  aUra  cosuy  et  ainsi  on  connaît  d’où  vient  le 
mal.  Il  parle  ensuite  plus  sérieusement  :  il  l’avertit 
qu’il  doit  se  presser  d’accomplir  sa  mission,  parce  que 
les  marchands  publient  qu’il  est  là ,  à  leurs  frais,  allon¬ 
geant  la  négociation,  occupé  à  s’entretenir  avec  des 
hommes  de  lettres,  et  fju’ils  ont  besoin  d’autre  clio.se 
([ue  de  chanteurs  de  fables.  Ici,  il  lui  fait  le  jvpro- 
clie  (le  n’avoir  jias  écrit  à  ses  amis  le  bonheur  (pi’il 
a  eu  de  gagnera  la  loterie  deux  ou  trois  mille  ducats. 

Ses  amis  s’en  sont  réjouis,  et  il  leur  paraît  (pie  le  sort 
a  pourvu  au  bonheur  de  celui  dont  les  hommes  n’ont 
pas  récompensé  toutes  les  ([ualités.  Il  lui  recommaiide 
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cl’tiji  écrire  une  Jiutre  fois  à  ceux  qu’il  aime,  et  de  le 
faire  avec  habileté,  parce  que,  comme  on  parle  d’un 
impôt  nouveau,  il  ne  faut  j)as  que  sur  le  bruit  de  ce 
gain,  on  lui  joue  quelque  tour  qui  lui  échauffe  les 
oreilles  Lien  autrement  qu’à  messer  Nicîa. 

La  correspondance  avec  Guicciardini  se  continue 
pendanl  le.  voyage  de  Venise-  La  fameuse  chanteuse 
tin  temps, la  s’offrait  à  venir  chanter  dans  les 

chœurs ,  appareinnient  d’une  comédie  île  Machiavel, 
et  il  propose  tl’envoy  er  tle  nouvelles  paroles  pour  ces 
nouveaux  chanteurs. 

Des  dates  précieuses  établissent  donc  bien  que  Ma¬ 
chiavel  aimait  encore  ces  sortes  de  divertissements, 
et  que  son  génie  poétique  reprenait  sa  première  ar¬ 
deur,  quand  il  se  présentait  quelque  occasion  favo¬ 
rable. 

Les  Histoires  Florentines  avaient  été  goûtées  ita- 
vantage  par  Clément  VH.  Il  envoya  à  Machiavel  cent 
ducats  de  plus.  Voilà  cependant  comme  tians  ce  temps- 
là,  on  payait  les  plus  beaux  ouvrages  tUi  génie.  La 
lettre  où  Machiavel  annonce  cette  liliéralité  à  Guic¬ 
ciardini,  est  signée  Niccolo  MacJtkwelli ^  historien ,  au¬ 
teur  comique  et  tragique.  11  était  alors  retourné  à  Flo¬ 
rence,  et  il  conseillait  à  Guicciardini  de  demander  aussi 
au  pape  des  secours  pour  mieux  établir  sa  famille. 


* 
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La  correspondance  de  IMacliiavel  avec  ses  amis  de¬ 
vint  toujours  plus  active.  Jusqu’ici  nous  n’avions  rien 
trouvé  qui  lut  relatif  à  la  défaite  <le  Fi'ançois  sous 
Pavie,  le  a4  février  i5a5.  On  a  vu  dans  le  cours  de 
cette  histoire  %  qu’au  moment  de  ravénement  de  Fran¬ 
çois  Machiavel  disait  que  laforlane  de  la  France, 
était  prête  à  ressusciter.  Le  piihliciste  a  gai’<lé  long¬ 
temps  les  memes  sentiments,  fjue  la  bataille  de  ]\Ia- 
rignan ,  gagnée  ijar  le  roi  avant  (pi’il  eut  vingt-deux 
ans,  avait  pleinement  justifiés.  Ce  prince  généreux, 
jaloux  de  pacifier  fltalie,  était  venu,  dit  Brantôme®, 
s*arraisoner  avec  le  pape  Léon. 

«  H  y  a  force  empereurs,  roys  et  grands  princes  sonue- 
rainsqut  n’eusseïit  pas  faict  cela,tçnaos  une  si  belle  victoire 
qu’il  auoit,  et  de  si  belles  et  victorieuses  forces,  qui  ne  de- 
maniloient  seulement,  où  y  a-t-il  à  donner®  ?  >■ 

Celui  qui,  après  le  roi,  avait  le  plus  contribué  au 
gain  de  la  bataille,  était  Charles,  duc  de  Rourbon.  Ce 
prince,  fils  de  Gilbert,  comte  de  Montpensîer,  le 
même  à  qui  Charles  VHl  avait  confié,  en 
soin  de  conserver  le  royaume  tie  Naples,  venait  île 


1  Tüm.  I,  chap,  XXI,  p;ig. 

2  Braiitàmej  1740,  loin*  VI,  pag-  ^77^ 

3  Hrantôtiie  J  Tom.  VI  ^  pag,  377  et  suivante. 


MA  CH  T  AV  EL. 


206 

recevoir  des  mains  du  roi  Tépée  de  connétable,  et  il 
passait  déjà  pour  un  des  jiltis  braves  généraux  du 
temps,  l^es  inti  igues  de  cour,  dans  lesquelles  011  avait 
cherché  à  compromettre  la  <!ucliesse  d’Angoulénie, 
mère  du  roi ,  ou  plutôt  une  gî'ave  injustice  qu’éprouva 
Charles  de  Bourbon,  (pii  se  vit  picsque  tout-à-coiqj 
dépouillé  de  biens  qu’il  tenait  d’une  donation  solen¬ 
nelle  de  Lfuiis  Xll,  enlin,  un  passe-droit  mortifiant 
(jii’on  lui  fit  pour  favoriser  le  duc  d’Alençon,  beau- 
frère  tlu  roi,  (léterniinèrent  un  mécontentement  qui 
fit  oublier  jusqu’aux  devoirs  d’un  connétable  de 
France.  Bourbon  fit  un  traité  avec  Charles-Qiünt  et  le 
roi  tfAngleterre.  Plus  tard,  craignajit  de  voir  ses  me¬ 
nées  découvertes,  il  prit  la  fuite,  passa  à  rennemi, 
accepta  un  commandement,  et  fut  ensuite  un  des 
cliefs  de  l’arinée  impériale  et  espagnole  qui  présenta 
la  bataille  à  François  devant  Pavie.  Cette  journée 
avait  été  précédée ,  dit-on,  de  mauvais  augures.  Jean 
de  Médicis,  fils  de  la  comtesse  de  Forli  et  de  Pierre 
François  de  Médicis',  était  à  la  sohie  du  roî  :  cet  il- 
lustre  Florentin ,  comme  prenant  pour  lui-méme  les 
préceptes  militaires  (pie  Machiavel  avait  adressés  à  Lau¬ 
rent  II,  petit-fils  de  Laureiit-ie-Magiiifique^,  avait  levé 
un  corps  de  volontaires,  qui, sous  ses  ordres,  s’étaient 
accoutumés  à  une  discipline  sévère,  et  à  la  télé  des¬ 
quels  il  avait  acquis  ra[>idement  une  giande  gloire 
militaire  en  Italie.  Le  roi  confiait  à  Jean  de  Médicis 
les  entreprises  l<.^s  plus  périlleuses  :  mais  inalheLireu- 
.senient  il  venait  de  recevoir  une  grave  blessure;  et 
peut-être  la  bataille  de  Pavie  n’eut  pas  été  perdue  si 


<  Il  a  été  qiKïslion  de  Jean  de  Médicis  erioüre  enfant,  qui  était  aussi  ap¬ 
pelé  Louis,  loiiL  I,  cbap*  II,  pag^  33, 

ï  VoycK,  tom,  I,  chap,  XXIÎ  ,  pag.  ^83  ,  et  même  cîiap, ,  pag,  357, 
]inssage  ou  Marlnavel  adjure  la  famille  de  Mrdieîs  de  prendre  -V  swt. 
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Jean  de  Méilicis  nous  eût  secondés  de  son  coin  ’age, 
comme  l’Alviane  nous  avait  aidés  à  Mari^nan ,  où  il 
était  arrivé  à  marclies  forcées,  peu  de  temps  avant  le 
combat.  H  y  a  cela  de  particulier  dans  la  destinée  de 
Jean  de  Médicis,  c’est  qu’il  poi'te  encore  <lans  l’iiis- 
toire  un  autre  nom  qu’il  n’a  pas  coniiw  lui -même 
pentlant sa  vie.  A[)rés  sa  mort,  ses  troupes,  pénétrées 
d’un  sentiment  de  dévouement  et  d’enthousiasme, 
changèrent  leur  drapeau,  prirent  tles  enseignes  noi¬ 
res,  sous  lesquelles  elles  continuèrent  de  se  rendre 
formidables;  et  dès  ce  moment  on  ne  nomma  ])lus 
Jean  de  Méflicis,  quand  on  parlait  de  lui  et  même 
de  ses  anciens  exploits,  que  Jean  delle  bande  nere. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  part  qu’il  eut  pu  pi'endre  à  la 
journée  de  Pavie,  cette  bataille  fut  singulièrement 
fatale  à  la  France.  J^e  duc  d’Alençon  (pù  commandait 
l’aile  gauche ,  ordonna  de  sonner  la  retraite  avant  <pie 
son  corps  d’armée  fut  engagé.  Le  roi  fit  des  prodiges  de 
valeur,  mais  étant  tombé  de  cheval ,  n’ayant  plus  que 
des  armes  brisées,  voyant  le  sol  jonclié  des  corps  de 
l’élite  lie  sa  noblesse,  (iiii  avait  péri  en  le  défendant, 
il  fut  contraint  de  remetti’e  le  tronçon  de  son  épée  ' 
au  comte  deLannoy. 


*  Il  a  été  bcuncoup  parlé  de  Tépée  de  François  prise  a  lu  bataille  de 
Pavie*  Tous  les  voyageurs  assurent  que  pendant  Long'temps  on  a  monîré  eu 
Espagne  une  épée  qu'on  disait  être  celle  du  prince  Français  ;  ensnîie  quelques 
personnes  prétendent  que  lorsque  Napoléon  s'empara  de  Madrid^  \l  bt  de¬ 
mander  cette  épée^  qu'il  Tenvoya  à  Paris  ,  qu'a  prés  tuutes  ses  vicissitudes^  et 
1m  événements  de  Waieilnü,  à  son  ilé[tart  ponr  Rochefort ,  î)  la  laissa  pantii 
les  effets  qui  fnrent  confies  au  comte  de  Tiireniie  :  on  dît  encore  que  dans  le 
testanient  daté  de  Sainfe-Héléne  j  elle  est  indiquée  conmie  une  poi^ftee  de  sa- 
bre  antique  ^  qu'elle  a  été  laissée  eu  legs  an  prince  Jérome*  Eu  effet,  le 
prince  Jérome  a  en  lie  les  mains  une  poignée  de  sabre  ou  d'épéc,  en  or  rl'iiu 
poids  asses  considérable,  et  qui  lui  a  élé  envoyée  par  les  exécuteurs  lesta* 
mentaires  de  Napoléon*  Voici  la  description  qiduu  fait  de  celte  poignée  de 
sabre  ou  d'épée*  Sur  une  suziace  plane  d'à  peu  près  trenle  pouces  de  largeur,  de 
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Tout  le  monde  connaît  les  six  mots  de  la  lettre  de 
François  à  la  duchesse  d’Angouléme;  Madame ,  tout 
est  perdu  ^  fors  l’honneur;  mais  on  ne  connaît  pas  au¬ 
tant  le  discours  qu^il  tint  le  jour  niéine  de  sa  capti¬ 
vité  au  inanpiis  du  Giiast  (  tlel  Vasto),  et  qui  nous  a 
été  transmis  par  lirantôme. 

«  Je  m’estonne,  dît  cet  auteur,  que  nos  escrivaius  fratiçois 
n’ont  touché  ces  gentilles  particularitez  et  paroles,  et  qu’il 
faille  que  les  eniprumptions  des  étrangers,  » 

Mais  cette  circonstance  est  assez  naturelle.  Fran- 


trois  pouces  quatre  lïf^nes  de  longueur,  et  de  deux  pouces  de  hauteur,  for¬ 
mant  la  garde,  est  placé  une  sotte  d'Allas  courbé,  portant  sur  la  nuque  un 
globe  de  Iiipîs  laxull  :  un  pîed  de  ceîte  figure  et  rexirénüté  d’une  espèce  de 
bonnet  ou  de  toque  à  plmnes  dont  elle  a  la  tête  couverte,  vont  juludre  cette 
surface i  au  mtlïeu  de  laquelle  est  etnniancbêe  une  branche  droite  tout  eu  or 
qui  avec  cct  Atlas  forme  pj-écîsément  la  poigiiéfi, 

L^euseinblc  de  la  garde  et  de  la  poignée  est  d^à  peu  près  dix  pouces  de  baut. 
Le  travail  de  cet  ouvrage  est,  en  quelques  parties,  saus  exaclltude  de  dessin 
et  de  véritables  proportions;  il  parait  plutôt  uioderne  qu’antîque,  car  îl  n’y 
a  pas  de  monuments  antiques  où  les  figures  aient  la  télé  couverte  d’une  toque. 
Des  curieux  qui  ont  vu  et  Louché,  il  y  a  quelque  temps,  celte  poignée  d’épée 
ou  de  sabre  ,  déclarent  qii'ou  leur  a  dit  que  c’était  La  poignée  de  l'épée  de 
François  1^"^,  apportée  en  France  de  Madrid^  J^ignore  si  toutes  ces  siippüsî- 
tions  réunies  sont  bien  établies.  Il  est  possible  que  ce  soit  la  meme  poignée 
qu’on  faisait  voir  à  IVIadnd;  luais  ce  ne  peut  être  la  véritable  poignée  de  répée 
de  notre  roî*  Il  ne  combattait  pas  avec  une  aime  de  ce  prix,  qui  n’auraït  été 
qubiue  arme  de  parade  et  de  cérémonie.  Il  ne  sVst  pas  défendu  sj  long-temps 
avee  une  épée  d’uu  lel  poids.  Aurait* il  pu  s’en  servir  pour  porler  des  coups 
bleu  assüi'és,  quoiqtfil  fut  iFune  bauie  taîlle,  et  d'iine  force  de  corps  assez 
i‘emarquable  ?  Ce  ne  peut  pas  ê^re  le  trcncon  qu’il  remit  à  Lantioy.  Il  est  pos¬ 
sible,  cependant,  que  les  Espagnols  voulant  conserver  le  .souvenir  d*une 
journée  sî  glorieuse  pour  leur  natïou,  aient  fait  fabriquer,  depuis,  cette  poi¬ 
gnée  qui  atteste,  suivant  les  inforinatious  qu’oïi  m’a  données,  i'étiit  de  Forfé- 
vi'erie  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  les  pays  que  u'^avaieiit  pas  visités 
Benveiiuto  Cellîui^  et  Ccsaritii,  habile  ciseleur  qui  travalllaît  sur  des  dessins 
que  lui  fournissait  Raphaël ,  sou  ami»  C’est  ainsi  que  les  Anglais  ont  fait 
construire  des  vaisseaux  auxquels  ils  ont  <îonné  le  nom  d'autres  vaisseaux 
qu’ils  nous  avaient  près,  et  qui  devenus  des  tronçons  étalent  hors  de  service, 
tant  ils  avaient  été  cudomma  gés  par  leur  impétueuse  attaque  et  notre  cou¬ 


rageuse  résistance. 
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rois  était  an  pouvoir  des  Espagnols ,  eux  seuls  ont 
pu  entendre  ces  paroles,  et  les  recueillir.  Je  ne  négli- 
gei’ai  pas  de  les  transcrire  ici ,  parce  qu’on  y  retrou¬ 
vera  les  tloctrines  de  Machiavel  sur  ce  qu’il  faut  dir<‘ 
à  la  fortune  quand  l’adversité  nous  accable.  II  y  a  eu 
effet,  sauf  la  distance  iniinense  des  rangs,  et  la  na¬ 
ture  des  niallieurs  qui  est  si  (.lisseinldable,  il  y  a  en 
effet  peut-être  quelques  rapprocheineuts  imlii'ecls  en¬ 
tre  les  dernières  réflexions  de  rinfoi’tuiié  nionarque,  et 
celles  (lu  publiciste  plongé  dans  la  misère  '. 


Quant  à  un  modèle  d'épée  française  dont  les  E^ipagijole  auraîetit  eu  besoin 
pour  rendre ni iUlîon  plus  parfaite ,  hélfis!  ne  cdmptaient-ils  pas  dans  leurs 
rangs  un  connétable  de  France  aurait  pu  les  aider  a  bien  composer  ce 
mensonge?  Enfin ^  en  ïïucuac  Tnaidère^  cette  poignée  de  sabre  ou  J'épee,  n’a 
appartenu  3  François  ,  comme  arme  de  cünibal  :  s’il  en  était  autrement,  je 
ne  doute  pas  que  le  possesseur  actuel  qui  est  un  Ijoinme  fort  liûnatable,  ne  la 
restituât  h  la  France,  en  édiange  de  quelque  rlîgne  et  noble  compensation.  Puis¬ 
que  ce  seraient  nos  armes  qui  auraient  reconquis  ce  Irophée  de  nos  ennemis 
de  ce  temps  -  li  J  il  devrait  naturellement  être  déposé  dans  un  musée  français» 
D’autres  personnes  pensent  que  ce  qui  pourrait  être  Fépée  de  François  1'"^, 
est  uue  épée  de  fer  qui  avait  été  aussi  conliée  au  coin  le  de  Tuieniie,  qui  est 
comprise  dans  félat  E  du  testiiuietU  de  Napoléon  ,  et  qidil  a  léguée  à  jun  fils 
avec  le  sabre  de  Sobieskl  ,  un  collier  de  la  Toison  d’or^  et  différents  autres 
objets  précieuï:*  Dans  ce  dernier  cas,  c’eut  été  une  singulière  dîstraclion  de  la 
part  de  Napoléon  qui  aimait  tant  les  Français  et  qui  leur  avait  tant  d’oblï- 
gatluas,,  d^envoyer  â  Tienne,  dans  îa  capitale  du  prince  qui  a  été  le  dernier 
successeur  d’un  des  titres  de  Charles-Quint  ,  ce  monument  de  la  défaite  d’un 
roi  de  France.  Nécessairement  alors ,  puisque  la  îiio*  t  s  enlevé  sî  préniatiiré- 
ment  le  fils  apres  le  père  ,  celte  épée  française  iiurait  figuré  à  Tienne  , 
quoiqu’elle  eut  été  rendue  aux  français  par  la  Forlime  et  par  la  victoire,  il 
est  vrai  à  la  suite  de  combinaijioiis  politiques  qui  répugnent  à  tout  caraelejc 
magnîiuime  et  généreux;  mais  ras.suruns -  nous  ,  des  malcntciulus  ,  des  conve¬ 
nances  d'ctiquelle,  des  égards  délicats  ,  ou  peut-être  tout  simplement  les  sen¬ 
timents  loyalement  Dnijoiiauxdes  exécuteurs  testamenlaîres,  ont  amené,  dît-on, 

P 

les  choses  au  point  que  tons  ces  objets  n’ont  pas  été  leuiis  à  ia  cour  dWti- 
trîche ,  et  que  probablemeut  ils  ne  seront  jamais  réclamés  par  cette  puissance. 

C’est  à  ceux  qui  ont  vu  en  Espagne  ce  qu’on  y  appelait  l’épée  de  ^'rançoÎ3 
à  porter  â  présent  un  jugement  positif  sur  le  fond  de  ces  diverses  questions, 
'  Voyez  tom,  1,  cliap,  XX,  pag,  t54,  la  Irtirc  de  Machiavel  â  Vetlori  * 
Je  développe  la  malignité  de  ma  fortune  ,  satisfait  qu’elle  me  foale  aux  pieds 

y/.  •  1 
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Voici  les  paroles  tie  François  : 

«Je  nrestols  résolu  et  déterminé,  que  mourant  lioïinora* 
l)leHient,  panny  les  armes ,  je  me  peusse  ilesliurer  et  mon 
esprit,  (.rime  si  grande  asprezze,  et  surcharge  de  mes  al‘- 
f’aires,  pour  ne  demeurer  en  vie,  après  avoir  veu  deuant 
mes  yeux  tant  de  braiies  et  vaillants  capitaines  des  miens 
cstendus  morts  autour  de  moy.  La  fortune,  qui  dès  long¬ 
temps  m’est  si  cruelle ,  et  à  très  grand  tort  grand’  ennemie 
de  mon  nom ,  pour  me  conseruer  la  vie  à  mon  très  grand 
regret,  et  pour  seruir  de  spectacle  d'une  moquerie  et  déri¬ 
sion  ,  n’a  pas  voulu  <jue  je  mourusse  d’tiiie  mort  lionnorahle. 
Pour  le  moins  en  cela  auray-je  occasion  de  me  consoler  en 
moy-méme,  que  me  souuenantet  mettant  deuant* mes  yeux 
souuetit  ma  grand’  perte,  que  d’aujourd’huy  en  aduant,  je 
ne  craindrai  aucune  injure  ni  foi’ce  de  la  fortune,  parce 
que  m’ayant  esté  toujours  très  cruelle  et  furieuse,  ni  jamais 
assez  saoulé  abondamment  de  tant  de  désauentures  quelle 
m’a  données,  elle  aura  finalîemement  payé  le  reste  de  sa 
hayne  eu  cette  puldique  plainte  et  deuil  de  toute  la  France, 
et  dernière  perte  mienne,  par  le  cas  et  aduenement  d’une 
si  «rande  désaiienture.  « 

O 

liranltniic  continue  ainsi  : 

«  Voilà  certes  de  belles  paroles  et  braue  résolution  d’un 
magnanime  roy,  à  ne  se  soucier  plus  de  la  fortune,  puis¬ 
qu’elle  avoir  acheuc  de  vomir  son  venin  sur  luy ,  en  cette 
si  grande  perte,  et  desconuenue.  Telles  paroles  touchèrent 
si  fort  au  cœur  des  soldats  qui  estoient  à  l’cntour,  qu’ils  se 
mirent  tous  à  plorer,  et  à  admirer  ce  grand  roy  ‘.  « 

Beaucoup  (riiistorieiis  son  lien netil  que  le  roi  traita 
avec  rigueur  (iharles  de  Thïiirhon  qui  alors  osa  se  pré¬ 
senter  devant  lui.  J^es  Espagnols  qui  savent  encore 


de  cette  manière,  pniir  voir  sî  eiip  n'en  aura  pas  de  hûDlc.  Voyei  aussi  le 
Qipitolo  de  lü  l'ovlune,  loin.  Il,  chap*  XXV TU,  pag.  39. 

J  lUautome,  loui*  XU,  pag.  toS  et  siiîv. 
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mieux  que  nous  ce  <|ui  a  j>u  se  passer,  disent  au  con¬ 
traire  que  le  prince  fW  lui  montra  aucun  semblant 
mauuais  de  haine  ni  de  passion  contre  lui^. 

«  Aussi  monsieur  de  Bouillon  s’y  montra  très  sag'e,  et 
nullement  perdu  en  sa  victoire,  ni  gloire;  car  il  se  mist  à 
genoux  pour  baiser  les  mains  du  roj,  moiistrant  par-là  qu’il 
auoit  honte  de  sa  rebeliitm ,  tant  espandue  dans  toute  la 
chrétienté.  Ainsi  disent  les  Espagnols’.  » 

S’il  est  permis  de  cherclier  à  pénétrer  ce  <pti  sepas- 
.sait  alors  tiaiis  re‘sprit  du  roi,  on  j>eul  croire  <jiie  ve¬ 
nant  d’étre  à  l’itistant  abandonné  par  un  traître,  par 
.son  propre  beau-frère  le  duc  irAlençon,  à  qui  il  avait 
sacrifié  les  intérêts  <lu  duc  de  lioiirbon,  ce  souvenir 
amer  pouvait  tlis],M>ser  le  nionarc|ue  à  quelque  senti¬ 
ment  d’indulgence  pour  im  autre  traître,  en  ce  mo¬ 
ment  moins  indignement  coupable,  et  tjui  senil^lait 
demander,  aux  pieds  de  son  prince  captif,  le  partion 
<lc  sa  félonie. 

Charles  avait  déloyalement  porté  à  l’étranger  le  se¬ 
cours  de  son  bras;  d’Alençon  venait  à  l’instant  mxnne 
de  livrer  le  roi  et  la  France  à  leur  plus  cruel  ennemi. 

Tl  n’était  pas  possible  tpie  Machiavel ,  qui  avait  été 
en  France,  qui  pouvait  regarder  la  gloii’e  de  Jean  de 
Médicis  comme  étant  en  partie  son  ouvrage,  tpii  avait 
prédit  à  la  France  des  destinées  nouvelles  sous  h’ran- 
çois  H**,  n’eût  pas  attaché  Ijcaucoup  d’importance  à 
un  tel  événement,  arj’ivé  peut-être  par  siiiR'  de 
l’aljsence  de  Jean  de  Médicis.  Aussi,  en  pariant 
qne  générale  à  Guicciardini ,  il  lui  dit  à  propos  des 
négociations  pour  la  libération  du  roi  : 

«  J’ai  toujours  été  d’opinion  que  si  fempereur  a  le  des- 


I  Brantôme,  lonc  YI,  pag*  3^2 
1  Branlüiîie  ,  loc.  cit. 
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sein  (Je  devenir  torninus  rerum  *,  iï  ne  relâchera  pas  le  roi 
François  parce  qu’en  le  retenant,  il  frappe  de  faiblesse 
tous  ses  adversaires,  qui  lui  donnent  par  cette  raison  et  qui  lui 
donneront  autant  de  temps  qu’il  en  voudra  pour  se  prépa¬ 
rer.  Tantôt  il  tient  la  France,  tantôt  il  tient  le  pape  dans 
l’espérance  d’un  accord.  Il  ne  rompt  pas,  et  il  ne  conclut 
pas  les  négociations;  et  comme  il  voit  que  les  Italiens  sont 
prêts  à  s’unir  aux  Français,  il  restridnt  ses  explications  avec 
la  France,  tant  qu’elle  ne  signe  pas,  et  il  a  l’avantage,  puis¬ 
qu’on  voit  qu’avec  ces  bagateUes  il  a  gagné  Milan,  et  qu’il 
aurait  conquis  Ferrare  s’il  s’y  fut  présenté.  Dans  le  cas  où 
cela  fut  arrivé,  ritalle  était  toute  démantelée,  et  soit  dit 
avec  la  permission  de  vos  frères  les  'Espagnols,  ils  se  sont 
trompés  cette  fois-ci,  » 

Il  prétend  qu’ils  auraient  du  arrêter  le  duc  d’Urbin, 
et  renvoyer  en  Espagne. 

«  Il  y  a  quatre  jours,  on  croyait  encore  à  quelque  renou¬ 
vellement  d’alliance  entre  l’Italie  et  la  France,  parce  que 
Pescayre*  étant  mort,  Antoine  de  Lève*  étant  malade,  le 
duc  étant  de  retour  à  Ferrare ,  les  châteaux  de  Crémone  et 
de  Milan  étant  encore  occupés  par  les  Français,  les  Véni¬ 
tiens  étant  libres,  et  personne  ne  pouvant  plus  douter  de 
l’ambilion  de  l’empereur,  il  paraissait  qu’on  avait  à  désirer 
de  s’assurer  cette  alliance;  mais  sur  ces  entrefaites  sont  ar¬ 
rivées  les  nouvelles  d’un  accommodement  entre  rempereur 
et  la  France  :  le  roi  donne  la  bourgogne  et  prend  pour 
femme  la  sœur  de  l’empereur;  il  laisse  à  celle-ci  les  quatre 
cent  mille  ducats  qu’elle  a  de  dot,  lui  assure  une  somme 
semblable,  et  remet  pour  otages,  ou  ses  deux  jeunes  lits, 


I  Quelques  éditions  portent  dom'uius  rûrnm.  Celle  de  Ciardetti  porte  iomi- 
uu^  rerum ,  et  beaucoup  de  personnes  cruieat  que  c’est  la  vraie  leçon.  Alors 
ce  serait  une  plüisanterie  du  sccrélalre  florentin  8iir  ta  manière  dont  quelques 
Allemands  prononcent  ïe  mot  domlntis. 

î  Avalos,  marquï*  de  Pescayre ,  génêralîssjiiie  de  Parniée  espagnole  j  après 
le  départ  de  Laniioy  pour  TEspagne.  Il  mourut  à  Milan  le  4  novembre 
^  Antoine  de  Lève,  général  de  rharles-Qiiint.  1)  mourut  en  i536. 
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ou  le  dauphin,  et  il  abandonne  ses  droits  sur  Naples,  Mi¬ 
lan  ,  etc.  Beaucoup  de  personnes  croient  à  cet  accord  ^  beau¬ 
coup  d’autres  n’y  croient  pas  par  les  raisons  que  j’ai  <Utes 
ci-dessus,  et  moi  je  crois  que  l’empereur  s’y  est  prêté  pour 
empêcher  les  alliances  que  j’ai  signalées,  et  qu’ensuite  il 
trompera  et  ne  les  exécutera  pas.  Nous  verrons  ce  qui  ar¬ 


rivera.  « 


Cette  lettre  est  datée  du  3  janvier  1 5.?-5(i5’26). 

Le  i5  mars  1 5^5  (i  526),  Machiavel  écrit  à  Guic^ 
ciardiiii  qui  lui  avait  tlemaiulé  sou  opinion  sur  l’ac¬ 
cord  de  Charles-Quint  et  de  François  il  lui  annonce 
tl’aboi  d  qu’il  a  discuté  à  ce  sujet  avec  Philippe  Strozzi 
trois  circonstances  possibles  : 

La  première,  que  malgré  l’accord,  le  roi  de  France 
ne  serait  pas  mis  en  liberté. 

La  seconde,  que  si  le  roi  était  libre,  il  observerait 
l’accord. 

La  troisième ,  que  le  roi  n’observerait  pas  l’accord. 

Dans  cette  discussion  ,  il  n’a  pas  dit  à  Philippe  ce 
qu’il  croyait  devoir  arriver  à  cet  égard,  et  il  avait 
conclu  seulement  que  l’Ttalie  allait  avoir  la  guerre,  et 
qu’il  n’y  comuiissait  aucun  remède. 


«  Actuellement  que  je  vois,  par  votre  lettre,  le  désir  que 
vous  avez,  je  dirai  avec  vous  ce  que  j’ai  tu  avec  lui,  et 
d’autant  plus  volontiers  que  vous  me  l’avez  demandé.  » 


Cette  lettre  est  d’un  tel  intérêt  et  regarde  si  parti- 
cnlièrement  un  point  imjtortantde  noire  histoire,  que 
j’en  rapporterai  les  principaux  passages. 

..  Si  vous  me  demandez  à  laquelle  de  ces  trois  choses  je 
m’arrête  (les  trois  suppositions  ci-dessus  détaillées),  je  ne 
puis  me  détacher  de  l’opinion  fixe  ciue  j’ai  toujours  conser¬ 
vée,  que  le  roi  ne  sera  pas  mis  en  liberté,  parce  que  tout  le 
monde  connaît  que  bien  même  que  le  roi  fît  tout  ce  qu’il 
pourrait  faire,  on  couperait  à  renipereur  tous  les  chemins 
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qui  pourraient  le  conduire  au  point  qu’il  désire  atteindre. 
Je  ne  vois  donc  ni  cause,  ni  raison  qui  suffise  pour  t’enga¬ 
ger  à  te  mettre  en  liberté.  Selon  moi ,  il  peut  arriver  qu’il  le 
renvoie,  ou  parce  que  son  conseil  aura  été  séduit  parla  cor¬ 
ruption  (art  dans  lequel  les  Français  sont  passés  maîtres)*, 
ou  parce  qu’il  verra  ce  rapprochement  certain  entre  les  Ita¬ 
liens  et  le  royaume,  ou  parce  qu’il  n’aura  trouvé  aucun 
moyen  de  l’attaquer (  le  royaume)  sans  avoir  renoncé  à  re¬ 
tenir  le  roi,  ou  parce  qu'il  aura  cru  qu’en  le  renvoyant  le 
roi  sera  soumis  à  la  nécessité  tl’obscrver  les  traités  :  le  roi 
dans  cette  partie  doit  avoir  été  large  prometteur.  Je  démon¬ 
tre  <le  toutes  les  manières  les  motifs  de  haine  qu’il  a  contre 
les  Italiens,  et  les  autres  raisons  qu’il  peut  alléguer  pour 
convaincre  de  l’observance  (le  sa  parole.  Néanmoins  toutes 
les  raisons  qu’on  peut  allégiier,  ne  guérissent  pas  l’empe¬ 
reur  de  la  maladie  d’imbécillité:  si  le  roi  veut  être  sage,  et 
je  ne  crois  pas  qu’d  veuille  être  sage,  la  première  raison  est 
que  jusqu’à  ce  moment  j’ai  vu  que  tous  les  mauvais  partis 
qjje  pi'end  l’cmporcur  ne  lui  nuisent  pas,  et  que  tous  les 
bons  partis  qu'a  pris  le  roi  ne  lui  ont  pas  aidé.  Ce  sera, 
comme  je  l’ai  dit,  de  la  part  de  l’empereur,  un  mauvais 
parti  de  rendre  le  roi;  ce  sera  un  bon  parti  pour  le  roi  de 
promettre  beaucoup,  pour  être  libre.  Néanmoins,  comme 
le  roi  observera  les  traités^  le  parti  du  roi  deviendra  mau¬ 
vais,  et  celui  de  t’enipereur  deviendra  bon.  Les  raisons  qui 
feront  que  le  roi  sera  (idèle  ,  connue  je  Tal  écrit  à  Philippe  ^ 
c*cst  qu'antreinent  il  fainlrait  qn*il  laissât  ses  fils  en  prison* 
S’il  n’observe  pas  les  traites,  il  faudra  qu'il  fatigue  encore 
le  royaume  qui  est  déjà  très-fatigue;  il  fiuidra  qu'il  fatigue 
ses  barons  ^  et  qu  il  les  envole  en  Italie;  il  faudra  qu’il  re¬ 
tourne  sur-le-champ  à  des  travaux  qui,  à  cause  des  exem¬ 
ples  passés ,  doivent  refïrayer;  et  puis  pourquoi  a-t-il  à  faire 
tout  cela  ?  Pour  aider  ri'iglise  et  les  Vénitiens  qui  ont  ai  ■dé  à 


^Cependant,  à  cette  époque,  aiicnn  Espagnol  été  sétluit  par  les 

Fiançais,  et  le  conseil  de  Cliarles-Quînl  ne  pouvait  pas  dîrequ'îi  n’avait  pas 
fait  coiMincttre  une  trahison  à  celui  a  qui  le  roi  de  France  avait  coiillé  son  épée. 
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le  ruiner  lul-méme?  Je  vous  ai  écrit  j  et  je  vous  écris  de 
nouveau  que  les  motifs  de  plaintes  que  les  Espagnols  ont 
donnés  au  roi  sont  bien  grands  ,  mais  que  ceux  que  lui  ont 
donnés  les  Italiens  ne  i.loiveiit  pas  être  moindres.  Je  sais  que 
parler  ainsi,  c’est  tlire  (et  ron  dirait  la  vérité)  que  si,  par 
oette  haine,  le  roi  laisse  perdre  l’Italie,  il  pourrait  bien  en¬ 
suite,  lui,  perdre  son  royaume.  Mais  est'il  certain  qu’il 
l’enten  de  ainsi ,  parce  que  aussitôt  qu’il  sera  libre  ,  il  se  trou¬ 
vera  entre  deux  difficultés ,  l  une  tie  céder  la  Jîourgogne 
et  de  perdre  l’Italie ,  et  de  rester  à  la  tliscrétion  de  renipe- 
reur ,  et  l’autre  ,  pour  fuir  uii  iiialii**ur,  tle  devenir  parricide 
et  inanqiieur  de  foi?  De  plus  ,  il  s’exposerait  à  ces  embaiTas 
pour  aider  des  hommes  infidèles  et  instables,  qui  pour  la 
moindre  raison,  aussitôt  qu’il  aurait  vaincu,  lui  feraient 
reperdre  ce  qu’il  aurait  gagné.  En  conséquence  je  m’appro¬ 
che  de  cette  opinion,  ou  que  le  roi  ne  sera  pa.s  mis  eu  liberté, 
ou  que,  s’il  est  mis  en  liberté,  il  observera  l’accord,  parce 
que  la  peur  de  perdre  le  royaume  ,  après  avoir  perdu  l’Italie, 
ne  le  fera  pas  agir  comme  agirait  uei  autre  ,  lui  qui  a,  comme 
vous  dites,  nue  ceroeUe  française:  et  puis  il  ne  croira  pas 
que  cette  Italie  s’en  aille  en  fuméej  il  croira  peut-être  pou¬ 
voir  l’aider  après  qu’elle  se  sera  purgée  de  ses  péchés,  et 
que,  lui,  aura  revu  ses  fils,  et  se  sera  remis  en  famille.  Si 
ensuite  il  y  avait  parmi  eux  quelques  pactes  pour  diviser  la 
proie,  le  roi  gartlerait  d’autant  plus  sa  parole,  mais  alors 
l’esnpereur  serait  d’autant  plus  fou  de  ramener  en  Italie 
celui  qu’il  en  a  cliassé ,  et  qui  pourrait  l’en  chasser  à  son 
tour.  » 

<i  Je  vous  dis  ce  que  je  croîs  qui  est,  mais  je  ne  vous  dis 
pas  que  pour  le  roi  il  y  eut  un  sage  parti ,  parce  qu’il  devrait, 
de  nouveau,  mettre  en  danger,  lui,  ses  fils  et  le  royaume, 
pour  abaisser  une  puissance  si  odieuse,  si  formidable,  si 
<!angereuse.  Les  reniè<les  qu’il  y  aurait  me  paraissent  ceux- 
ci  ;  l'aire  en  sorte  que  le  roi ,  aussitôt  qu’il  sera  sorti  de  pri¬ 
son  ,  ait  près  de  lui  ([iiciqu’un  qui,  pai  rautorité  de  ses  pa¬ 
roles  et  ses  convictions ,  et  par  celle  de  ceux  qui  l’auront 
envoyé,  lui  lasse  oublier  les  cbo.ses  passées,  et  le  fusse  pen- 
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ser  aux  nouvelles,  lui  montre  le  eoneoiirs  cie  l'Italie,  lui  dé¬ 
peigne  le  parti  ennemi  vaincu  ,  dès  qu’il  voudra  être  le  roi 
libre,  tel  qu’il  doit  désirer  de  l’être.  Je  crois  que  les  persua¬ 
sions  et  les  prières  poimaient  aider,  mais  que_  les  faits  aide¬ 
raient  encore  davantatre.  » 

J’estime  que  de  quelque  manière  que  les  choses  tour¬ 
nent,  il  va  y  avoir  guerre ,  et  bientôt,  en  Italie.  A  cause  de 
cela,  les  Italiens  doivent  penser  à  avoir  la  France  avec  eux, 
et,  s’ils  ne  la  peuvent  avoir,  penser  comment  ils  pourront  se 
«fouveriier.  » 

n 

«  Dans  ce  cas  il  y  aurait  deux  partis  à  prendre,  ou  se 
laisser  mettre  à  la  discrétion  de  celui  qui  viendra,  et  aller 
au-devant  de  lui  avec  de  l’argent  pour  se  racheter,  ou  s’ar¬ 
mer  et  s’aider  avec  les  armes  le  mieux  qu’on  pourra.  Je  ne 
crois  pas  que  l’argent  pour  se  racheter  suffise,  parce  que 
s’il  suffisait,  je  dirais  :  Arrêtons-nous  là  et  ne  pensons  pas  à 
autre  chose.  Mais  il  ne  suffira  pas,  parce  que,  ou  je  suis  ab¬ 
solument  aveugle ,  ou  ils  vous  oteront  d’aljord  l’argent  et 
ensuite  la  vie,  de  manière  qu’au  moins  il  y  aurait  poumons 
une  sorte  de  vengeance  à  faire  en  sorte  qu’ils  nous  trou¬ 
vassent  pauvres  et  affamés ,  si  nous  ne  parvenions  pas  à  nous 
défendre.  » 

fl  Je  juge  donc  qu’il  ne  finit  pa.s  différer  de  s’armer,  et 
qu’il  n’y  a  pas  à  attendre  la  résolution  île  la  France,  parce 
que  l’empereur  a  ses  têtes  d’armées  placées  de  manière  qu’il 
peut  commencer  la  guerre  précisément  quand  il  veut.  A  nous, 
il  nous  convient  d’avoir  une  tête  d’armée  ou  feinte,  ou  vraie, 
autrement  nous  nous  lèverons  un  matin  tout  perdus.  J’ap¬ 
prouverais  qu’on  fît  une  feinte  d  arniée.  Je  dis  une  chose 
qui  vous  paraîtra  folle,  mais  je  hasarderai  d’indiquer  un 
projet  qui  vous  semblera  téméraire  ou  ridicule.  Ges  temps- 
ci  demandent  des  délibéi-ations  audacieuses,  inusitées, 


étranges.  » 


«  Quiconque  sait  raisonner  des  affaires  du  monde  sait  com¬ 
bien  les  peuples  sont  variables  et  insensés;  néanmoins,  bâtis 
comme  ils  sont ,  ils  disent  .souvent  que  l’on  fait  ce  que  l’on 
devrait  faire.  Il  y  a  peu  (le  jours,  on  répandait  dans  Flo- 
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rence  que  le  seigneur  Jean  de  Métlicis'  élevait  un  drapeau 
d’aventuriers,  pour  faire  la  guerre  là  où  il  le  jugerait  plus 
convenable  :  ce  bruit  me  lit  penser  qu’en  cela  le  peuple  (li¬ 
sait  précisément  ce  que  l’on  devrait  faire.  Je  crois  que  cha¬ 
cun  pense  que,  parmi  les  Italiens,  il  n’y  a  pas  de  cliel  que 
les  soldats  suivent  jdus  volontiers,  que  les  Espagnols  re¬ 
doutent  et  estiment  davantage.  Chacun  tient  le  seigneur 
Jean  pour  un  homme  audacieux,  impétueux,  aux  nobles 
'puToles ,  preneur  de  grands  partis;  on  pourrait  lui  faire  éle¬ 
ver  ce  drapeau  ,  grossir  sa  troupe  secrètement,  et  la  fournir 
le  plus  possible  de  cavalerie  et  d’infanterie.  Les  Espagnols 
croiraient  que  c’est  une  ruse;  ils  l'attribueraient  au  [lape 
ou  au  roi,  Jean  étant  soldat  du  roi.  .Si  l’on  faisait  cela, 
vous  verriez  bientôt  que  cet  incident  tournerait  la  cervelle 
des  Espagnols  et  qu’ils  varieraient  leurs  desseins;  ils  ont 
pensé  peut-être  à  ruitmr  la  Toscane  et  l’Eglise  sans  obstacle. 
Cela  pourrait  faire  changer  d’opinion  au  roi,  et  le  détermi¬ 
ner  à  abandonner  l’accord  et  à  choisir  la  guerre  j  car  il  ver¬ 
rait  qu’il  a  affaire  à  des  hommes  vivants,  et  que  les  convic¬ 
tions  sont  soutenues  par  les  flilts.  Si  ce  l'emède  n'existe  pas , 
ayant  à  faire  la  guerre,  je  ne  sais  où  il  y  en  a  un  autre.  Pour 
moi,  je  n’en  sais  pas  davantage ,  et  souvcnez.-vous  bien  que 
si  le  roi  de  France  n’est  pas  animé  par  des  forces,  par  une 
autorité,  ou  par  des  choses  vivantes,  il  observera  l’accord, 
et  vous  laissera  sous  la  meule;  il  est  venu  en  Italie  plusieurs 
fois:  alors  vous  vous  êtes  armés  contre  lui,  ou  vous  l’avez 
regardé  faire;  il  ne  voudra  pas  que  la  luêine  chose  lui  ar¬ 
rive  une  autre  fois.  » 

«  La  Barbera  se  trouve  chez  vous;  si  vous  pouvez  l’obliger, 
je  vous  la  recommande,  car  elle  me  donne  plus  à  penser 
que  l’empereur.  « 


*  I.C  fjaî  avait  et<i  blesse  avant  la  S>atai]le  de  Pavie  et  f|QÏ  depuis  s''étajt 

rétabli  de  ses  blessures.  Maelilavel  ne  lui  donne  pas  ici,  et  j'en  suis  etoiitié  ,  le 
surnom  de  (rran^-DîaLle ^  sous  lequel  ce  Médicis  éi.iit  aussi  désigué.  Le  peuple 
ne  parlait  de  lui  qu^avec  enihousîustne,  et  cette  réputation  du  père  fui  singu¬ 
lièrement  utile  à  son  (ils  Cosme  qui  devint  dur  de  l'ioreiice  en  iS3  j. 
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Wous  ne  relèverons  pas  ce  tiernier  trait  de  gaîté  mis 
là  expi'ès  pour  finir  agréablement  une  lettre  bien  sé¬ 
vère.  Nous  nous  arrêterons  à  l’énergie  ,  à  la  vigueur  dti 
conseil  que  le  politique  llorentin  donne  à  Tltalie.  Par 
cet  boni  me  d’autorité  et  de  talent  à  envoyer  auprès 
du  roi ,  IMacliiav  cl  entend  [leiit'étre  parler  de  lui-méme. 
Ces  mouvemenls  d’orgueil  sont  permis  aux  nobles  gé¬ 
nies.  Entendail-il  obtenir  quelque  nonciature  laïque  du 
pape?  Machiavel  nonce  du  pape!  Ensuite  perce  quel¬ 
que  peu  de  cette  ancienne  passion  pour  Laurent  de 
Métlicis  à  qui  est  dédié  le  livre  des  Principautés.  C’est 
encore  un  Médicis  qui  peut  sauver  la  péninsule,  celte 
lois  de  concei’t  avec  le  roi  de  France  que  l’autre  fois 
il  fallait  chasser  comme  un  des  barbares  qui  l’avaient 
assaillie.  En  passant,  n’oublions  pas  que  clans  ce  peu 
de  lignes  Machiavel  a  deviné  les  destinées  de  sa  pa- 
ti'ie,  au  moins  en  ce  qui  concerne  rélévalion  des  Mé¬ 
dicis  à  l’un  des  premiers  rangs  en  Italie.  Que  la  pré¬ 
sence  successive  à  notre  cour  de  deux  princesses  de 
ce  nom,  ait  cimenté  pour  long-temps  l’alliance  de  la 
France  et  de  Florence;  cpie  des  résultats  de  cette 
union  la  France  ait  en  plus  à  se  plaindre  que  la  Tos¬ 
cane,  je  n’examinerai  pas  ici  cette  partie  de  la  ques¬ 
tion  dans  laquelle  j’aurais  à  déplorer  beaucoup  d’affreux 
désastres  de  la  Fi  ance  :  je  me  ]>orne  à  remarquei',  pour 
rester  dans  mon  sujet,  tout  ce  qu’il  y  a  de  prévision 
dans  ce  conseil  de  Machiavel.  Honorons  aussi  la  haute 
opinion  qu’il  a  tic  François  L*  :  il  penche  à  croire 
(lu’il  gardera  sa  parole.  11  est  vrai  qu’il  attribue  tl’a- 
l)ord  cette  vertu  à  la  craiuto  de  jterdre  l’Ilalie  et  son 
royaume,  mais  il  fait  entrer  aussi  pour  beaucoup  dans 
ses  répugnances  la  honte  tle  laisser  ses  fils  en  prison, 
et  le  besoin  si  impérieux  pour  un  père  tendre  de  ne 
pas  se  montrer  un  lirutus  à  faux,  tle  risanguinare j 
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et  (le  reprendre  honorablement  nn  gage  si  précieux. 
Quelles  (pi’aient  été  les  préventions  de  IMachiavel  con¬ 
tre  les  FranraiSj  il  ne  se  montre  pas  ici,  coiiinie  cela 
lui  est  arrivé  quelquefois,  Tesclave  obstiné  de  préju¬ 
gés  absurdes,  de  ces  manies  d’outrager  les  nations  par 
métier,  par  sottise,  par  nationalité  ou  par  liabitude. 
Se  chargeant  de  faire  raisonner  François  il  le  fait 
raisonner  conformément  aux  règles  de  la  morale  et  de 
la  vraie  politique.  S’il  parle  des  ceiveîles  françaises , 
c’est  l’expression  de  Giiicciardini  qu’il  lui  renvoie  ;  il 
semble  lui  dire  :  .Taccorde  cela,  comme  vous  dites;  et 
puis  un  étranger  qui  ne  connaissait  pas  le  roi,  qui  ne 
lui  devait  rien,  qui  n’était  pas  élevé  dans  un  pays  ac¬ 
coutumé  aux  exigences  de  l’honneiu'  militaire,  appelle 
peut-être  manque  de  ceree/Ze  cette  obstination  à  se  lais¬ 
ser  prendre,  que  d’autres  aussi  pouvaient  reprocher  au 
roi  abandonné  par  une  partie  de  son  armée,  et  à  qui 
la  prudence  faisait  une  loi  indispensable  de  se  retirer 
api'ès  la  mort  de  l’amiral  Ronnivet.  Enfin,  pour  en  re¬ 
venir  à  Machiavel  seul,  discutant  une  affaire  de  cette 
importance,  un  grave  moraliste  français  n’aurait  pas 
donné  à  son  roi  un  conseil  plus  honnête,  et  pour¬ 
tant  Machiavel  s’est  trompé. 

«  Le  roi,  dit  M.  L;icretelle,  ne  céda  pas  cette  tbis-ci  à  su 
loyauté;  la  manière  dont  il  s’écria  «  Je  suis  encore  roi  « , 
lorsqu’il  mit  le  pied  sur  le  territoire  de  France,  annonce 
qn’il  se  croyait  dégagé  d’un  serinent  imposé  par  le  cruel 
abus  de  la  victoire.  Si  ce  fut  un  parjuie,  tous  les  Français 
furent  ses  complices,  n 

Arrêtons-noiis  un  moment  pour  donner  des  éloges 
à  cette  noble  nation  florentine  <pii  alors  conqitait 
deux  si  illustres  citf^yens,  capables  d’eiitretieiis  d’iui 
intérêt  aussi  élevé.  Aussi  ces  deux  boiiunes  étaient-ils 
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d’éloquents  et  de  savants  historiens,  consommés  dans 
la  connaissance  des  affaires  les  pliis  délicates.  Certes, 
il  n’y  avait  pas  alors  de  Conseil  <lans  aucune  des  mo¬ 
narchies  d’Europe  où  l’on  eut  pu  mieux  discuter  cette 
question,  la  considérer  aussi  hahilement  sous  tousses 
rapports  les  plus  déliés  ,  balancer  sans  passion  et 
plus  sagement  les  raisons  contraires  ou  favorables  qui 
pouvaient  décider  une  grande  et  solennelle  détermi¬ 
nation. 

Philippe  Strozzi,  comme  nous  l’a  dit  Machiavel, 
avait  reçu  de  lui,  à  Rome,  cette  lettre  où  il  avait  exa¬ 
miné,  sans  prendre  une  tlécisîon  ,  les  trois  circon¬ 
stances  qui  devaient  se  présenter  après  l’accord  signé 
entre  François  1®*^  et  Cbarles-Quint. 

Strozzi  avait  lu  cette  lettre  au  pape  Clément  VII, 
c[ui  avec  raison  s’était  émerveillé  qu’un  homme 
n’ayant  alors  à  sa  disposition  ni  des  correspondances 
étrangères,  ni  des  avis  particuliers,  put  raisonner  si 
juste  tians  toute  cette  discussion  ;  et,  en  effet,  il  ar¬ 
rive  bien  souvent  t[ue  les  personnes  qui  ont  été  em¬ 
ployées  dans  les  négociations,  et  qui  ont  cessé  tie  l’é- 
tre,  devinent  les  choses  à  un  seul  mot  échappé  à 
ceux  qui,  dans  ce  moiiient*là,  traitent  les  affaires. 
A  ce  sujet,  le  pape  prend  la  peine  d’examiner  les  ar¬ 
guments  de  Machiavel ,  et  Strozzi  transmet  fidèlement 
les  observations  ,dc  S.  S. 

Le  pape  ne  pense  pas  que  Charles  refuse  au  Roi  sa 
liberté,  et  il  assure  qu’il  sera  relâché.  S’il  est  libre 
(ici  Strozzi  ne  calomnie  pas  sans  doute  Clément  VH), 
si  le  roi  est  libre,  pense  S.  S.  (et  après  avoir  fait  si 
bon  marché  de  la  France  elle-même,  je  me  garderai 
bien  d’oublier  le  sentiment  particulier  et  secret  du 
pape);  si  le  roi  est  libre,  il  vérifiera, qu’il  n’a 
pas  la  réputation  d’être  prudent^  la  seconde  partie  de 
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là  discussion  de  Machiavel ,  c’est-à-dire  il  gardera  l’ac- 
corti,  pendant  quelque  temps,  et  (tant  il  est  vrai  que 
l’intérêt  domine  dans  les  opinions  des  hommes  et  de 
tous  les  hommes),  si  le  roi  garde  sa  parole,  rien  ne 
sera  plus  tiinesteà  l’Italie,  à  Floi'ence,  au  Saint-Siège  : 
cela  est  évident  pour  tout  le  monde*. 

Strozzi  avoue  ensuite  qu’il  a  in  la  lettre  du  i5  mars 
écrite  par  Machiavel  à  Cuicciardini ,  et  <|u’il  Ta  com¬ 
muniquée  au  Saint-Père.  C’est  celle  qui  renferme  cet 
audacieux  conseil  tl’armer  Jean  de  Médicis,  Le  pape, 
à  ce  que  fait  entendre  Sti’ozzi,  combat  ce  projet.  Si 
l’on  arme  un  Métlicis,  on  déclai’c  formellement  qu’il 
a  l’appui  du  pape.  Sans  argent,  ce  capitaine  d’aventu¬ 
riers  ne  réussirait  pas.  Avec  l’argent  <lu  pape,  l’entre¬ 
prise  devient  sienne,  et  dans  ce  cas,  tl  vaudrait  mieux 
arborer  pid>liqueinent  son  étendard  ,  à  son  pi'opre 
honneur,  pour  engager  les  Vénitiens  à  la  même  fêle. 

■  Enfin  si  le  roi  nest  j/as  sage  (c’est-à-dire  s’il  gai’de  sa 
parole),  il  y  a  peu  de  partis  à  prcmlre.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
désirer  que  César  ne  connaisse  pas  qu’îl  a  une  si  belle  oc¬ 
casion  d’être  le  maître.  Ainsi  notre  sort  dépend  des  dés,  et 
nous  avons  de  mauvaises  passes.  » 

Le  reste  de  la  lettre  qui  commence  par  traiter,  au 
nom  du  J)ape,  une  question  si  importante  en  politique 
et  en  morale,  finit  par  de.s  plaisanterie.s  sur  la  lîarliera. 
Machiavel  avait  prié  ldnli|>pe  de  reinbrasser  pour  lui, 
si  elle  le  permettait;  mais  elle  n’a  pas  vouhi  y  consentir. 

«  Je  vols  Lien  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j’obtinsse  cette 
faveur,  y  ayant  mis  une  aussi  dure  condition  ;  je  ne  vous  re¬ 
mercie  donc  pas  de  voire  libéralité  où  j’ai  reconnu  une  sub¬ 
tile  avarice.  » 

Nous  écrivons  cette  histoire  en  partie  sur  des  cor-  15!26, 
respondances.  Elles  otit  cela  d’heureux  qu’elles  appren- 


uaa 


MACHIAVEL. 


lient  une  foule  de  faits  cui  ieu.x  :  mais  en  meme  temps, 
elles  renfei’inent  des  paÈ'ticularités  d’nn  mointlre  in¬ 
térêt  ;  j’en  passe  lieaucoup  sous  silence.  Cependant  il 
y  en  a  de  .si  pûjuantes  (pie  je  ne  puis  me  décider  à  les 
néglifiÇer  de  même.  Elles  prouvent  aussi  les  habitudes 
du  temps,  et  ce  mélange  de  sérieux  et  de  gaîté  auquel 
iMacliiavei  a\ait  accoutumé  tous  ses  correspontiants. 

Pemlanl  que  le  Pontife,  pendant  que  Machiavel,  qu’on 
peut  en  cela  appeler  son  conseil ,  et  que  Guicciardini , 
cet  esprit  élevé  qui  devait  un  jour  écrire  d’une  plume 
si  brillante  ces  faits  mémorables,  tiaitaient  eiî  Italie 
cette  (jiu'stion  de  jiolitique  et  de  morale  qui  a  rempli 
de  ses  funestes  conséquences  presque  tout  le  régne 
des  deux  souverains  rivaux  ,  on  rencontrei’a  peut-être 
avec  plaisir  l’exposé  des  sentiments  que  manifesta  à 
cette  épofpie  un  des  alliés  les  plus  fidèles  de  la  France, 
le  gi  aïul  Solyman,  eiiijjereur  des  Turcs,  que  nous  ap¬ 
pellerons  Sulevinan  ,  comme  les  auteurs  de  son  pays. 

Ce  prince  gloiieux,  fils  de  Séliiii  1%  né  en  1/194? 
était  monté  sur  le  trône  en  i5ao,  l’année  qui  avait 
vu  (diarles- Quint  couronné  empereur  à  Aix-la-Cha- 
pelle.  On  croira  difficilement  (juelle  fut  la  première 
opération  de  Suleymaii  en  montant  sur  le  trône.  11  pu¬ 
blia  un  édit  (pli  était,  l'ii  toutc's  ses  parties  et  scs  rai¬ 
sonnements,  conforme  à  la  doctrine  que  IMacliiavei 
avait  professée  en  i5i5,  dans  son  livi'e  des  Princi¬ 
pautés,  sur  la  question  des  confiscations.  Tous  les  su¬ 
jets  niusidmans  lurent  autorisés  à  réclamer  les  liieiis 
(iti’on  avait  iirécédeiuincnt  conflstpiés  sur  eux ,  exem- 
])le  uniipic  dans  l’Iiistoire  des  Turcs,  A  queltjue  éloi¬ 
gnement  qu’elles  se  trouvent  l’iine  de  l’autre,  les 
grandes  âmes  peuvent  sur  la  même  (piestion  ren- 
conti'er  les  grandes  pensées. 

Après  avoir  acrpiLs  ainsi  dans  ses  états  une  noble 
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réputation  de  clémence,  il  se  mit  à  la  tète  de  ses  ar¬ 
mées,  il  prit  Relgrade ,  et  vengea  les  cléfades  d’Amu- 
rat  11  et  de  IMaliomet  11.  En  i  Saa,  il  conquit,  malgré 
riiéroïque  défense  des  chevaliers ,  Tile  de  Rhotles  que 
son  père  lui  avait  r'ecommandc  d’occuper  ,  ainsi  que 
Belgrade.  C’était  lui  qui  tlisait  qu’il  fallait  qu’un  prince 
sût  recevoir  Cwie  et  Vautre  fortune  d’uii  œil  indilTé- 
rent.  Il  avait  ordonné  (péon  lui  traduisit  les  Commen¬ 
taires  de  César;  et  le  spectacle  des  efforts  tpie  firent 
les  Gaidois,  pour  repousser  la  sei’vitude  et  combattre 
les  calculs  de  génie  que  le  général  romain  (lut  em¬ 
ployer  contre  ces  peu|)les  I>elli([ueux,  n’avait  j)u  cpie 
lui  inspirer  une  estime  profonde  pour  la  nation  qui, 
mélangée  de  F’rancs  et  d’anciens  indigènes,  haljitait  ce 
grand  théâtre  des  exploits  de  César.  La  Fi’aiicc  avait 
depuis  long-temps  ouvert  des  négociations  avec  le  nou¬ 
veau  souverain  de  Constantinople;  François  et  Su- 
leyman  s’étalent  montré  récipro<piement  des  senti¬ 
ments  d’estime  et  <radinii’alion. 

Les  malheurs  éprouvés  par  le  monarque  français 
venaient  d’exciter  au  plus  haut  point  l’intérét  du 
Prince  musulman.  J.a  duchesse  d’Angonléme,  mère 
du  roi,  n’avait  pas  négligé  d’envoyer  à  Constantino¬ 
ple  un  agent  fidèle,  le  comte  Frangipani,  (jui  avait 
représenté  à  Snleyman  l’état  ou  se  trouvait  la  France 
privée  de  son  roi,  le  danger  que  courait  l’Italie,  et 
que  pouvaient  courir  aussi  les  possessions  de  la  Tur¬ 
quie,  devant  la  puissance  de  rempereur-i’oi  qui  avait 
abattu  le  seul  conC!trrent  qu’il  pût  redouter.  L’agent 
français  usa  d’habileté,  pour  se  l’cndre  secrètement  à 
Constantinople;  il  n’y  développa  aucun  caractère  pii- 
l)lic.  Ayant  été  admis  auprès  du  sultan,  il  s’acquitta 
de  sa  commission  avec  zèle,  et  Suleyman  adressa  à 
François  la  lettre  suivante,  dont  je  dois  la  tradiic- 
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tion  aux  bons  soins  de  M.  Joiiannin,  attad 
faîres  étrangères,  et  premier  secrétaire  i 
roi  pour  les  langues  orientales. 

(DIEU!)’ 


lé  aux  af- 
’prète  du 


«  Par  la  grâce  du  Tr€s-Haut  (dont  la  puissance  soit  à  jamais 
lionort'e  et  glorifiée,  et  dont  la  parole  divine  soit  exaltée!)} 
Par  les  miracles  abondants  en  bénédictions  du  soleil  des 
cienx  de  la  prophétie,  de  l’astre  de  lu  constellation  du  pa- 
triarchat,  du  pontiFe  de  la  phalange  des  prophètes,  du  co¬ 
ryphée  de  la  légion  des  saints,  —  Mahomet  le  très-pur  (que 
la  bénédiction  de  Dieu  et  le  salut  soient  sur  lui!)} 

Et  sous  la  protection  des  saintes  aines  des  quatre  amis, 
qui  sont  Abou-lîekr,  Omar,  Osman  et  Ali  (que  la  bénédic¬ 
tion  <le  Dieu  soit  sur  eux  tous!')’ 


r  La  suscrîptJon  ou  înTücittîon  â  Dîffu  j  qui  précède,  suivant  Tasage,  les 
letires  émanées  de  la  djanocUene  qttamane,  se  trouve  retraiicbêe  de  la  pré¬ 
sente  lettre;  il  en  existait  une  saii.-^  aucun  doute  :  on  anra  coupé  la  portion  dé 
papier  où  elle  était  écrite,  soit  parce  qu'elle  était  endommagée ,  soit  parce 
qu’on  n’en  aura  pas  tenu  grand  compte,  —  Il  est  toutefois  aisé  de  b  restttuerf 
en  copiant  la  suserî  ion  qui  se  ül  en  tète  d’une  seconde  lettre  originale  du 
même  prince,  écnie  aussi  a  l’’rancois  1^“^,  vers  La  mî^.sepiembre  ï  ( miibar- 
rem  935  J,  et  qui  existe  dans  le  dépôt  des  Archives  du  Royaume, 

A  oïcî  les  mois  dont  se  compose  cette  suscriptioii  : 


C’est-à-dire  : 

■  CVsl  Lut  qui  est  le  rîcbe  par  excellence,  qui  accorde,  ne  reçoit  jamais , 
<t  qui  protège  et  qui  soutient,  ■ 

Pour  tout  ce  qui  tient  aux  formes  de  la  cbaoccllerie  orientale,  nous  ren¬ 
voyons  à  l’ouvrage  de  M.  Heînaud,  întîtiilé  :  Motiumenfs  araies ,  jtersanjs  et 
(arcs  du  ^Jusee  ülactiSy  Tam.  I,  pag.  io3  et  siiiv.  Nous  nous  félicitons  d’avoir 
actuellement  le  bonheur  de  posséder  M.  Keinaud  à  TAtadémie  des  Inscriptions 
et  Relies- Lettres. 

^  Cest  sous  le  titre  des  Quatre  yfmh  {  Dettrt  Yar)  que  les  musulmans  Suiinîs 
ou  orthodoxes  rassembleut  les  quatre  premiers  khalifes  ou  successeurs  de  Ma- 
borneliH  et  par  là  constatent  lenr  éloignement  conlre  les  sectateurs  d’Ali,  gen¬ 
dre  et  successeur  légitime  du  pi'0])hèle  arabe,  selon  les  diiîùSf  qui  maudissent 
çuiiime  usurpateurs  Al>ou-Bckr,  Omar  et  Osman* 
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CH  A  H  -SULTAN  -  SUEE  YM  AN  -KHAN, 


FILS  DE  SELIM-KHAV,  TOUJOURS  VICTORIEUX. 

* 

Moi  qui  suis  le  Sultan  des  Sultans,  le  Roi  des  Rois,  le 
distributeur  des  couronnes  aux  [jrinccs  du  monde ,  l’ombre 
de  Dieu  sur  la  terre ,  l’empereur  et  seigneur  souverain  de 
la  mer  Blanche  et  de  la  mer  Noire,  tie  la  Romélie  et  de 
rAmidolie,  de  la  Caramanie,  du  pays  de  Roum  ( 
j4rinénie\  de  la  province  de  /.ulkadiriïè,  du  Diarbekir,  du 
Kurdistan,  de  rAzerbaïdjau  (  A/eV//e  )  ,  de  l’Adjeui  (Perje), 
de  Chani  (  A/r/e) ,  d’Alep,  de  l’Egypte,  île  Mekkè  (/«  Mec¬ 
que')^  de  Médine,  tle  Jérusalem  (^Koudx  la  sainte)^  de  la 
totalité  des  contrées  de  l’Araluc  et  rVèmen ,  et  en  outre  de 
quantité  d’autres  provinces  que,  par  leur  puissance  victo¬ 
rieuse,  ont  conquises  mes  glorieux  prédécesseui  s  et  augustes 
ancêtres  (  que  Dieu  enviroiiiie  de  lumière  la  manifestatiuii  de 
leur  foi!),  aussi  bien  que  de  nombreux  pays  que  ma  glo¬ 
rieuse  Majesté  a  soumis  à  mon  épée  flauiboyautc  et  à  mon 
glaive  triomphant.  Moi,  fils  de  SuUan-Séiim  fils  de  Sultan- 
îiay  ezi  d ,  C  H  AH-SULT  AN-SULEY  M  AN-K  H  A  N , 


A  TOI  FRANÇOIS 

QUI  ES  ROI  DIT  RDYAUNtE  DE  FRANCE  ! 

L:i  lettre  que  vous^  avez  adressée  à  ma  cour,  asile  des 
rois,  par  VriVikipari^  ^  homme  cligne  de  votre  confiance, 
certaines  communications  verljales  que  vous  lui  avez  recom¬ 
mandées,  m’ont  appris  que  l’ennemi  domine  dans  votre 
royaume,  que  vous  êtes  maintenant  prisonnier,  et  que  vous 
deinandez  secours  et  appui  de  ce  coté-ci  pour  obtenir  votre 
délivrance  :  tout  ce  que  vous  avez  dit  a  été  exposé  au 
pied  de  mon  trône,  refuge  du  monde;  les  détails  explicatifs 


r  L*on  reiTjf^irfjuera  sans  Colite  le  contraste  de  Temploî  de  toi  et  de  vous. 
TM,  Jouanuîn  a  jugé  a  propos  de  coniserver  fidèleinetU  dans  ce  ne  tiaduction 
les  formes  et  le  ton  de  ^original  *  îL  est  bon  cjiie  le  fruit  garde  le  gont  et  le 


parfum  du  terroir  ou  II  est  né. 

=  (  Jean  )  ,  premier  envoyé  de  France  à  la  Porte  Ottomane:  le 

(ejere  turc  n’a  cjuc  très-légèrement  altéré  le  nom  de  cet  ambassadeur. 
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en  ont  été  parfaitement  compris,  et  ma  science  auguste  les 
embrasse  dans  tout  leur  ensemble.  En  ces  temps -ci,  que 
des  entpcreurs  soient  défaits  et  prisonniers,  il  n’y  a  rien  qui 
doive  surprendre  Que  votre  cœur  se  réconforte  !  que  votre 
ame  ne  se  laisse  point  abattre  !  Dans  de  telles  circonstances, 
nos  glorieux  prédécesseurs  et  nos  grands  ancêtres  (que  Dieu 
illumine  leur  dernière  demeure!)  ne  se  sont  jamais  refttsés 
(l’entrer  en  campagne  pour  combattre  l’ennemi  et  faire  des 
conquêtes;  et  moi-même  aussi,  marcliant  sur  leurs  traces, 
j’ai  soumis,  dans  toutes  les  saisons,  des  provinces  et  des 
forteresses  puissantes  et  de  difficile  abord;  je  ne  dors  ni 
nuit  ni  jour,  et  mou  épée  ne  quitte  pas  mes  flancs.  Que  la 
justice  divine  (dont  le  nom  soit  béni!)  nous  rende  l’exé' 
cution  du  bien  facile!  Que  ses  vues  et  sa  volonté  apparais¬ 
sent  au  grand  jour,  à  quoi  qu’elles  s’attachent*! 

Au  surplus,  interrogez  votre  envoyé  sur  l’état  des  affaires 
et  sur  les  événements  quels  qu’ils  soient;  restez  convaincu  de 
ce  qu’il  vous  dira  ,  et  sachez  bien  qu’il  en  est  ainsi. 

Ecrit  dans  la  première  décaile  de  la  lune  deReby’  second , 
l’an  neuf-ccnt-trentc-deux  (de  l’iiégire),  [vers  la  nii-févrie]* 
iSafî  de  J,  C,]. 

De  la  résidence  impériale  de  Constantinople  la  bie  n  gar- 
dée  et  la  bien  munie®. 


*  Nable  et  indirecte  allusion  à  la  destinée  de  IHîîi  des  ancêtres  de  Sultan- 
Sulcyman.,  je  veux  dire  Siilun- Bayeîtid  (  vulgù  Rajazet)  surnommé  Yldï^ 
rim,  le  foudre f  quatrièiue  prince  de  la  dA^nasiîe  ottomane,  qui  fut  vaincu  par 
Tamerlau ,  en  jtiîü  1 403  ,  et  uiourul  dans  les  fers  de  son  enneiuî  le  9  mars  t 
^  M*  Jouannîn  sVst  efforcé  de  rendre  le  sens  de  ce  passage,  sans  s’ecaiier, 
ponr  ainsi  dirct  dit  simple  mol  à  inot^  Toutefois,  ceux  qai  ont  1  babitude  des 
usages  et  des  réticences  du  langage  des  Orientaux,  u’oiit  pas  de  peine  à  recon- 
naître  dans  celte  expression^  et  surtout  dans  les  deux  deruières  phrases  où  II  est 
question  de  la  justice  divine  et  de  la  volonté  de  Dieu,  une  sorte  d’engage* 
ment  dont  Frangipani  était  sans  doute  chargé  de  développer  la  portée,  sans 
qu’on  en  eut  exposé  le  secret  dans  une  lettre  qui  pouvait  tomber  entre  les 
mains  de  Cbai'ieS’Qiijnt.  Les  évéueuients  des  années  iSafi  et  i5a7  pourront 
donuer  uue  idée  de  la  nature  de  ces  engagements ,  et  ce  point  historique  est 
digue  de  recberohes  et  dV’tudes» 

3  La  richesse  îiiépuîsable  des  ateliers  de  MM.  Firiuîii  Didnt,  où  toutes 
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Cette  lettre  porte  une  empreinte  de  dignité,  de 
fermeté  de  caractère,  de  philosopliie,  de  patience, 
qui  aurait  relevé  le  courage  de  François  dans  sa 
prison,  si,  lorsque  cette  réponse  arriva  en  France,  le 
roi  n’avait  pas  eu  déjà  recouvré  sa  li])erté.  Ce  ne  sont 
pas  des  paroles  de  chancellerie,  et  tles phrases  d’usage, 
ces  mots  sublimes  :  «En  ces  temps-ci,  que  des  empe- 
«  reurs  soient  défaits  et  prisonniers ,  il  ny  a  rien  qui 
«  doive  surprendre.  Que  votre  cœur  se  réconforte! 
«  que  votre  ame  ne  se  laisse  pas  abattre  !...  J’ai  soumis, 
«  dans  toutes  les  saisons,  des  provinces  et  des  forte- 
<f  cesses  puissantes  et  de  difficile  abord  ;  je  ne  dors 
«  ni  nuit  ni  jour,  et  mon  épée  ne  quitte  pas  mes 
«  flancs.  »  Et  dans  la  suscription ,  cjiielle  admirable 
définition  de  Dieu ,  «  celui  qui  accorde  et  ne  reçoit 
jamais  l  » 


aortes  de  caractères  frannaïa  et  etrangers  se  trouvent  réunis;  les  ressources 
merveîUeuses  d’un  établUseiDent  où  sont  coTumencég  j  contînuéa  et  achevés 
avec  perfection  tant  d’guvrages  de  tout  genre,  et  jusqu'à  cette  entreprise  co¬ 
lossale  et  en  vérhé  monumentale  de  la  réimpression ,  avec  des  additions  sans 
nombre,  du  Dictionnaire  de  Heurt  Étienne,  entreprise  dans  laquelle  on  peut 
déjà  croire  que  les  presses  rivales  de  rAngîeterre  seront  vaincues;  toutes  ces 
prodigalités ,  que  je  trouve  comme  sons  ma  main,  me  perraetienî:  de  présenter 
ici  le  texte  turc  de  la  de  Suleyman,  iiiipiimé  eûmiuâ  il  le  serait  à  Cons¬ 

tantinople, 

Les  premières  lignes  sont  écrites  en  lettres  d’or,  bordées  d'uQ  filet  noir 
très-léger et  en  caractères  dits  employés  d’ordinaire  dans  les  titres  et 

dans  les  inscriptions  des  monuments. 

Les  variantes  mises  à  la  fin  du  texte  turc  n’indiquent  que  la  différence  de 
rorlbographe  du  xvi*  siècle  avec  celle  d'aujourd'hui,  On  a  aussi  rejeté  à  la  fin 
les  notes  explicatives  (A)“(b)-“(C )—(!>). 
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Les  anciens  n’ont  pas  adressé  à  des  monarques  in¬ 
fortunés  des  consolations  plus  touchantes  que  celle-ci  : 
«  Que  la  justice  tlivine  nous  rende  l’exécution  du 
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Ici  est  le  thoagh-ra  ou  paraphe  împénal  de  Sultan-Sulcyiuan-Khan.  Ce 
tbougli-ra  est  trace  en  hleu  astur  liséré  d’or  ;  il  contient  les  mots  suivants  : 

Châh-Suleyman-Khan  ibni  SéUin-Khan  Muzhajfèr  daima. 
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«  bien  facile!  que  ses  vues  et  sa  volonté  apparaissent 
U  au  grand  jour,  à  quoi  qu’elles  s’attachent!  3) 

Vétat  des  affaires  sur  lequel  François  peut 
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interroger  son  envoyé,  était  l’assurance  tle  nouveaux 
armements  qui  devaient  inquiéter  Charles-Quint. 

Enfin  ,  aucun  conseil  pervers ,  comme  on  aurait  pu 
en  attendre  tFiin  Turc  qu’on  appelait,  dans  toiite  la 
clirétienté,  un  barbare,  ne  s’est  glissé  dans  cette  lettre 
de  l’allié ,  de  l’ami ,  de  l’indomptable  guerrier ,  du 


(A)  Les  noms  de  Sultan-Bayezid ;—{?>)  de  SuUan-Scrim; —  (C)  de  Ckah-Suîtan^ 
Sulejtncin^Khctn  sont  écrits  en  iettrcs  d’aîui^  bordées  d  un  blet  d  or  j  le  troisième 

eaî  en  carACtères  plus  grands,  —  (D)  Ces  trois  mots 


1  i i  ’  1 
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grancl  empereur  qui,  à  tant  tie  gloire,  ajouta  celle  d’i- 
initer  les  glorieux  exemptes  (rainour  pour  les  arts  que 
l^ranrois  P*  avait  reçus  des  papes,  et  qu’il  avait  ensuite 
donnés  à  tout  le  reste  tle  TEurope.  Nous  savons  que 
Suleyman  avait  attiré  à  Constantinople  d’lial)iles  pein¬ 
tres  italiens;  que,  semblaljle  à  son  aïeid  Mahomet  II , 
qui  y  avait  fait  veïiir  de  Venise  Genlil-ilellin ,  et  se 
jnettant  au-dessus  tles  préjugés  du  Coran,  il  avait 
voulu  avoir,  dans  son  palais,  les  porti-aits  des  plus 
grands  souverains  de  l’époque  :  mais  nous  ignorons 
si  les  annales  turcpies  ont  conservé  fidèlement  la 
trace  historique  de  ces  invitations  glorieuses  qui.se 


sont  écrits  en  lettres  d’or,  pùr  égard  pour  le  nom  sacré  de  Dien:  (  Âlhth  *1)1  )  • 
mot  qui  se  trouve  répété  trois  fois  daus  le  corps  de  cette  pièce j  et  toujour.s 
tracé  en  lettres  d^ûr* 

Telle  est  La  copie  da  (exte  original  de  la  lettre  de  Sultan^Suleymanj  surnommé 
Kiiaouni^  c’est-à-dire  le  dixième  prince  de  la  dyiiàstîe  ottomane, 

adressée  à  François  roî  de  l'raure,  dans  Les  dix  piemieis  jours  de  la  lune 
de  Keby^nssaaî,  y32  de  Thégire,  c’est-a-cllre  du  1 5  au  24  février  î5u6  de  J.-C. 

Cette  lettre  J  dont  j'aî  dû  lu  première  connaissance  à  M.  Reîiicjud  ,  appiir- 
tîent  à  la  Bihlioihèque  du  Roî^  tnànusci  ils,  fonds  de  Béllmne^  85^07,  et  fait 
partie  d^un  lectieîl  de  lettres  autugrfipbes  et  d'autres  de  François  des  papes 
Paul  Hf  et  Clément  Yir ,  de  Henri  VÏU,roî  d’Angleterre,  etc,,  des  cardinaux 
Farnèse  et  de  Guî.se,  etc.  Manuscrit  in-fol*  aux  amies  de  Sully  j  et  relié  en  ma- 
roqiini  rouge. 

Je  ccnsîgnerai  ici  tons  mes  reincrcienients  à  Jouannîu*  Cet  estiniabîe  agent 
polîtiijiie,  f^ui  a  si  bien  inérïté  de  sa  pairie,  qu’il  a  hanorablcnïent  et  courageuse¬ 
ment  servie  j^eiidant  dîx-sept  ans  de  séjour  et  de  voyages  en  Turquie  et  en  Perse , 
a  rais  une  coin  plaisance  et  une  boulé  singulières  à  composer  cette  iraduction* 
Toutes  les  noies  qui  raccouipagnent  ainsi  que  le  texte,  apparfiennentà  M,  Jouan- 
Tiîn.  C’est  en  vérité  une  soiie  d’ouvrage  complet  qu’il  a  entrepris,  et  achevé 
avec  lin  laleni  tout-à  fait  digne  d'èlogcs*  Ceux  f]ne  ha  donneront  a  ceî  égard 
les  orientalUtes  de  tous  les  pays,  lui  seront  sans  doute  encurç  plus  iigréaldes 
que  les  mîenSp  Me  trouvant  ici  intéressé  vivement  par  la  reconnaissance,  je 
puis  paraître  suspect  ,  mais  je  me  mets  à  mon  aise  dans  mes  senllmenis  de  gr«a- 
litudcj  parce  que  je  sais  d’avance  que  les  suffrages  des  plus  dignes  connais¬ 
seurs  et  des  i)l nitrations  européennes  dans  ce  genre  d’études,  sont  acquis  à 
M.  Jouannin  ,  ^juclque  effort  que  sa  générnsiié  croira  devoir  faire  pocir  ne  par¬ 
ler  jamais  qu’avec  inodfsltç  d\m  si  mile  iravniL 
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sont  renouvelées  sous  Louis  XIV  appelant  le  Bernin, 
et  sous  Napoléon  appelant  Canova,  Ces  tlerniers  faits 
de  notre  propre  histoire  sont  connus  dans  leurs  dé¬ 
tails,  tandis  (pie  tous  ceux  qui  concernent  François  1®*^ 
ne  sont  pas  encore  publiés  :on  connaît  rempressenient 
(pie  le  fondateur  du  collège  de  France  mit  à  employer 
le  Priniatice,  les  encourageineiils  oiferts  à  I.,éonard 
de  Vinci,  les  recoinniantlations  délicates  par  lesquelles 
il  sauva  de  la  mort  Jienvenuto  Cellini,  qu’il  fit  récla¬ 
mer  si  à  propos  et  si  adroitement  par  le  cardinal  de 
Ferrare  ^ ,  mais  on  ne  connaissait  pas  jusqu’ici  les  dé¬ 
marches  de  ce  prince  pour  obtenir  des  ouvrages  de  Mi¬ 
chel  Ange.  Macluavel  (pii  n’a  pas  fait  mention  de  son 
audacieux  et  divin  contemporain,  Machiavel  que  j’ex¬ 
cuse  ,  parce  que,  sous  le  rapport  des  arts,  je  vois  (pi’il 
était  austère  à  la  manière  des  anciens  Romains,  per¬ 
mettra  néamiKJÎns,  pour  sa  punition,  que  je  rapporte 
une  lettre  inédite  adressée  par  François  à  Micliel- 
Ange  hii-méme.  Voici  cette  lettre  (pie  It^s  lecteurs  ita¬ 
liens  et  français  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  ici. 

n  S*;  fllichel-Angelo ,  pour  ce  cpie  j’ay  grant  désir  d’auoir 
quelques  hesongnes  de  votre  ounraige,  j’ay  donné  charge 
à  lahhé  de  Saint -Martin  de  Troyes*,  présent  porteur  que 
j’enuoye  par-delà,  d’en  recouurer,  vous  priant,  si  vous  auez 
queUiues  choses  excellentes  faictes  à  son  arriuée,  les  Iiiy 
vonlloir  bailler  en  les  vous  bien  payant,  ainsi  tfue  je  lui  ay 
donné  charge,  et  dauantaige  voidloir  estre  contant,  pour 
famour  de  nioy,  (pi’it  molle  le  Christ  de  la  Minenie®,  et  la 


I  di  Remenuto  Celüm^  Firenze^  183“^»  tüm,  !,  pag.  345. 
i  L’abbti  (le  Sajut-Mariin  de  Troyes  est  Francoîa  Priiwaticej  pemtre  ti'èa- 
ecièbre^  à  qui  Ton  doit  h  fameuse  gulerie  de  Ponlaînebleau. 

^  Le  fameux  Chi’ist  qui  exLsie  encore  à  drotie  du  tnaîire-autel  de  T  église  de 
la  I\tîncrve  à  Rome.  CVst  tm  des  beaux  ouvrages  de  MicbebAnge.  Notre  Sei¬ 
gneur  y  est  représenté  debout,  tenant  eu  maîü  la  croix,  et  quelques  înslru- 
lueiita  de  sa  passion  ^  le  roseau  ,  Péponge  et  les  cordes.  Le  caractère  de  la  létc  a 


É 


CIIAPITRK  XL. 


t3'3 


Notre  Dame  de  la  Fcbre  affin  que  j’en  puisse  aorner  l’une 
de  mes  chappelles ,  comme  de  ciiose  que  l'on  m’a  assuré 
estre  des  plus  exquises  et  excellentes  en  votre  art.  Priant 
Dieu,  S’!  Michel- An g%  qu’il  vcjiis  ayl  en  sa  garde.  Escrîpt  à 
Saint  -  Germain  en  Laye,  le  6iij  jour  de  féurier  mîl  cinq 
cent  et  quarante-six  (1547). 

Sisné,  FllANCOYS. 


Sii^né  ^  Laubespine 


Au  S*;  Michel- A ngelo, 


J^ai  été  amené  à  faire  un  singulier  rapproclieineni, 
en  montrant  François  en  correspoiulance  si  intime 
avec  Suteyinan,  renneini  des  clrrétiens  (cii’constance 
qui  a  fait  réjtandre  contre  le  monarque  Ci  iris  liai  lis  su  ne 


pcQt-être  quelque  chose  fie  tmp  irrité.  Les  muscles  des  maîris  paraUsent  aussi 
nn  peu  trop  prononcés^  parce  qu'ib  sont  en  repos. 

ï  La  Notre- Dame  de  la  Kèbre  est  le  beau  groupe  qui  exîsle  encore  eu  ce 
moment  sur  Titulel  de  la  première  cliapelle  a  droite,  en  entrant,  dans  la  basi- 
ilque  de  Saint-PîeiTC.  Micliel-Auge  (  né  en  r 4 74,  cinq  ans  apres  Machiavel  ) 
avait  composé  ce  groupe  eu  1498.  Il  représente  la  Vierge  tenant  sur  ses  ge¬ 
noux  son  fils  descendu  de  la  croix-  C’est  un  admirable  morceau  de  sculp¬ 
ture;  on  rappelle  aujourd’hui  U  Piété. 

a  François  avait  ^  dans  son  département  des  étrang^ers  ^  deux  secrétaires 
du  nom  de  Latibesplne,  le  pere  et  le  fils.  Le  père  dirigeait  les  affaires  relatives 
k  FEmpereur,  à  l’Espagne,,  au  Portugal ,  aux  Pays-Bas,  à  TAngleierre  ,  k  TÉ- 
cosse.  Le  fils  était  ebarge  de  celles  qui  étalent  relatives  à  la  Savoie  ,  â  l’Alle¬ 
magne  et  a  la  Suisse.  La  lettre,  suivant  la  règle,  aurait  dii  être  signée  |ïar  le 
prédécesseur  de  Roberïet  D’AUuye  ,  petit-fils  de  Flurimoud  Robertet  f  dont  il 
est  questiun  lom*  I,çbap.  lit,  pag^44)ï  autre  secrétaire  du  département  des 
étrangers^  qui  avait ,  eu  i55y ,  dans  ses  attributions,  Tltalic^  le  Piémont  et  le 
Levant;  mais  apparemment  un  des  deux  Laubespjiie  était  cliaigé  plus  particu¬ 
liérement  de  ce  qui  concernait  les  arts  ,  ou  se  trouva  sous  la  main  du  ruî ,  quand 
il  voulut  duijïier  à  Micbel  -  Ange  ces  éclatants  témoignages  de  bienveillance. 
Laubespiue  père  étant  mort  le  12  novembre  iSby,  Nicolas  de  Neuville,  sieur 
de  Villeroi,  qui  avait  épousé  sa  fille  et  obtenu  sa  survivance  ,  occupa  sa  place. 
11  ti^avait  alors  que  vingi*qualre  ans.  Celuï-eî  fut  un  des  premiers  seerétaîrcs 
d’état  qui  signèrent  pour  le  roi.  Je  [^ternis  une  partie  de  ces  infurjuailuns  dans 
V Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  française  de  M.  de  FJassan; 
i8  r  I  ,  2^  éditiou  ,  tom.  3 ,  pag-  88, 
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beau  coup  d’accusations),  et  le  même  François 
écrivant  à  Michel-Ange  et  lui  demandant  des  choses 
exquises  et  excellentes  en  son  art  pour  en  aorner  une 
des  chappelles  royales  :  ainsi  PolitîaetPietas  osculatæ 
sunt^.  Si  cette  démonstration  envers  Michel-Ange  ne 
semble  ensuite,  ce  cjue  je  n’admets  pas,  qu’un  calcul 
d’orgueil  de  grand  prince,  je  puis,  sans  craindre  de 
prolonger  l’amende  honorable  de.  Machiavel,  puisqu’il 
va  éti*e  question  cle  politique  et  tle  respect  ]>our  la 
religion  tl’iin  état,  que  r(îcommande  tant  le  publiciste 
florentin  ,  je  puis  rapporter  une  autre  lettre  que  Su- 
le^inan  écrivit  à  François  en  réponse  à  des  démar¬ 
ches  très-actives  du  roi,  pour  favoriser  les  chrétiens 
de  Jériisalein  qui  n’avaient  d’autie  protection  en  Tur¬ 
quie  que  celle  de  la  France^.  Dans  cette  lettre,  Chah- 
Sultan-Sulejman-Khan  achève  de  montrer  son  esprit 
de  tolérance,  et  manifeste,  en  termes  affectueux,  la 
tlouleur  qu’il  éprouve  d’être  conti’aint  de  se  refuser  à 
la  demande  de  son  ami. 

Voici  cette  lettre  qui  excuse  si  complètement  la 
politique  de  F'i  ançois  Le  protocole  de  cette  pièce 

est  en  tout  semblable  à  celui  de  la  lettre  que  le  même 

> 

prince  adressa  en  février  iSiG  à  François  et  dont 


^  Én  subsîtîtaatit  tVatitrefl  t‘xpressîoDs ,  j’emprunie  cette  pensée  *\u  ps*  84 
qui  dît  ivfJuslhia  et  P  a  ûscnlatœ  » 

2  J'étûîs  delennmé  à  ne  p:is  insérei’  îcî  tradüctïnn  de  ceüe  autre  letlre  de 
Suleynian  ;  maïs  quelques  auteurs  ayant  imaginé,  à  propos  de  la  dîsette  presque 
absolue  de  mommients  rt^latîTs  aux  négociations  entre  Siileyiîian  et  Krancoîs 
disette  qn’on  déplore  dans  le  dépôt  des  aicblves  du  minustère  des  amiîres 
étrangères  ,  qii’appsremmriil  Kraneols  finit  par  érre  sî  houUiix  de  ses  rela¬ 
tions  avec  un  prince  infidèle,  qu'il  tiuba  de  faire  disparaiirc  toute  trace  de  ces 
mêmes  relations  ^  je  dois  répondre  que  tes  auteurs  n’ont  pas  fait  des  recliercbes 
très -approfondies  au  mÎTiistèie  ,  car  lïs  y  aiiraietit  trouvé  des  <-xîraîls  de  pièces 
originales  soit  en  français,  soit  en  iiaîien  ,  parce  que  les  pièces  originales  ont 
disparu.  Yoîcî  coinrnent  on  peut  expliquer  cette  apparente  destruction.  Col¬ 
bert  est  le  premier  quj ,  sous  Louis  XJ  V  j  établît  des  depots  de  pièces  diploma- 
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on  a  donné  la  traduction.  Nous  ne  le  transcrirons  donc 
pas  de-nouveau  ici. 


«  C  11  AH  -SULTAN-SU  LE  YM  AN-KH  AN , 

A  TOI,  FRANÇOIS, 

QUI  ES  PRINCE  («£r)  DU  PAYS  DE  FRANCE  ! 

Vous  avez  adressé  à  ma  cour,  résidence  fortunée  des 
Sultans ,  qui  est  l’Orient  de  la  bonne  türection  et  de  la 
félicité,  et  le  lieu  où  sont  accueillies  les  coinnmnications  des 
souverains. . . .  ,  une  lettre  par  laquelle  vous  me  faites  con¬ 
naître  qu’il  existe  ».!ans  la  place  forte  de  Jérusalem,  faisant 
partie  de  mes  états  l>len  jjardés,  une  église  autrefois  entre 
les  mains  du  peuple  de  Jésus  ,  et  qui  avait  été  postérieure¬ 
ment  changée  en  mosquée  :  je  sais  avec  détail  tout  ce  que 
vous  avez  dit  à  ce  sujet.  S’il  en  était  ainsi,  en  considéra¬ 
tion  de  raiiiitlé  et  de  l'affection  qui  existent  entre  notre 
glorieuse  majesté  et  vous,  vos  désirs  ne  pourraient  qu’être 
exaucés  et  accueillis  en  notre  présence  qui  dispense  la  féli¬ 
cité.  Mais  cette  question  spéciale  n’a  rien  de  semblable  à  des 
cas  ordinaires  de  biens  meubles  ou  immeubles  :  ici  il  s’agit 
d’un  objet  de  notre  religion  j  car  ,  en  vertu  des  ordres  sacrés 
du  Dieu  Irès-liaut,  le  créateur  de  l  uiiivers  et  te  bienfaiteur 
d’Adarn,  et  conformément  aux  lois  de  notre  prophète  le  so- 

» 

tiques,  et  qni  exige?  que  tout  fonctîonnaîre  fîu  gouveineiiient  remît  les  Jo- 
cuments  qu’il  aurait  eutre  les  mains.  Auparavant ,  tout  ambassadeur  et  îuinistre 
ëlaît  libre  de  disposer  des  pièces  qui  appartenaient  à  ses  négociations;  e’est 
pour  cela  que  les  pièces  originales  turques,  antérieures  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  ne  se  retrouvent  plus  que  dans  certaines  collections  formées  par  des 
amateurs  de  l'époqtie,  d^oîi  quelques  unes  sont  passées  dans  divers  établis- 
sements  publics^  En  conséquence  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'aï  inséré 
jci  la  tra  duc  Lion  de  cette  lettre  de  Suleymau  qui  existe  dans  les  archives  du 
royaume  confiées  aux  soins  du  savant  M,  Duunou.  J’en  dois  la  counuissanee 
à  M.  Jouannin  qui  en  a  fait  la  iradnctîou  sur  un  fav  récemment  déposé 

par  îuî  aux  archives  des  affaires  éi rangeras.  Eu  me  communiquant  celte  pièce 
intéressante,  M,  Jouamun  m’avaît  aussi  remis  une  cupîe  du  texte  turc  qu'tl  sc 
propose  de  publier  dans  quelque  recueil  scientifique* 
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leil  des  deux  mondes  (sur  qui  soient  la  bénédiction  et  le  sa¬ 
lut!),  cette  église  est,  depuis  un  temps  infini,  convertie  en 
mosquée,  et  les  musulmans  y  ont  fait  le  namaz  {prière  cano- 
niqite  des  Mafiométans).  Or,  aujourd’hui,  altérer^ ,  par  un 
cliaiigeineiit  de  destination ,  le  lieu  qui  a  porté  le  titre  de 
mosquée  et  dans  lequel  on  a  fait  le  nainaz  ,  serait  contraire 
à  notre  religion  •  en  un  mot,  même  si  dans  notre  sainte  loi 
cet  acte  était  toléré ,  il  ne  m’eût  encore  été  possible  en  au¬ 
cune  manière  d’accueillir  et  d’accorder  votre  instante  de¬ 
mande,  Mais  ,  à  l’exception  des  lieux  consacrés  à  la  prière , 
dans  tous  ceux  qui  sont  entre  les  mains  de  clirétiens ,  per¬ 
sonne,  sous  mon  règne  de  justice,  ne  peut  inquiéter  ni 
troubler  ceux  qui  les  habitent  :  jouissant  d’un  repos  par¬ 
fait,  sous  l’aile  de  ma  protection  souveraine,  il  leur  est  per¬ 
mis  d’accomplir  les  cérémonies  elles  rites  de  leur  religion^ 
et  maintenant  établis  en  pleine  sécurité  dans  les  édifices  de 
leur  culte  et  dans  leurs  quartiers  ,  il  est  de  toute  impossibi¬ 
lité  que  qui  que  ce  soit  les  tourmente  et  les  tyrannise  dans 
la  moindre  des  clioses.  Que  cela  soit  ainsi! 

Ecrit  dans  la  première  décade  de  la  lune  de  Muharrem- 
ulharam,  année  neuf-cent-trente-cinq  (de  l’Hégire),  [c’eif- 
(l'dire  ‘Vers  la  mi^septembre  de  7.-C. ]. 

De  la  résidence  impériale  de  Constantinople  la  bien  mu¬ 
nie  et  la  bien  gardée. 

Dans  cette  dernière  correspondance  du  chrétien  et 
du  miisnhnaii ne  voit-on  pas  déjà  pointb  e  cette  au¬ 
rore  de  civilisation  (pü  tievait  plus  tard  répandre  sa 
vive  lumière  sur  l’iMtrope?  François  a  en  ses  his¬ 
toriens;  pourquoi  Suleyniaii  n  aurait-il  pas  aussi  les 
siens  dans  notre  langue?  Pourquoi  nos  savants  orien¬ 
talistes  n’entreprennent-ils  pas  cette  œuvre  glorieuse  ? 


^  Le  mol  turc  faiblemenî  traduit  [ïar  altérer:  mais  celte  inter¬ 

prétation  esSt  pour  tant  lidèle. 

=  Au  sujet  des  premières  relalïous  diplomatiques  eiilre  la  France  et  la  Porte  » 
il  existe  un  mémoire  curieux  de  M.  de  Haminer,  dans  le  journal  asiatique  de 
Janvier  1827* 
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Je  sais  qu’après  avoir  épuisé  les  matériaux  que  ren¬ 
ferment  no.s  éta])iisseinents  publics  et  nos  collections 
tramaleurs,  il  faucli’ait  pouvoir  recourir  aux  sources 
même  à  Constantinople,  et  que  les  préjugés  <le  reli¬ 
gion  se  sont  oj)j)osés  jus(|u’ici  et  s’o])poseront  long¬ 
temps  à  <le,s  communications  très-faciles  à  ce  sujet; 
mais  une  iiivestigation  générale  de  toutes  les  ricliesses 
dans  ce  genre  rpii  j>euvent  exister  en  France,  en  Al¬ 
lemagne,  à  Londres  et  en  Italie,  n’a  pas  encore  été 
entreprise.  Avant  les  relations  de  François  avec 
Stileyman,  qui  devinrent  si  intimes,  comme  on  l’a  vu, 
Bajazet,  aïeul  de  Suleymaii,  avait  écrit  à  Cliarles  Vlil, 
et  avait  chargé  un  agent  nommé  Antonio  Rericho  de 
lui  faire  des  connminicalions.  Ce  qui  est  bizai're,  c’est 
que  la  lettre  tle  créance  est  en  italien  mêlé  tle  latin, 
avec  cette  suscription  latine;  Serenissimo  et  excellcn- 
tissimo  domino  Carulo  Francie  régi  — fratri  nostro 
carissimo.  liaj  azet  déclare  rlatjs  cette  Ictti-e  (pie  lleri- 
cho  a  toute  sa  confiance,  et  (pi’tl  rapportera  au  roi 
des  choses  qu’on  lui  a  commis  de  faii'e  connaître. 

«  Donnez-lui  créance,  comme  à  une  personne  afiidi'e,  en¬ 
voyée  par  nous,  et  tout  ce  qu’il  vous  dira  sont  nos  paroles  : 
de  Constantinople,  le  4*  du  mois  de  juillet,  l’an  de  notre 
prophète  8^3  ,  et  l’aTi  du  Seigneur  (îliri.st  14B8  '.  » 

Tl  y  a  aussi  une  lettre  originale  tunjue  àCarpentras; 
il  est  à  désirer  qu’elle  soit  copiée  et  traduite. 

Enfin,  indépendamment  de  la  facilité  (pi’ojt  a  decom- 
pidser  les  chroniques  ottomanes  <pi’on  possède  à  !*arls, 
je  puis  dire  qu’il  existe  à  la  bibliothèque  du  roi  une  V4e 
de  Suleyinan  en  langue  turque®  :  de  plus,  un  auteur 


*  Cette  Jeltre  estraordînaire  se  trouve  à  la  TUbliotbêque  du  RoL  Passages 
ci*ou(remerj  u"  10^02  5,  B* 

2  Süleyiiian*Sanjè.  Histoire  de  Suleyman,  par  Kara-Tcbèlebj-Zadè-Âbdulazîz. 
ManuSi  on,  supplément  furc  ^ 
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arabe  a  composé  la  Vie  d’Arondj  ( Barberon sse)  et  de 
Kbaïr-eddin  son  frère personnages  célèbres,  niais 
bien  moins  importants  que  Siileyman  qui  gagna  la 
bataille  de  Mohaez,  où  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  per¬ 
dit  la  vie;  qui  commanda  tlans  onze  campagnes,  et 
(jui  obtint  les  surnoms  de  gi’and,  de  magnifique,  de 

législateur),  et  de  iiiartyi’  parce  qu’il  mourut 
dans  une  guerre  au  siège  de  Szigheth.  Sous  lui  la  langue 
turque,  dit  M.  Aiidiffret  se  perfectionna  et  s’enrichit 
par  le  mélange  tie  l’arabe  et  du  persan.  Enfin,  l’iiistoire 
de  Suleyman  compléterait  l’histoire  de  l’Europe,  dans 
un  siècle  où  florissaient  François  Charles-Quint  et 
Henri  VIII. 


1  Cette  Vie  est  intitulée  :  Ghazewat  Arou^îj  wè  Rhaïr-eddin;  les  pienz 
exploits  d'Aroudj  et  de  Rliaïr-cddln,  fondît leiïi'S  de  rOdjak  d'Alger.  M.  Yen- 
turC' Paradis  en  à  lîiit  une  ittiduotioti  fidèle  <|iiî  se  trouve  écrite  de  sa  müin  à 
la  Bibliotlièqcie  du  Roi  (  manuscrits  orientaux  :  traductions);  il  y  est  question 
souvent  de  la  gramlciir  de  Suleyman  qui  devait  mettre  Rhaïr-eddtn  à  la  tête 
d'uDc  armée  formidable  qu'il  autait  coriduile  en  Espagne,  Ce  vaste  projet  ne 
reçut  pas  d'ûxécutîou ,  et  sans  doute  il  n'eùt  pas  réussi;  aussi  Suleyman  a 
conservé  presque  intacte  la  gloîic  qu'il  a  acquise  dans  les  armes. 

*  Art.  Solyman  ;  Biographie  uniŸerseUe^ 
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Retournons  en  Italie  où  les  inquiétudes  des  diffé¬ 
rents  gouverneinents  ne  pouvaient  qu’aiigiiientei’  à 
mesure  que  la  (pierelle  des  deux  rois  s’aigrissait,  mal¬ 
gré  les  assurances*  ((u’on  se  donnait  de  part  et  d’autre 
pour  ramener  ei»  Europe  une  paix  durable. 

L’Italie  surtout  destinée,  comme  le  disaient  ses  pu¬ 
blicistes,  à  tievenir  la  proie  de  l’empereur  tout-|»iiis- 
sant,  ou  à  se  jeter  tlans  le  parti  de  François  1®*^  trop 
mallieureux,  commençait  des  prépai'atîfs  de  défense. 

Clément  VU  se  rendant  aux  motifs  qu’avait  allé¬ 
gués  Machiavel  pour  prouver  qu’il  fallait  organiser 
une  résistance,  lui  ordf>nna  de  rédiger  un  examen 
raisonné  des  fortifications  qu’il  y  aurait  lieu  de  faire, 
pour  mettre  à  l’abri  d’une  attaque  la  ville  de  Florence: 
c’était  flatter  notre  auteur  qui,  sous  ce  rai)port,  ai¬ 
mait  à  commimiquer  ses  idées.  Il  demande  d’abord 
l’envoi  fie  quelques  fontls,  afin  (ju’on  ne  mette  pasuji 
impôt  nouveau  sur  les  citoyens,  et  il  propose  d’at¬ 
tendre  f[ue  la  récolte  soit  finie,  et  de  commencer  les 
fossés  au-flelà  de  l’Arno,  en  y  enqiloyant,  suivant  l’u¬ 
sage  du  tenq)s ,  des  hommes  de  corvée  fie  1 8  à  5o  ans. 
Quelque  temps  après,  il  adresse  au  pape  le  rapport 
intitulé  :  Relation  cVune  visite  Jatte  pour  Jbrti/ier 
Florence.  Cette  relation,  tres-détaillée,  est  un  vérita- 
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hle  momoire  d’iinljilc  officier  du  génie  :  tous  les  moyens 
lie  fortifications  propres  à  arrêter  l’en nemi  y  sont  indi¬ 
qués  avec  clarté.  On  remarque  ce  passage  qui  prouve 
avec  quel  zèle  IMachiavel  servait  les  Médicis  : 


«  Le  capitaine  f  comte  Pierre  Navarre  ')  a  observé  que  les 
habitants  qui  sont  la  terrasse  dépemlutite  du  pont  alla  Car- 
raja^  se  trouvent  seigneurs  du  fleuve,  et  il  voudrait  leur 
enlever  cette  seigneurie  en  faisant  un  mur  qui  couvrît  leurs 
maisons^  et  il  dit  ([u’à  cause  des  trahisons  il  nest  pas  hien 
que  les  particuliers  soient  maîtres  de  celte  partie  du  fleuve.  »• 

Il  ne  fatit  pas  douter  que  Clément  VII  ne  continuât 
d’accorder  à  Machiavel  une  entière  confiance,  et  ce 
sentiment  se  retrouve  dans  beaucoup  tl’occasions  ;  car 
il  avait  tant  tle  talents  différents,  qn’après  avoir  ob¬ 
tenu  une  honorable  confiance  comme  historien,  il 
était  consulté  corrime  politique,  et  encore  comme 
écrivain  militaire. 


Une  lettre  à  Guicciardini ,  <lu  4  avril,  laisse  sotq>- 
çonner  que  toutes  les  précautions  vont  être  prises, 
meme  pour  le  cas  de  siège  :  home  et  Florence  étaient 
si  unies  depuis  qu’un  autre  Médicis  avait  succédé  à 
Léon  X,  que  les  intérêts  des  tleiix  états  étaient  comme 
confondus.  Guicciardini  se  trouvait  alors  à  Home;  il 


jouissait  d’un  grand  crédit  auprès  du  pape  qui  lui  avait 
confié  la  place  tle  gouverneur  de  Alodéne,  avec  le  ti¬ 
tre  de  Heutenant  de  Sa  Sainteté,  et  il  avait  soin  de 
lui  monti-er  toutes  les  réponses  de  Machiavel,  Dans 
celte  nouvelle  lettre  il  est  question  du  comte  Piétro , 


*  On  avait  envoyé  piX'S  de  lui  Pierre  NiiVcarre  qnî  alors  la  réputation 

d^étre  un  ûe&  meilleurs  ingéuîeurs  connus.  Il  s^élait  distingué  auparavant  au 
siège  du  château  de  POEuf,  â  Naples^  avait  cODltibaé  â  faire  repren¬ 

dre  sur  les  h'rarjcâîs.  l'ait  prisonnier  à  ht  balaille  de  Eavenne  il  «iViiIt  quitté. 
Ip  service  d^Espagne,  et  II  était  passé  à  celui  de  France,  A  la  fin  de  il 

fut  nommé  eommandant  de  la  flotte  combinée  du  pape  et  du  roi. 
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probablement  du  même  comte  Pierre  Navarre  dont  il 
vient  d’ctre  parlé. 

«Le  comte  Pierre  sera  ici  demain,  et  après-demain  notis 
nous  efforcerons  de  lui  tirer  de  la  tête  ce  qui  pourra  s’y 
trouver  encore.  » 

Les  dangers  du  pape  et  de  Florence  tenaient  tou¬ 
jours  occupé  l’esprit  de  Maclnavel.  Il  |irédit  en  quel¬ 
que  sorte  les  affreux  malheurs  de  1627,  dès  le  17  mai 
Il  écrit  à  son  ami  ces  propres  paroles  qui,  si 
on  les  rapproche  des  événements  de  l’année  suivante, 
doivent  faire  une  vive  impression.  Il  veut  exciter  le 
pape  à  se  pronoitcer  contre  les  Espagnols  et  les  Impé¬ 
riaux,  et  à  se  déclarer  pour  François 

n  J’ai  entendu  les  rumeurs  de  la  Lombardie  ;  on  connaît 
de  toutes  parts  la  facilité  f|u'il  y  aurait  à  chasser  ces  malheu¬ 
reux  de  ce  pays.  Pour  l’amour  de  Dieu,  ne  perdez  pas  cette 
occasion ,  et  souvenez-vous  que  la  fortune  et  nos  mauvais 
conseils,  et  de  pires  ministres  avaient  conduit  non  le  roi, 
mais  te  pape  en  prison.  Les  mauvais  conseils  des  autres  et 
la  même  fortune  ne  l’en  ont  pas  tiré  Tâchez,  pour  l’amour 
de  Dieu,  qu’actuellenient  Sa  Sainteté  ne  tombe  pas  dans  le 
même  danger,  dont  vous  ne  serez  pas  délivrés,  tant  que  les 
Espagnols  ne  seront  pas  chassés  de  la  Lombardie,  où  ils  ne 
pourraient  plus  retourner.  » 

«  Il  me  paraît  voir  l’empereur,  observant  que  le  roi  lui 
manque,  et  faisant  au  p.ipe  de  grandes  offres  qui  devraient 
trouver  toutes  les  oreilles  bouchées ,  pour  peu  de  souvenir 
que  vous  eussiez  des  maux  soufferts  et  des  menaces  dont  on 
vous  a  accaiilés.  Souvenez-vous  que  le  duc  de  Sessa*  s'en 
allait  disant  que  le  pontife  avait  commencé  tard  à  craindre 


ï  U  veut  dire  que  le  pape  est  comme  en  prîson  à  Rorae^  ou  li  n^est  plus 
défendu  par  la  proiectlon  d'une  paissance  ledourable,  où  enfin  il  se  trouve 
à  la  merci  de  Cbarles-Quint ,  qui  a  une  armée  près  de  Terraclne. 

^  Ambassadeur  de  rempereiir  près  le  Saint- Siège, 

IL  ]6 
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César  (l’empereur) ;  je  sais  que  les  choses  sont  en  un  tel  état 
que  si  le  pape  ne  laisse  pas  perdre  de  temps,  il  est  encore 
à  niênie  de  contenir  ce  monarque.  Vous  savez  combien 
d’occasions  ont  été  perdues^  ne  perdez  pas  celle-ci.  Ne  vous 
remettez  pas  à  la  fortune  et  au  temps ,  parce  que  le  temps  ne 
ramène  jamais  la  même  chose  ,  et  que  la  fortune  n’est  pas 
toujours  la  même.  J’en  dirais  davantage,  si  je  parlais  avec 
un  homme  qui  n’entendît  pas  les  secrets,  et  ne  conntit  pas 
le  monde.  Délivrez  d’un  long  souci  l’Italie,  extirpez  ces  énor¬ 
mes  bêtes  qui  nont  que  Je  visage  et  la  voix  de  l'homme^.  » 

Guicciardini  lui  répond  rpi’il  approuve  tous  ses  sen- 
tiineiits. 

Ou  était  arrivé  au  mois  tl’aoùtj  la  ligue  entre  le 
pape,  les  Florentins,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan 
dépossédé,  et  les  Français,  on  pourrait  dire  aussi  et 
Suleyiuan  lui-méme,  contre  Cliarles-Quint  seul,  avait 
été  arretée.  Guicciardini  demanda  au  pape  la  permis¬ 
sion  trenvoyer  de  sa  })art  Machiavel  au  camp  de  la 
ligue  qui  faisait  le  siège  de  Crénioiie,  pour  délivrer  le 
château  assiégé  par  les  troupes  de  rempereur.  Cette 
permission  obtenue,  Guicciardini  iiidi([ua  à  son  ami 
les  principaux  points  qu’il  devait  observer.  Tl  s’agissait 
surtout  de  bien  pénétrer  les  intentions  du  provédi- 
teur  pour  les  Vénitiens. 

Dans  l’intervalle,  nous  voyons  reparaître  Françr)i.s 
Vettori  qui  sc  souvipnl  toujmi.-s  .le  son  aiiibass;i.le  eu 
Allemagne  avec  Machiavel,  et  de  leurs  correspon¬ 
dances  après  sa  tlisgracc.  Il  lui  explique  ses  senti¬ 
ments  sur  les  événements  nouveaux,  il  déplore  une 
défaite  des  l'iorentius  sous  Sienne. 

■9 

«  j’ai  cnlcndu  dire  souvent  que  la  peur  est  le  plus  puis¬ 
sant  maître  qui  soit  au  monde,  et  j’en  ai  vu  une  expérience 
bien  certaine.  « 


ï  C’pAt  fies  AlleiiMUils  qne  Miichjûvri  parle  leî  flans  son  fHnAlîsirte  polirt<[tte 
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Les  Florentins  et  les  troupes  du  pape  avaient  fui, 
par  l’effet  d’une  terreur  ]>anique,  sans  s’apercevoir 
qu’ils  n’étaient  pas  poursuivis.  Ils  croyaient  que  les 
Siennois,  qui  tenaient  pour  reinpereur,  avaient  fait 
une  sortie,  et  les  Siennois  n’avaient  pas  quitté  leurs 
retrancheinen  ts. 

Vettori  appuie  avec  une  sorte  d’affectation  sur  la 
situation  des  choses. 

«  Le  pape  a  fait  cette  entreprise  avec  raison,  et  s’il  se  perd , 
personne  ne  poiuTa  dire  cpi’il  a  agi  avec  passion.  Je  ne  veux 
pas  juger  ce  qui  doit  arriver,  parce  que  je  .suis  tro|i  déliant. 
Je  ne  veux  pas  toutefois  cacher  mon  erreur  :  c’est  (juc  j’esti¬ 
merais  une  bonne  nouvelle  que  le  Turc  eut  pris  la  Hongrie  , 
et  qu’il  eût  marché  sur  Vienne,  que  les  IjUtliériens  eussent 
des  avantages  en  Allemagne,  que  les  Matues  que  César  veut 
chasser  d’Arragon  et  de  Valence  lui  résistassent,  et  qu’ils 
fussent  non-seulement  en  état  de  se  défemîre,  mais  à  même 
d’attaquer.  » 

Voilà  des  vœux  qui  ont  un  caractère  profondément 
passionne,  surtotit  dans  un  clirélien;  mais  il  ne  con¬ 
sidérait  que  l’ambitioii  tle  Charles-Quiiit,  et  la  crainte 
de  voir  la  patrie  opprimée,  tle  voir  maltraiter  parle 
pouvoir  iinj)érial  cette  belle,  cette  magnifique  ville  de 
Florence  qu’il  aimait  avec  tant  rrentbousiasme  '. 

«  Ici  il  est  venu  des  voyageurs  de  Milan  de  Crémone, 
qui  ont  fait  une  telle  relation  (les  Impériaux ,  soit  Alle¬ 
mands,  soit  F.spagiiols,  qu’il  n’y  a  personne  qui  M’idinàt 
mieux  voir  le  diable  que  ces  gens-là.  » 

..  Mon  conipère,  je  u’atme  pas  cette  manière  de  marcher 
avec  fai'mée  vers  la  France,  parce  que  la  ligue,  (pii  a  fait 
nue  si  grande  entreprise  pour  secourir  le  cliuteau(  où  étaient 
reiiferinés  des  Français),  n’a  pu  y  parvenir,  et  tju’cllt;  a 
laissé  ]ii‘endre  le  château  sous  ses  yeux.  ■> 
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Vettori  savait  qu’il  parlait  à  rauteur,  au  conseiller 
de  presque  toutes  les  mesures  qui  avaient  établi  la  li¬ 
gue.  Eu  effet  ,  (jiie  l’on  compare,  sinon  les  opérations, 
du  moins  les  intentions  de  la  ligue  avec  les  précé¬ 
dentes  lettres  de  Machiavel ,  on  verra  que  Clément  Vil, 
après  avoir  combattu  ses  conseils,  les  avait  presque 
tous  suivis,*  et  que  les  affaires  générales  de  l’Italie 
étaient  secrètement  tlirigées,  moins  quelques  opéra¬ 
tions  militaires,  par  Guicciardini  et  Machiavel  qui 
avaient  eu  seulement  à  se  défier  de  la  lenteur  des  Vé¬ 
nitiens  ,  et  du  peu  «de  courage  des  troupes  du  pape  et 
des  Florentins  eux-mêmes.  Le  secours  des  talents  de 
Jean  de  Médicis  vînt  à  manquer  aussi.  Jean  mourut 
cette  même  année,  et  la  perte  du  dernier  bon  général 
italien  laissa  toute  la  péninsule  à  la  discrétion  de 
l’empereur  ^  François  devenu  libre  balançait  à 
déclarer  (pi’il  ne  voulait  pas  rendre  la  Bourgogne,  et 
en  attendant  il  offrait  une  rançon  pour  ses  fils,  il 
acceptait  la  main  de  la  sœur  de  l’empereur,  et  il  lais¬ 
sait  ritalic  et  ses  hommes  d’état  se  consumer  en  vains 
efforts  pour  forcer  l’empereur  à  rentrer  dans  le 
royaume  de  Naples  d’un  coté,  et  de  l’autre,  dans  les 
provinces  allemandes. 

Vettori  inquiétait  encore  Machiavel  par  ces  paroles 
de  doute  et  de  désespoir. 

«  Ces  Français  peinent  à  envoyer  leur  secours.  Ici  on  com¬ 
mence  fort  à  douter  de  la  bonne  volonté  du  roi,  et  quoicpie 


*  Marlîn  cia  Beîby  psrle  iiinst  de  Jean  de  Médicîs  :  «Au  passage  d'üne  pe¬ 
tite  rîvièrt,  le  seigneur  Jean  de  Mcdieîs  fut  frappé  d'un  coup  d'aiqiieboiîEe 
par  la  jambes  dont  il  fut  coniraîncE  de  se  faire  porter  à  Maiiluiie ,  auquel  lieuj 
quelques  jours  après,  H  mourut  diubl  coup:  qui  fut  une  grande  perle  pour  la 
ligue*  car  U  esirtit  tenu  un  des  pïus  hoiiimc!}  de  guerre  d'Iralte.  3*^  lh\  Jes 
moires  de  messîre  31artm  du  iùm^  XFI/I  de  ia  collection  complète  des 

mémoires  relatifs  à  r histoire  de  France  ,  Paris,  rSit  -,  pag,  a  j  eir  34, 
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Robertet  écrive  des  lettres  de  feu ,  on  ne  le  croit  pas,  parce 
qu’on  n’en  voit  pas  les  effets,  et  l’on  ne  croira  indubitable¬ 
ment  qu’à  vous,  quand  vous  écrirez  que  des  Suisses  ou  des 
lances  au  service  de  sa  Majesté  commencent  à  paraître.  Il 
y  a  des  lettres  d’Espagne  du  9  juin  ;  César  était  à  Grenade 
avec  peu  d’argent,  et  l’on  remarquait  froideur  et  irrésolu¬ 
tion  pour  toutes  les  eboses.  » 


Une  lettre  de  celte  époque,  sans  adresse,  mais  de 
la  main  de  Machiavel  (  je  la  crois  écrite  au  comte 
Pierre  Navarre),  dépeint  la  mauvaise  intcdligeiice  qui 
règne  entre  les  chefs  de  la  ligue.  II  itlâme  surtout  la 
conduite  du  dtic  d’Urhin  de  la  Bovère,  et  il  couvre 
d’éloges  la  conduite  noble  et  ferme  de  Guicciartliiii. 

Comme  il  est  difficile,  que,  meme  tlans  les  circons¬ 
tances  de  dangers ,  il  ne  lui  échappe  pas  quelque 
plaisanterie,  et  que  ce  genre  de  gaîté  subite  est  une 
des  particularités  de  son  caractère ,  il  dit  : 


«  Nous  aurions  besoin  que  Junon  allât  prier  Eole  pour 
nous ,  et  lui  promît  la  comtesse ,  et  tout  ce  que  Florence  a 
de  dames  ,  pour  qu’il  donnât  la  lilierté  aux  vents  en  notre  fa¬ 
veur  ;  et  sans  doute,  sans  les  Turcs’ ,  les  Espagnols  seraient 
venus  faire  la  Toussaint  avec  nous.  « 


Cependant  les  Français  commencèrent  à  descentire 
en  Italie  vers  les  premiers  jours  de  septembre, 

Machiavel  avait  écrit  à  Guicciartliiii  quelques-unes  1526. 
de  ses  oliservations  militaires  .sur  les  opératian.s  de 
l  armée.  A  l’arrivée  tle  cette  lettre,  le  jirésidenl  Guic- 
ciardiiii  assemble  le  conseil  on  assistent  le  vice-légat, 
l ambassadeur  du  duc  tle  Milan,  le  lieutenant  du  niar- 
(|uis  tle  3Iantoue,  et  toute  la  hante  baronnie.  U  lit  la 
lettre  de  Machiavel  qui  est  généralement  approuvée. 


^  Nûps  voyons  ici  la  preave  que  Suleyman  avait  tenn  parole  à  François 
et  que  les  diversions  qu’il  avait  pzuDjises  inqniélaîeDt  reiiipereiir. 
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Voilà  lin  succès  tle  militaire  consultant  qui  est  bien 
dû  aux  sages  avis  (run  tel  maître  dans  cette  science  ! 

L’amitié  pour  Guicciardini  ne  se  démentait  pas.  As¬ 
sociés  tous  deux  dans  cette  entreprise ,  ils  ne  s’aban¬ 
donnaient  pas  run  l’autre.  Machiavel  ouvre  toujours 
le  fond  de  son  ame  à  un  ami  si  dévoué. 

(t  Quand  jarrivai  à  Modène ,  Philippe  vint  au-devant  de 
moi  et  me  dit  :  «  Est-il  donc  possible  que  je  n’aie  pas  fait 
une  chose  qui  ait  été  bien?  >■  Je  lui  ai  répondu  en  riant: 
«  M.  le  gouverneur*,  ne  vous  étonnez  pas,  c’est  votre  dé¬ 
faut.  Mais  cette  année ,  il  n’y  a  personne  qui  ait  fait  bien  et 
qui  n’ait  fait  tout  à  l’envers.  L’empereur  n’a  pas  pu  se  plus 
mal  conduire ,  puisqu’il  n’a  pas  envoyé  à  temps  du  secours 
aux  siens  ,  et  il  le  pouvait  facilement.  Les  Espagnols  ont  pu 
quelquefois  nous  faire  de  grandes  niches ,  et  ils  ne  l’ont  pas 
su  faire.  Nous  avons  pu  vaincre,  et  nous  ne  l’avons  pas  su. 
Le  pape  a  cru  plus  à  une  plumée  d’encre,  qu’à  mille  fan¬ 
tassins,  qui  lui  suffisaient  pour  le  garder.  Les  Siennoîs  seuls 
se  sont  bien  comportés  (ceux  qui  venaient  de  battre  les  Flo¬ 
rentins  sans  le  vouloir  ),  et  ce  n’est  pas  merveille  si ,  dans 
un  temps  fou,  les  fous  réussissent,  de  manière  qu’il  serait 
pis  d’avoir  fait  bien  que  d’avoir  fût  mal,  >» 


'  Ce  Philippe  J  dont  nous  ne  voyons  le  prénom  dans  ancunc  lettre  de  Guïe- 
ciardlniec  de  Machiavel  j  était  apparemment  commandant  de  Modéne  ou  Ouic- 
ciardiuî  avait  la  dignité  de  lieutenant  de  Sa  Sainteté.  Machiavel  appelle  ce 
Pliilippo  gouverneur^  probahlement  par  plaisanterteÉ 
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Cfpendant  le  pape  pensa  à  appeler  Macliiavel  à 
liome  :  mais  ensuite  il  fit  suspendre  ce  voyage,  et  il 
donna  à  Florence  l’ordre  de  l’expédier  au[très  de  Gnic- 
ciardini,  son  lieutenant  à  Modène.  La  lettre  de  créance 
est  délivrée  par  les  Signori  Otfo  di  Pratica. 

«■  Toutes  les  fois  que  notre  ville  et  le  Magistral  ont  envoyé 
(luelques-uns  de  leurs  citoyens  (assurément  Machiavel  n’é¬ 
tait  |ilus  considéré  comme  ammonùo)  dans  une  légation  sein- 
Llable,  on  élisait  une  personne  cotivenable ,  on  rinforuiait, 
de  bouche,  du  traité,  et  de  la  manière  dont  elle  devait  agir, 
et  l’on  ne  pensait  pas  à  lui  donner  d’instructions,  comme  il 
est  d’usage  de  le  faire,  pour  rappeler  les  points  principaux 
d’une  commission  :  aussi,  quant  à  toi,  Nicolas,  toi  qui  es 
un  citoyen  d’une  telle  probité,  la  présente  n’est  pas  pour 
régler  ta  conduite,  niais  pour  oliserver  l’jwitique  usage,  et 
pour  que  tu  te  souviennes  qu’en  sulistance  tes  commissions 
consistent  dans  les  points  ci-dessous  détaillés,  w 

<i  D’abord  tu  te  transporteras  avec  le  plus  <!e  célérité  pos¬ 
sible  auprès  de  inesser  Guicciardini.  Tu  lui  donnei’a.s  con¬ 
naissance  de  l’état  de  désordre  où  se  trouve  notre  ville,  pour 
l’argent,  les  troupes  et  les  chefs,  » 

Les  Signori  assurent,  que  iiéaninoitis  ils  inonlre- 
raieiit  bon  visage  à  la  fortune,  s’ils  connaissaient  <pie 
leurs  forces  lussent  suffisantes.  Ils  ont  d’ailleurs  ré¬ 
solu  tle  nomiuer  chef  de  leurs  soldais  le  comte  Pierre 
Navarre;  ils  s’adressent  au  présldenl -gouverneur,  lieu- 
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tenant  tiu  pape,  comme  à  un  de  leurs  concitoyens 
qui  aime  sa  patrie;  ils  désirent  faire  un  accord.  C’est 
à  Guicciardini  qu’ils  confient  le  soin  de  le  conclure  ^ 
pour  tiu’ii  les  aide  autant  que  les  circonstances  le  per¬ 
mettront. 

Ici  commence  la  correspondance  politique  de  Ma¬ 
chiavel  avec  les  magnifiques  seigneurs. 

Il  est  arrivé  à  Modène,  il  va  voir  le  lieutenant  du 
pape,  il  lui  présente  les  lettres  de  la  Seigneurie.  I^es 
(piinze  mille  Lansquenets  qui  viennent  d’arriver  en 
Italie,  et  qui  effrayent  tant  Florence,  ont  l’air  de  se 
diriger  sur  Milan,  où  ils  pensent  à  se  réunir  aux  Espa¬ 
gnols.  Le  duc  d’ürbin,  généralissime  de  la  ligue,  est 
dans  le  Mantouaii,  et  ne  pense  pas  à  faire  de  mouve¬ 
ments.  L’armée  formée  précédemment  par  Jean  de 
Médicis  ‘  s’élève  à  quatre  mille  hommes;  il  paraît  en¬ 
core  que  là  on  avait  suivi  toute  la  pensée  de  Machia¬ 
vel.  Mais  malheureusement  Jean  vient  de  succomber 
aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  lieutenant  pense  qu’il  n’y 
a  aucun  moyen  de  songer  à  la  paix.  L’envoyé  ajoute 
qu’on  ne  peut  pas  penser  à  corrompre  les  Allemands, 
parce  qu’avec  les  Espagnols,  ils  n’ont  qu’un  meme 
chef.  Une  paiayæ  poui  rait  se  traiter  qu’avec  ceux  qui 
auraient  des  pouvoirs  de  l’empereur,  Charles  de  Boui*- 
bon,  qui  commande  l’armée,  n’a  pas  ces  pouvoirs;  ils 
ont  été  donnés  au  vice-roi  tle  Naples,  Charles  de  Lan- 
noy,  et  à  <lon  Ugo,  On  croit  d’ailleurs  que  le  pape  a 
déjà  fait  des  tentatives  de  conciliation. 

Dans  une  seconde  lettre  renfermant  des  détails  peu 
importants,  il  annonce  que,  comme  les  Lansquenets 
s’éloignent  de  la  Toscane,  il  va ,  conformément  aux 
ordres  qu’il  a  reçus,  revenir  à  Florence. 


*  yuî  s’appelait  uiüi's  rai'Uîce  des  Bande  Nerc.  * 


H 
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Il  paraît  qu’il  y  an  iva  vers  le  milieu  de  décemijre. 

Suspendons  le  récit,  pour  examiner  de  plus  près 
la  coiuluite  de  Machiavel.  Il  voyait  en  quelqtie  sorte 
se  déveloiîper  devant  lui  des  circonstatices  senil)la- 
blcs  à  celles  où  il  s’était  trouvé  à  l’époque  de  la  chute 
du  gonlalonier  Sodérini.  C’étaient,  il  est  vrai ,  tl’aiitres 
hommes  et  d’autres  noms;  mais  encore  cette  fois,  la 
république  n’avait  pas  deviné  quel  serait  le  parti  vain¬ 
queur.  Le  système  du  gouvernement  pontifical  avait 
entraîné  dans  sa  ruine  celui  du  gouvernement  île  la 
république.  Une  catastrophe  était  imminente.  11  n’y 
avait  d’incertain  et  de  mystérieux  cpie  l’ordi-e  dans 
lequel  les  deux  villes  souffriraient  un  désastre.  T.a  ruine 
de  Rome  devait-elle  précéder  celle  tle  Florence?  La 
ruine  de  Florence  devait-elle  précéder  celle  de  Rome? 
Devait-on  d’al)ord  occuper  le  Vatican ,  ou  abattre  le 
parti  des  Pâlie?  11  n’était  pas  possible  que  Machiavel 
ne  prévît  pas  ces  malheurs.  S’il  y  a  des  hommes  cpii 
lisent  d’avance  dans  l’avenir,  et  qui  peuvent  annoncer 
les  malheurs  d’un  pays,  ce  sont  les  liouimes  (jui  sont: 
r.loués  de  l’esprit  tle  prévision  (pie  donne  riiabitude 
des  affaires.  Dans  une  telle  situation,  quel({ues-uns  de 
ces  hommes  privilégiés,  avertis  par  prescience ^  se 
tiennent  en  arrière,  et  manquent  tout  à  la  fois  à  leur 
parole,  à  leur  parti,  à  leur  honneur  :  Machiavel,  au 
contraire,  bien  certainement  du  nombre  de  ceux  (|ui 
étaient  aeerfw ,  et  peut-être  plus  averti  qu’aucun  au¬ 
tre,  puiscpi’il  était  resté  calme,  et  (péil  donnait  suc¬ 
cessivement  les  conseils  de  la  force  et  tle  la  raison, 
reste  tout  entier,  et  incorruptible,  dans  un  sentiment 
d’attachement  et  de  dévouement  à  des  chefs  qui  l’ont 
aimé  el  apprécié  si  tard ,  qui  lui  ont  fait  acheter  quel¬ 
ques  stériles  secours  par  de  longues  plaintes  et  de  pé¬ 
nibles  veilles,  qui  raffectioniieiit ,  actueliemeiit  qiu; 


1 52C. 


MACHIAVEL. 


;i5ü 

presque  seul  il  se  tléclaïc  encore  pour  eux,  et  qui 
peut-être,  car  la  prescience  de  Machiavel  va  si  loin 
qu’il  sait  encore  avant  les  autres  quelle  est  l’ingrati- 
tude  d’un  vainqueur,  et  qui  peut-être  le  caressent, 
déjà  disposés  à  rabandonner  plus  tard,  après  l’avoir 
vu  aussi  noble  tlaiis  les  actions  qu’éloquent  dans  les 
[)réceptes.  Mais  pourquoi  interromprions-nous  plus 
long-temps  les  témoignages  <rune  fidélité  si  honnête 
et  si  courageuse? 


CHAPITRE  XLIII. 


aSi 
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Au  commencement  de  février  1 5a6(i  Say),  les  Otto  1527, 
cU  Pratica  cnvovèrent  une  autre  fois  Machiavel  au- 
près  ilu  Guicciardini.  Ce  lieutenant  du  pape  était  plus 
que  jamais  le  personnage  le  plus  influent  de  la  ligue, 
et  natui  elleinent  le  plus  (lévoué  aux  Florentins.  On  ne 
pouvait  ensuite  capter  plus  foi'tementsa  bienveillance, 
qu’en  lui  envoyant  son  meilleur  anû. 

«  Nicolas ,  tu  te  rendras ,  par  la  voie  la  plus  sûre  et  la 
plus  prompte  ,  auprès  de  messer  François  Guicciardini.  « 

Ces  instructions  témoignent  la  plus  grande  îmjuié- 
tude  de  ce  que  les  Lans([uenets  (l’armée  de  Charles  de 
Bourbon)  et  les  Espagnols,  réunis,  }>araissent  se  di¬ 
riger  sur  la  Toscane,  pour  de  là  passer  à  Rome.  Les 
Florentins  ont  compté  sur  les  secours  de  la  ligue;  aussi 
ils  désirent  savoir  de  sa  Magnificence,  le  lieutenant 
de  Sa  Sainteté ,  si  ces  secours  sont  de  nature  à  rassu¬ 
rer  la  Seigneurie  :  l’envoyé  doit  demander  toutes  ces 
informations  promptement.  La  Seigneurie  sait,  par 
ses  raj>ports ,  (pdelle  peut  compter  sur  l’appui  tlu  roi 
très-chi'étien  et  des  Vénitie.ns,  parce  ([u’enfin  si  elle 
avait  à  soufhâr  la  première,  il  est  certain  qii’aprcs  elle, 
le  roi  et  les  Vénitiens  courraient  aussi  des  ilangers. 

Les  excursions  de  rennenii  empêchent  l’envoyé  de  1527* 
Fhjrence  d’arriver  à  Parme  avant  le  7  février.  Le  lieu¬ 
tenant  du  pa|)e,  avec  lequel  il  s’est  abouché,  estd’ac- 
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cord  avec  le  duc  d’Urbin  sur  la  nécessité  d’aller  au 
secours  de  la  Toscane  ,  si  les  ennemis  en  prennent  le 
chemin,  et  pour  cela,  le  duc  se  montre  très-ardent.  11 
diffère  cependant  avec  le  lieutenant  sur  la  manière 
d’opéi  er  ce  mouvement.  Sa  Seigneurie  le  duc  veut  que 
le  marquis  de  Saliices  foi’ine  l’avant-garde;  le  lieute¬ 
nant  pense  qu’il  est  plus  sûr  que  ce  soit  le  duc  qui 
marche  le  premier.  Le  lieutenant  désire  donc  que  Ma¬ 
chiavel  parle  dans  ce  sens  au  duc  d’Urbin.  En  con¬ 
séquence  Machiavel  lui  expose  ce  sentiment  dans  les 
termes  les  plus  forts  et  les  plus  propres  à  le  persua¬ 
der;  il  vante  la  confiance  que  la  ville  a  mise  dans  la 
personne  du  duc,  mais  celui-ci  reste  inébranlable  dans 
sa  première  pensée.  On  convient  enfin  que  le  lende¬ 
main ,  avec  les  plans  convenables,  on  traitera  cette 


Lesenneinis  font  des  provisions  de  vivres,  et  quand 
ils  en  ont  ramassé,  Us  les  conduisent  dans  un  lieu  qui 
ne  laisse  pas  deviner  s’ils  partent  ou  non  pour  la 
Toscane. 

Machiavel  continue  de  rester  à  Parme.  Les  ennemis 
font  des  mouvements  incertains.  On  ne  sait  s’ils  veu¬ 
lent  se  porter  sur  Lodi  ou  Crémone.  Dans  une  escar¬ 
mouche,  près  de  Plaisance,  le  comte  Giiido  au  ser¬ 
vice  fie  la  ligue  a  fait  prisonniers  trois  chefs  enneniis; 
il  s’en  est  fallu  de  peu  qu’il  ne  s’emparât  du  prince 
d’Orange  L  Les  chefs  français  qui  se  trouvent  îiu  camp 
du  fine  d’Urbin,  et  le  duc  d’Ürbiii  lui-méme,  pensent 
qu’il  est  nécessaire  de  faire  devant  l’ennemi  une  dé¬ 
monstration  ,  pour  prouver  qu’ils  sont  vivants.  Le 
duc  de  bourbon  a  paru  dans  le  camp  des  Allemands. 
Dans  le  Milanais,  cependant,  beaucoup  de  terres  et 
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(le  châteaux  s’obstinaient  à  se  défendre,  parce  que 
Milan  et  d’autres  villes  s’étant  rendus  sans  condi¬ 
tions  à  l’armée  impériale,  ils  n’en  avaient  pas  moins 
été  d’aboixl  imposés,  ensuite  ravageas  par  les  soldats. 
Des  traitements  si  féroces  avaient  tellement  aigri  les 

O 

peuples,  qu’ils  voidaient  mourir  plutôt  que  de  souf¬ 
frir  de  pareils  fléaux. 

Ici  Machiavel ,  lldèle  à  ses  principes  ordinaires  de 
prudence,  fait  entendre  que  si  on  attaque  une  armée 
si  formidable,  on  n’obtiendra  pas  d’avantages,  mais 
que  si  on  se  borne  à  temporiser  ,  il  résultera  de  la 
confusion  des  commandements  dans  le  camp  ennemi, 
qu’on  pourra  parvenir  à  l;i  détruire.  Tl  finit  par  as¬ 
surer  (|ue  lorsqu’il  saura  cpie  les  mouvements  de  l’ar¬ 
mée  (le  la  ligne  seront  bien  convenus,  il  partira  pour 
Florence,  où  il  portera  les  résolutions  qui  auront  été 
arretées  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Toutefois  on  ne  peut  persuader  au  duc  d’Urbin  de 
faire  partie  de  l’avant-garde  :  d’ailleurs  il  est  tombé 
malade  d’une  attaque  de  goutte,  accoiuj^aguée  de  fiè¬ 
vre,  et  il  est  obligé  de  penser  au  soin  de  sa  santé.  Ce 
qu’il  faut  déplorer,  c’est  qu’il  est  parti  pour  Casalmag- 
giore  encore  plus  mal  disposé  d’esprit  que  de  corps  : 
pour  le  corps,  il  faut  prier  Dieu  qu’il  le  guérisse; 
quant  à  l’esprit,  c’est  aux  Seigneuries  à  y  penser.  C’est 
ainsi  que  croit  celui  qui  est  ici,  et  si  ceux  qui  sont  à 
Florence  étaient  à  Parme,  ils  penseraient  de  meme  que 
celui  qui  est  ici,  et  ne  croiraient  pas  que  les  victoires 
qu’on  a  eues  à  Rome  suffisent  pour  vaincre  la  Lom¬ 
bardie.  Le  lieutenant  recommande,  dans  le  moment 
même,  de  faire  faire  aux  fantassins  le  paiement  qui 
doit  échoir  le  9.3  février  ;  si  cette  solde  manque,  on 
ne  disputera  plus  sur  rien ,  et  tout  sera  perdu  sans 
remède. 
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1527,  Le  comte  de  Cajnzzo,  un  îles  giméraux  ennemis ,  a 
qiiîtJé  leur  service ,  et  le  lieutenant  du  pape  Ta  enrôlé 
au  service  de  Sa  Sainteté. 

«  Ce  point  donnera  de  la  réputation  à  nous,  et  l’otera 
aux  ennemis,  parce  eju’on  pense  (jue  le  comte  de  Cajazzo 
étant  prudent,  s’il  avait  vu  les  affaires  impériales  en  bon 
état,  il  n’anrait  pas  pris  ce  parti.» 


lAirmée  de  la  ligue  cependant  s’était  repliée.  Les 
Impériaux  con  lin  liaient  d’avancer.  Machiavel  examine 
dans  une  de  ses  lettres  tous  les  mouvements  que  peut 
faire  rennemi,  et  il  donne  son  avis  tians  toutes  les 
suppositions  possibles.  Cette  lettre  est  celle  d’un  stra¬ 
tège  expérimenté. 

Il  est  arrlv^é  un  incident  particulier,  et,  à  ce  sujet, 
renvoyé  montre  sa  sagacité  ordinaire.  Le  marquis  du 
Guast,  général  ennemi,  étanl  malade,  a  demandé  un 
sauf-conduit  pour  potivoir  avec  sa  famille  retourner 
à  ISaples  par  la  Romagne.  Il  ne  paraît  pas  raisonna¬ 
ble  qu’il  veuille  passer  par  un  pays  où,  après  lui, 
se  répandrait  le  bruit  d’une  attaque.  T.e  8  mars,  ren¬ 
nemi  n’a  pas  fait  de  mouvements.  Il  a  tombé  une  ef¬ 
froyable  quantité  tle  neige,  ün  en  trouve  un  bras  de 
hauteur  dans  tontes  les  parties  de  la  ville. 

Machiavel  se  félicitait  d’avoir  dit  souvent  que  les 
princes  il’Italie  mériUiienl  d’ètre  soumis  à  un  seul  maî¬ 
tre,  (jue  jamais  ils  ne  parvenaient  à  s’entendre  pour 
le  bien  général.  Les  ennemis  ont  proposé  au  duc  de 
Ferrure  un  accommodement.  Ils  respecteront  ses  pos¬ 
sessions,  s’il  veut  donner  îles  vivres,  îles  chevaux  pour 
l’artillerie,  et  île  la  poudre.  Comme  dans  ce  moment 
l’état  des  cbeinins  et  les  maladies  incommoilent  beau¬ 
coup  l’ennemi ,  Machiavel  iléplore  l’aviMiglement  ilu 
iluc  de  Ferrare  prêt  à  accepti'r  l’accommodement. 
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«  S’il  lui  revenait  dans  la  tete  un  peu  de  cervelle  (  expres¬ 
sion  favorite  de  l’auteur,  et  iju  il  a  échangée  comme  on  a 
vu  avec  Guicclardinl ),  11  pourrait  par  un  tel  temps,  en  deux 
jours,  tout  en  restant  assis,  et  en  donnant terminer  une 
pareille  guerre.  » 

TjPs  Vénitiens  crurent  nlors  qu’ils  tlevaient  faire 
connaître  au  lieiitenant  tlu  paj>e  leurs  bonnes  dispo¬ 
sitions  pour  achever  promptement  cette  guerre  tlésas- 
treuse.  Ils  annoncèrent  en  même  temps  que  le  duc 
leur  promettait  qu’ils  auraient  la  victoire. 

Le  lieutenant,  voyant  combien  de  seml)Ia]>les  l)ra- 
vades  avaient  peu  de  rapport  avec  les  faits,  écrit  à 
Venise  pour  désabuser  les  ciiefs  de  la  républiqtie.  Ma¬ 
chiavel  conjure  en  même  temps  la  Seigneurie  de  t^)ur- 
menter  le  duc  d’Urbin,  et  tie  riniportuner  poui*  qu’ü 
fasse  son  devoir. 

Les  dangers  que  courait  particulièrement  Florence,  1^2 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  menaçants.  Ce  n’était 
pas  pour  Rome  que  l’on  craignait  encore.  Ce  senti¬ 
ment  de  res]>ect  pour  le  pape,  qui  avait  toujours  ar¬ 
rêté  les  différents  conquérants  chrétiens  ,<(lurait  tou¬ 
jours.  On  ne  croyait  pas  que  l’empereur  pût  renouveler 
par  ses  lieutenants  les  scènes  d’Attila.  On  ne  craignait 
que  pour  Florence,  et  l’on  avait  raison,  quoique  l’évé¬ 
nement  ait  prouvé  le  contiaire.  Le  même  Machiavel 
qui  avait  conseillé  la  guerre,  mais  qiti  voyait  de  si 
près  la  mésintelligetice  des  puissances  italiennes,  qui 
voyait  ces  Vénitiens  croyant  ou  feignant  tle  croire  aux 
forfanteries  du  duc  d’Urbin,  ce  duc  de  Ferrare,  au  lieu 
<le  dormir^  fournissant  aux  ennemis  les  moyens  d’a¬ 
vancer  et  (le  combattre,  Macdiiavel  ne  pouvait  plus 
donner  les  mêmes  conseils:  il  écrit  IVanchement  et  iio- 
l)leincnt  à  la  Seigneurie.  On  avait  parlé  d’une  trêve. 

On  demandait  à  la  Toscane  /jo  ou  5o,ooo  ducats.  Il 
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est  d’avis  qu’il  faut  préparer  et  promptement,  non- 
seulement  /(OjOOO  ,  mais  bien  60,000  ducats  ,  pour  ne 
laisser  aucun  prétexte  de  refus  à  ceux  des  chefs  en¬ 
nemis  qui  ne  veulent  pas  d’accord. 

«  Magnifiques  seigneurs  ,  si  vous  avez  Ja  pensée  de  sauver 
votre  patrie,  et  de  lui  éviter  les  dangers  qui  aujourd’hui  la 
menacent  si  violemment  et  si  subitement,  faites  ce  dernier 
effort,  en  ramassant  cette  somme.  Elle  servira  à  conclure 
la  trêve,  et  à  vous  faire  fuir  les  périls  présents  en  vous  don¬ 
nant  du  temps,  ou  pour  dire  mieux,  elle  reculera  la  ruine,  et 
si  la  trêve  n’a  pas  lieu,  vous  aurez  alors  cette  somme  pour 
fiiire  la  guerre,  ou  plutôt  pour  la  soutenir.  Dans  une  ma¬ 
nière  ou  dans  une  autre ,  jamais  l'argent  ne  fut  plus  néces¬ 
saire,  ni  plus  utile.  Dans  une  manière  ou  dans  une  autre, 
nous  aurons  gagmé  du  temps.  Et  si  jamais  a  été  vrai  le  pro¬ 
verbe  qui  dit.  Que  a  le  temps  a  la  we,  aujourd’hui  il  est 
plus  vrai  que  jamais.  « 

C’est  ainsi  qu’il  fallait  parler  à  un  gouvernement 
qui  n’avait  ni  les  hommes  ^  ni  le  fer.  Il  fallait  lui  con¬ 
seiller  de  se  jîi'ocurer  de  l’argent.  C’est  un  spectacle 
attachant  et  digne  d’un  haut  intérêt,  que  cette  atti¬ 
tude  de  Macliiavel,  qui  n’est  plus  ici  auteur  et  écri¬ 
vain,  démontrant  à  son  aise  des  règles  de  conduite: 
c’est  un  politique  affermi  dans  ses  idées,  qui  tlonne 
des  conseils  généreux ,  et  qui  diiâge  en  quelque 
sorte  lui-méme  le  timon  de  la  république.  Il  faut  in¬ 
sister  sur  ces  circonstances,  parce  que  généralement 
ou  ignore  ou  l’on  feint  de  ne  pas  savoir  que  Machia¬ 
vel  rentra  activement  dans  les  affaires.  On  le  reju'é- 
sente  presque  habituellement  comme  plongé  à  jamais, 
tlepuis  les  événements  de  i5ia,  dans  une  disgrâce 
complète.  Ce  grantl  talent  avait  relevé  sa  fortune  par 
ses  ouvrages.  Ce  ii’est  plus  la  réputation  de  secrétaire 
qui  le  sert  en  ce  moment,  c’est  cette  renommée  d’his- 
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torien,  de  publiciste,  de  stratège  qui  le  replace  comme 
au  premier  rang  dans  les  affaires  de  sa  patrie.  Mais 
suivons  ces  observations. 

Tai  toujours  admiré  la  bonne  foi  des  conseils  de 
Macliiayel.  Quelque  amour-propre  qinl  dût  souvent 
attacher  à  soutenir  ce  cju’ii  avait  dit ,  il  cédait  aux  cir¬ 
constances,  et  surtout  à  la  fortune;  il  capitulait  froi¬ 
dement  avec  la  tempête,  et  aucun  sentiment  aigre 
de  vanité  ne  venait  déi'anger,  dans  ses  calculs,  Tim- 
mobilité  présente  de  cette  logique  (jiii  ne  parlait  que 
sur  le  fait,  qui  ne  se  nourrissait  jamais  de  fumée,  et 
ciui  indiquait  toujours,  en  termes  clairs  et  nets,  le 
meilleur  parti  qu’on  eût  à  jirendre. 

Les  Vénitiens  et  les  Français  qui  accompagnaient 
le  général  tle  Sa  Sainteté,  commencent  à  parler  île 
leur  retraite.  Celui-ci  fait,  de  concert  avec  Machiavel, 
les  plus  lioblcs  efforts  pour  lesretenii'.  S’ils  (piittcnt  le 
camp,  les  Florentins  sont,  dès  ce  moment,  livrés  à 
toute  la  rapacité  et  à  la  veng<*ance  de  l’ennemi. 

Cependant  (diai'les  <le  Roiud)on  envoie  au  camp  de  1527. 
la  ligue  un  trompette,  avec  des  lettres  pour  le  légat  du 
pape,  ilans  lesquelles  il  annonce  cju’il  a  tout  fait  pour 
résoudre  l’armée  à  la  trêve,  qu’il  n’a  pas  pu  y  réussir, 
et  qu’il  va  ordonneraux  troupes  un  mouvement.  Il  prie 
que  l’on  donne  connaissance  à  Rome  de  ce  mouve¬ 
ment  ,  afin  que  le  pape  et  le  vice-roi  de  Naples  pren¬ 
nent  d’accoril  des  mesures  pour  satisfaire  aux  de¬ 
mandes  de  cette  armée.  Il  annonce  qu’il  fera  de  même 
de  son  côté. 

Jamais  Machiavel,  dans  tout  ce  qu’il  dit  de  l’an¬ 
cien  connétalde  de  France,  ne  parle  de  ses  différends 
avec  sa  patrie.  Il  ne  le  présente  pas  une  seule  fois 
sous  ce  rapport  de  perfidie  et  de  trahison  que  lui  re¬ 
prochent  à  bon  droit  nos  liistoriens.  Macliiavel ,  tout 
il.  F  7 
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à  sa  république,  ne  se  mêle  pas  inutilement  des  af¬ 
faires  des  autres. 

Il  explique  clairement  ensuite  qu’il  n’y  a  plus  d’es¬ 
poir  de  trêve,  et  qu’il  faut  pen.ser  à  la  guerre ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  Dieu  aide  la  Toscane,  et  rende  les  enne¬ 
mis  moins  exigeants. 

«  Ainsi,  Seigneurs,  pensez  donc  à  La  guerre,  regagnez  les 
Vénitiens,  obtenez  d'eux  que  leur  division  qui  a  passé  le 
Po,  revienne  à  notre  secours.  Pensez  que  cette  trêve  ,si  elle 
se  concluait,  était  notre  salut,  mais  que  ne  se  concluant  pas 
et  nous  tenant  suspendus,  elle  est  notre  ruine.  » 

Voici  à  présent  la  vigueur  du  génie  et  l’élévation 
du  caractère  qui  dédaignent  les  partis  faibles  et  mes¬ 
quins.  Il  n’y  a  rien  d’étroit  et  de  pusillanime  dans  ce 
cœur  et  dans  cette  intelligence  politique  ,  toujours 
vigilante,  tottjours  franche,  toujours  austère. 

Le  généreux  citoyen  a  conseillé  une  paix  possible. 
La  paix  ne  pouvant  se  conclure,  il  ordonne  presque  de 
se  disposer  à  la  guerre. 

«Le  lieutenant  du  pape  vît  dans  de  grandes  angoisses.  Il 
rajuste  les  choses,  il  y  porte  remède  le  plus  qu’il  peut  ;  Dieu 
veuille  que  son  zèle  suffise  !  11  faut  montrer  à  tous  qu’il 
n’y  a  plus  que  la  guerre  à  faire  aujourd’hui.  ■ 

Guicciardini  envoie  Machiavel  qui,  par  affection 
pour  son  ami,  est  devenu  lui-inéme  presque  un  géné¬ 
ral.  Il  le  charge  de  dispositions  militaires  relatives  aux 
troupes  de  l’armée.  On  emploie  avec  confiance  les 
braves  soldats  tlii  comte  de  Cajazzo.  11  est  connu  que 
les  ennemis  se  sont  promis  de  ravager  Florence.  Le 
marquis  du  Guast  redemande  de  nouveau  le  sauf- 
conduit  qu’on  lui  a  refusé.  11  le  désire  pour  Florence 
et  pour  Rome,  où  il  veut  parler  au  pape.  Machiavel  dé¬ 
tourne  la  Seigneurie  de  toute  idée  de  paix  à  solliciter. 
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«Quel  accord  voulez-vous  solliciter  d’uii  ennemi  qui, ayant 
encore  les  Alpes  entre  lui  et  vous,  exige  cent  mille  flo¬ 
rins  dans  trois  jours,  et  cent  cinquante  mille  dans  dix  jours  ? 

Quand  ils  seront  près  de  vous,  la  première  demande  qu’ils 
feront  sera  celle  t(e  toutes  vos  richesses.  « 

Que  louerons-nous  le  plus  de  la  force  du  raisonne-  - 
ment ,  ou  de  la  dignité  du  langage  ? 

«  Sans  doute,  et  Dieu  veuille  qu’il  en  soit  antrement,  ils 
viennent  attirés  seulement  par  fespérance  de  faire  de  vous 
une  proie  assurée.  Il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  de  fuir  nos 
maux  que  de  détroriiper  ces  ennemis:  si  cela  est  à  faire,  il 
vaut  mieux  fes  détrotiiper  avec  les  Alpes ^  qu'avec  vas  inu~ 
railles.  Il  faut  employer  ici  toutes  les  forces  que  vous  avez 
là,  pour  retenir  ces  ennemis  ici.  S’ils  y  restent  encore  peu 
de  temps,  ils  se  dissoudront,  parce  qu’on  sait  de  source  cer¬ 
taine  que  si,  pendant  le  mois,  ils  ne  parviennent  pas  à  occu¬ 
per  de  grosses  villes  (ce  qui  n’airivera  point,  pourvu  qu’on 
ne  nous  abandonne  pas),  de  nécessité  ils  périront.  Si  la 
défense  de  ce  coté  tles  Alpes  ne  réussit  pas ,  vous  ramène¬ 
rez  à  Florence  les  forces  que  vous  aurez  rassemblées  ici.  « 

Le  citoyen  ,  le  politique,  le  général,  si  l’on  peut  en¬ 
core  lui  donner  ce  titre,  ne  pouvaient  pas  parler  un 
autre  langage.  11  ne  fut  pas  écouté. 

Sur  ces  entrefaites  Charles  envoie  un  trompette  à 
Faenza.  H  demande  trois  choses  :  i“  le  passage  assuré, 
et  sans  inquiétude,  le  long  de  la  ville;  2.'’  des  vivres 
qui  seraient  payés;  3“  la  permission  de  laisser  ses  ma¬ 
lades  dans  la  ville  pour  les  y  faire  snigner, 

l.ies  trois  demantles  ont  été  refusées.  V^oilà  les  Ita¬ 
liens  qu’il  fallait  à  Machiavel  pour  que  son  a!n!.'icieiiso 
entreprise  eut  plus  de  succès! 

T.e  matin  du  8  avril,  l’année  s’est  présentée  près  de  1527 
Faenza,  à  portée  «le  Fauconneau.,  et  voyant  la  bonne 
mine  des  hal)itants  prêts  à  faire  résistance,  elle  a  pris 
le  chemin  «le  Ravenm*. 
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Machiavel  affectionnait  tellement  Jean  de  Médicis, 
qu’il  contiinie  d’appeler  Vinfanterie  de  Jean  de  Médi- 
cis  celle  que  ce  général  avait  levée,  et  qui  depuis  sa 
mort  était  en  partie  passée  au  service  de  France.  L’ar^ 
niée  de  la  ligue  occupe  Forli.  Les  chefs  des  Français 
et  des  Suisses,  en  mésintelligence  avec  le  lieutenant  du 
pape,  combaltent  sans  méthode,  et  ils  exécutent  tard 
ou  mal  les  ordres  qu’on  leur  a  donnés.  Les  confédérés 
ont  pour  eux  le  pape;  ils  ont  des  vivres,  de  l’argent, 
des  communications  faciles  ,  mais  .  ils  sont  désunis. 
L’armée  impériale  est  dans  la  détresse  de  vivres  et 
d’argent,  livrée  à  des  maladies  contagieuses,  mais  elle 
est  unie,  et  paraît  ne  vouloir  pas  reconnaître  une 
trêve  que  l’on  dit  avoir  été  signée  par  le  pape  et  le 
vice-roi. 

Cet  état  alarme  Macliiavel;  il  ne  voit  plus  de  rai¬ 
sons  pour  espérer  quelque  chose  d’heureux  d’une 
guerre  si  cruelle. 

L’homme  accoutumé  à  juger  le  malade  tel  qu’il  est, 
ne  conseille  plus  les  remèdes  de  force,  qui  ne  sont  plus 
possibles;  son  courage  ne  l’a  pas  abandonné,  mais  sa 
raison  avertit  son  courage  de  ne  pas  se  méprendre  et 
de  changer  de  direction. 

«Les  choses  sont  arrivées  à  un  tel  point,  Magnifiques 
Seigneurs,  qu’il  faut  ou  fabriquer,  ou  conclure  la  paix:  puis¬ 
que  l’on  est  si  mat  servi,  il  faut  chercher  une  paix  suppor¬ 
table.  En  suivant  la  guerre,  si  ce  camp  ne  se  réunit  pas,  si 
on  ne  satisfait  pas  les  cliel's  ,  si  les  Vénitiens  et  le  roi  ne  de¬ 
viennent  pas  meilleurs  camarades,  si  le  pape  ne  tâche  pas 
d’avoir  plus  d’argent ,  on  court  les  risques  évidents  d’une 
ruine  épouvantable.  “ 

Les  ennemis  passent  le  Montone,  On  démêle  qu’ils 
veulent  venir  en  Toscane;  mais  d’où,  comment  et 
quand,  on  l’ignore.  L’envoyé  accompagne  cette  ter- 
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rible  révélation^  de  paroles  à  la  fois  fortes  et  flatteuses. 
Intrépide,  toujours  haut  de  caractère,  et  sulilîme  de 
prudence,  il  semble  porter  à  lui  seul  le  poitls  de  tous 
les  malheurs  de  la  république.  Ce  sont  encore  les  pro¬ 
pres  lettres  du  négociateur  guerrier  qui  continuent 
ce  récit. 

«  On  (Ht  qu’il  faut  faire  de  nécessité  vertu ,  mais  si  on 
ajoute  nécessité  à  vertu  ,  il  faut  que  cette  vertu  croisse  beau¬ 
coup,  et  devienne  insurmomable.  Vos  Seigneuries  en  cette 
ville  ont,  par  leur  seule  vertu,  défendu  jusqu’ici  et  sauvé 
la  Lombardie  et  la  Roniagne  ^  il  est  impossilde  qu'actuelle- 
nient,  en  ajoutant  la  nécessité  à  la  vertu,  vos  Seigneuries  ne 
se  sauvent  pas  elles-mêmes.  » 

Guicciardini  surveille  le  duc  de  Rourbon ,  et  il  esitère 
être  près  de  Florence  avant  renneini.  C’est  un  mal  qui 
est  prévu;  les  Seigneuries  ne  doivent  pas  s’en  affliger  : 
elles  ont  su  que  cet  ennemi  pourrait  toujours  s’y  pré¬ 
senter,  s’il  en  avait  l’intention.  11  est  permis  de  l’ob¬ 
server,  s’il  ii’y  va  pas,  de  l’inquiéter,  de  se  tenir  près 
tle  lui  ;  mais  sa  force  est  telle  qu’il  a  toujours  été  le 
maître  de  porter  ses  mouvements  ou  il  a  voulu,  sur¬ 
tout  depuis  qu’on  n’a  pas  envoyé  à  l’armée  les  se¬ 
cours  de  troupes  que  s’est  réservés  Florence. 

Telle  fut  cette  longue  mission  vraiment  dramati- 
que,  où  Machiavel  déploya,  s’il  est  possible,  encore 
plus  de  talents  que  dans  ses  légations  précédentes. 
Cette  fois,  il  était  seul ,  il  jouissait  de  la  confiance  d’un 
des  premiers  généraux  de  la  ligue,  il,  prit  part  lui- 
méme  à  des  opérations  de  la  guerre,  et  riéaninoins  il 
s’exprime  toujours  avec  la  meme  modestie,  et  il  ne 
lui  échappe  jamais  une  seule  expression  qui  annonce 
une  vanité  militaire,  ardente  et  déplacée. 

Il  ne  reste  plus  au  citoyen  florentin  qu’à  déplorer 
les  malheurs  de  sa  patrie,  et  l’insuffisance  des  secours 


MACHIAVEL. 


promis  par  François  I  .  Ce  prince  avait  signé  un  traité 
en  vertu  duquel  il  consentait  à  remettre  à  l’empereur  le 
duché  de  Bourgogne,  la  souveraijieté  de  la  Flandre  et 
de  l’Artois,  et  à  épouser  Eléonore, sœur  de  l’empereur 
et  reine  douairière  de  Poi'tugal.  Le  roi  livrait  pour 
garantie  du  traité  deux  tle  ses  enfants,  le  dauphin 
et  le  duc  tfOrléans.  Par  suite  de  ce  traité,  le  roi  avait 
obtenu  sa  liberté  le  1 4  février  11  pensait  à  rache¬ 

ter  scs  enfajits.  Tantôt  il  dévorait  en  secret  les  affronts 
qu’il  avait  reçus ,  tantôt  il  annonçait  ce  désir  de  ven¬ 
geance  qui  amena  cette  réponse  célèbre  au  défi  pu¬ 
blic  fait  par  Cliarles-Quint.  Pendant  tous  ces  embarras 
sans  nombre,  Florence  et  Borne  couraient  les  tiangers 
qu’avait  prévus  ISIachiavel,  et  le  duc  de  Bourbon,  ne 
sachant  comment  payer  une  solde  immense  due  à  son 
armée,  menaçait  alors  les  deux  capitales ,  hûsaiit  bien 
entendre  qu’il  fallait  que  ruiic  d’elles  payât  cette 
somme  exorbitante,  et  laissant  craindre  que  peut- 
être  api'ès  l’avoir  acquittée,  la  ville  qui  aurait  consenti 
à  ce  sacrifice,  n’en  serait  pas  moins  livrée  aux  horreurs 
du  pillage  et  de  l’extermination. 


~  T 
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Peu  tie  temps  avant  son  retour  à  Florence,  qui  fut  lo^?, 
nécessité  par  les  inouvenients  dti  duc  de  Bourbon, 
nous  voyons  que  IMachiavel  reçut  une  lettre  de  son 
fils  Guido  qui  avait  été  malade  :  il  écrivait  à  son  pèi’e 
qu’il  avait  recouvré  la  santé.  Nous  rapportertnis  cette 
lettre,  la  seule  de  cette  nature  qui  nous  soit  |>arve- 
mie.  Considérons  clone  un  moment  Machiavel  dans 
ses  relations  de  père  et  d’époux ,  car  il  parle  de  sa 
femme  dans  la  même  lettre. 

«  Guido,  mon  fils  très-clier,  j’ai  reçu  ta  lettre  qui  m’a  été 
bien  agréable,  surtout  parce  que  tu  m’écris  que  tu  es  bien 
guéri,  et  je  ne  pouvais  avoir  une  meilleure  nouvelle.  Que 
Dieu  te  prête  vie  et  à  mol  aussi ,  je  crois  faire  de  toi  un 
homme  de  bien,  si  de  ton  coté  tu  veux  faire  ce  que  tu  dois. 

Outre  les  grandes  atnitiés  que  j’ai  oljtenues,  j’ai  gagné  l’af¬ 
fection  du  cardinal  Ci!)o  ‘ ,  et  elle  est  si  gi-ande  que  moi- 
même  je  ni’en  étonne  :  elle  tournera  donc  à  ton  avantage; 
mais  il  faut  pour  cela  que  tu  étudies,  'l'u  n’as  plus  l’ex¬ 
cuse  de  la  ma  lad  ie.  Attacbe-toi  donc  à  cultiver  les  lettres  et 
la  musique  ;  tu  vois  tout  rbonneur  que  me  fait  un  peu  de 
mérite  que  j’ai.  Ainsi,  mon  fils,  si  tu  veux  donner  du  con¬ 
tentement  à  moi,  de  i’bonneur  et  des  avantages  à  toi,  fais 
bien,  apprends  :  si  tu  t’aides,  tous  t’aideront.  « 

«Puisque  le  mulet  est  devenu  fou,  il  faut  le  traiter  au 
contraire  des  autres  fous.  Ou  lie  les  autres  fous,  et  je  veux 


ïnoocetil  Cïbü  Maliispina,  archevêque  dt  Gênes,  et  iils  d’une setuv de  LêonX 
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que  tu  le  laisses  libre.  Tu  le  donneras  à  Vangelo,  tu  lui  di¬ 
ras  de  le  mener  à  Monte-Pugliano,  de  lui  Ôter  la  bride  et  le 
caveçon ,  et  il  le  laissera  aller  où  il  voudra,  gagner  sa  vie, 
et  guérir  sa  folie.  Le  lieu  est  large  ;  la  bête  est  petite  et  ne 
peut  faire  aucun  mal.  Sans  se  donner  de  peine,  on  verra  ce 
que  cette  bête  veut  faire,  et  si  elle  guérit,  tu  seras  à  même 
de  la  reprendre.  A  Tégartl  des  autres  chevaux ,  faîs-en  ce  qu’a 
ordonné  Louis,  Je  remercie  le  ciel  de  sa  guérison.  Je  suis 
bien  aise  qu’il  ait  vendu  les  chevaux.  Je  sais  qu’il  a  bien  fait, 
ayant  avancé  de  l’argent,  mais  je  m’étonne  et  je  me  plains 
qu’il  n’ait  pas  écrit.  « 

«  Salue  de  ma  part  monna  Mariette,  et  dis-lui  que  j’ai  été 
prêt  à  partir  de  jour  en  jour,  et  que  je  suis  toujours  ainsi. 
Je  n’ai  jamais  eu  tant  de  désir  qu’à  présent  de  me  retrouver 
à  Florence,  mais  je  ne  puis  faire  autrement.  Tu  lui  diras 
encore  que  quelque  chose  qu’elle  entende  dire,  elle  ait 
bon  courage ,  et  que  je  serai  près  de  vous ,  avant  qu’il  y  ait 
aucun  embarras.  Embrasse  pour  moi  la  Bacema^  Pierre  et 
Totto*.  Je  voudrais  bien  savoir  si  ses  yeux  sont  guéris.  Vivez 
heureux.  Dépensez  le  moins  (pie  vous  pourrez.,  et  recom¬ 
mande  à  Bernard  qu’il  ait  soin  de  faire  bien.  Je  lui  ai  écrit 
il  y  a  quinze  jours  et  je  n’ai  pas  de  réponse.  Que  le  Christ 
vous  conserve  tous  1  « 

I 

Oji  voit  par  cette  lettre  que  Mariette  Corsini  vivait 
encore.  La  Baccina  et  Pierre  étaient  avec  Guiclo,  leurs 
plus  jeunes  enfants.  Bei'iiard  était  l’aîné. 

Cepeiulant  une  trêve  avait  été  conclue  à  Rome  en¬ 
tre  le  pape  et  le  vice-roi  :  François  Vettori  en  écrit  à 
Machiavel,  qui  lui  répond  en  lui  donnant  rassurance 
queGuicciardini,  dans  tous  les  cas,  se  présentera  avec 
.son  armée  pour  sauver  Florence  si  Farm ée  du  tluc  de 
Bourbon  ne  ratifie  pas  l’accoi'd,  comme  on  le  craint. 


'  Tûlto  était  frère  de  Machiavel  connue  on  Ta  va  tom.  I",  chap.  IV, 
pag,  56.  ToUo  est  un  dîiuîmitif  de  Gualtcrotto  ;  quelques  uns  disent  qu’il  est 
aussi  )e  dhinunlif  de  jéngioht  ÂngtoleHo  t  Angiohtto^ 


CHAPITRE  XLIV.  ^65 

Dans  une  seconde  lettre  du  i4i  datée  de  Forli,  Ma-  1527. 
chiavel  supplie  François  Vettori  de  Lien  prendre  garde 
aux  circonstances;  il  recommande  de  ne  s’arrêter  qu’à 
un  accord  général  qui  puisse  suspendre  la  guerre  et 
les  dépenses. 

n  Autrement,  si  vous  maintenez  un  accord  embrouillé, 
qui  fasse  qu'on  ait  à  penser  à  la  fois  à  l’accord  et  à  la  guerre, 
on  ne  pourvoira  ni  à  fun  ni  à  l’autre.  11  en  résultera  du 
mal  pour  nous,  du  bien  pour  nos  ennemis  <{ui  pensent  à  la 
guerre,  en  marchant  contre  nous,  et  qui  vous  laisseront, 
vous,  vous  débrouiller  entre  l'accord  et  la  guerre.  « 

Dans  ravant-dernière  lettre  à  François  Vettori,  oti  1527, 
lit  ce  passage  après  quelques  réflexions  sur  le  parti 
que  prendra  le  duc  de  Bourbon  d’accepter  la  paix  ou 
de  continuer  les  liostilités. 

«  On  a  décidé  ici,  si  le  duc  de  Bourbon  fait  un  mouve¬ 
ment,  de  penser  à  la  guerre,  sans  avoir  un  cbeveu  qui  pense 
à  la  paix  ;  s’il  ne  fait  pas  de  mouvement,  <le  penser  à  la  paix, 
et  d’abandonner  toute  idée  de  truerre.  ......  Ici  il  ne  faut 

O 

plus  boiter,  ni  faire  à  la  folle.  Souvent  le  désespoir  a  ties 
remèdes  que  ne  donne  pas  la  réflexion.  Ceux-ci  vont  sans 
artillerie,  dans  un  pays  difficile,  de  manière  que  si,  nous, 
avec  le  peu  de  vie  qui  nous  reste,  nous  accourons  à  la  tète 
de  ce  peu  de  forces  que  la  ligue  a  conservé,  alors  ou  ils  fui¬ 
ront  de  cette  province,  avec  bonté,  ou  ils  se  réduiront  à 
des  traités  raisonnables.  J’aime  messer  François  Guicciar- 
dini,y^flf>«e  ma  patrie^  je  vous  dis,  par  cette  expérience 
que  m’ont  donnée  6o  ans  (il  n’en  avait  qu’à  peu  près  58), 
que  je  ne  crois  pas  qu’on  se  soit  jamais  trouvé  dans  des  cir¬ 
constances  plus  pénibles  que  celles-ci,  où  la  paix  est  néces¬ 
saire,  et  où  on  ne  peut  pas  abandonner  la  gueiTc  ;  avec  cela, 
nous  avons  affaire  à  un  prince  (le  pape)  qui  avec  peitie 
peut  soutenir  seul  la  paix  ou  la  guerre.  >■ 

Dans  kl  dernière  lettre  à  Vettori,  i!  manifeste  les 
mêmes  sentiments;  il  plaint  Florence  qui  pourrait 
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avoir  près  d’elle  deux  armées  considérables,  dont 
l’arniée  amie  serait  plus  intolérable  que  l’armée  en¬ 
nemie. 

ün  voit  encore  mieux  ici  cette  bonne  foi  de  raison¬ 
nement  que  j’ai  fait  remarquer  il  y  a  peu  de  temps. 
Il  conseille  aussi  vigoureusement  la  guerre  que  la 
paix.  11  répi’ouve  une  situation  ambiguë  qui  ne  serait 
ni  la  paix  ni  la  guerre. 

Si  Bourbon  accepte  la  paix,  il  faut  la  réclamer  par¬ 
tout;  s’il  la  refuse,  il  ne  faut  plus  d’accord,  même  à 
Borne  :  de  toutes  parts  on  doit  combattre. 

C’est  parce  qu’on  ne  prit  pas  une  détermination 
pareille,  qivÜ  arriva  que  Bourbon,  d’accord  peut-être 
avec  le  vice-roi  {|ui  avait  endormi  le  pape,  et  qui 
voyait  positivement  que  le  duc  d’Urbin  ne  secourrait 
pas  Sa  Sainteté,  feignit  de  se  jeter  sur  la  Toscane,  et 
tout-à-coup  prit  le  cbemiii  de  Borne,  où  il  arriva  pour 
trouver  le  iiremier  la  mort,  que  ses  soklats  indisci¬ 
plinés  vengèrent  par  le  saccage  de  cette  admirable 
ville. 

Benvenuto  Cellini  nous  a  transmis  sur  cet  événe¬ 
ment  lies  détails  circonstanciés  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  déplacés  ici. 

«  Le  pape  (Clément  VH )  avait  licencié,  par  le  conseil  de 
Jiiesser  Jaccjiies  Salviati,  cinq  des  bataillons  (^bande)  que  lui 
avait  envoyés  Jean  de  Médicis ,  mort  depuis  en  Lombartlie, 
Bourbon,  ayant  su  qu'à  Borne  il  n’y  avait  pas  de  soldats, 
poussa  rapidement  son  armée  sur  cette  ville.  A  celte  occa¬ 
sion  tout  Borne  piil  les  armes.  J'étais  très-ami  d’Alexandre, 
fils  de  Pierre  del  Bene.  Au  moment  où  les  Colonna  étaient 
venus  à  Borne ,  il  m’avait  prié  de  lui  garder  sa  maison.  Dans 
ce  péril  plus  pressant,  il  me  conjura  de  réunir  cinquante 
compagnons  pour  la  garder  encore,  et  ü  désira  que  je  fusse 
leur  chef,  comme  je  l’avais  été  au  temps  de  l’invasion  des 
Cohnna,  Je  lui  levai  donc  cinquante  braves  jeunes  gens,  et 


CHAPITRE  XLIV.  267 

nous  entrâmes  dans  sa  maison ,  i)ien  payés  et  bien  traités. 
L’armée  de  Bourbon  venait  de  paraître  près  de  la  ville.  Le¬ 
dit  Alexandre  dcl  Bcne  me  pria  alors  de  l’accompagner.  Je 
le  suivis  avec  un  de  mes  plus  braves  camarades,  et  un  jeune 
homme  nommé  Ceccliino  délia  Casa  se  joignit  à  nous  dans  le 
chemin.  Nous  arrivâmes  aux  murs  de  Campo-Santo  ^  et  nous 
vîmes  de  là  cette  merveilleuse  armée  qui  faisait  tous  ses  ef¬ 
forts  pour  entrer.  Dans  le  Heu  dont  nous  nous  étions  ap¬ 
prochés,  il  y  avait  beaucoup  de  corps  de  jeunes  gens  tués 
par  ceux  du  dehors.  On  y  combattait  avec  acliarnement.  Nous 
étions  enveloppés  du  iirouillard  le  plus  épais.  Je  me  tournai 
vers  Alexandre,  et  je  lui  dis  :  «  Retirons-nous  à  la  maison  le 
plus  tôt  qu’il  sera  possible,  parce  qu'il  n’y  a  aucun  remède 5 
vous  le  voyez ,  ceux-ci  montent,  et  ceux-là  fnyeiit. «  Alexan¬ 
dre  épouvanté  répondit:  «  Dieu  voulût  que  nous  ne  fussions 
pas  venus  ici!»»  et  il  se  tourna  avec  une  grande  vivacité, 
pour  s’en  aller.  Je  repris  :  «Puisque  vous  m’avez  amené  ici,  il 
faut  faire  quebpie  acte  d’homme,  »»  et  ayant  tourné  mon  ar¬ 
quebuse  là  où  je  voyais  un  groupe  de  bataille  plus  épais  et 
plus  serré,  j’ajustai  précisément  une  pei'sonne  que  je  vis  éle¬ 
vée  au-dessus  des  autres  (le  brouillard  ne  me  laissait  pas  dis¬ 
cerner  si  elle  était  à  cheval  ou  à  pied);  puis  m’étant  tourné 
vers  Alexandre  et  Ceccbino ,  je  leur  dis  de  décharger  leurs 
arquebuses,  et  je  leur  enseignai  le  moyen  de  le  faire  tie  ma¬ 
nière  à  ne  pas  attraper  un  coup  du  dehors.  Après  que  nous 
eûmes  tiré  chacun  deux  fois,  je  m’approchai  adroitement 
du  mur,  et  je  vis  parmi  les  ennemis  un  tumulte  extraordi¬ 
naire;  c’est  qu’un  de  nos  coups  avait  tué  Bourbon  m 

Ajoutons  à  ce  témoignage  celui  de  Martin  du  Bellay, 
frère  du  seigneur  de  Langey,  autre  témoin  oculaire. 

«  Le  seigneur  de  Langey  voyant  Florence  en  seurcté ,  ayant 
avis  que  1  entreprise  du<lît  Bourbon  estoit,  au  cas  qu’il  fau- 
droit  son  entreprise  de  Florence,  qii’H  voudroit  exécuter  celle 
de  Ronnne  nonobstant  la  trêve  faicte  par  le  vice-roy  de  Na- 


'  Viu  dî  rttfDveniîto  Cellinï ,  ,  ionu  i  ^  jïag.  92, 
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pies  avec  le  pape ,  estant  en  tel  tiésespoir  qu’il  n’avoit  esgartl 
à  aucune  foy  promise,  ledit  seigneur  de  Langey  prenant  la 
poste,  en  vint  avertir  le  pape  d’heure,  tellement  qu’il  avoit 
moyen  d’y  pourveoir.  Car  les  bandes  noires,  qui  estoient 
colles  du  l’eu  seigneur  Jean,  n’estoicnt  qu’à  nn  jour  ou  deux 
de  Homme,  lesquelles  le  seigneur  Horace  Baglion  avoit  en 
charge.  Mais  le  pape,  se  fiant  aux  accords  par  lui  faicts  avec 
le  vice-roy,  ii’y  voulut  pas  pourveoir.  » 

«  Aussi  le  seigneur  de  Rence  de  Cerc  lui  offroît  dedans 
trois  jours  mettre  ensemble  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la 
part  Ursine  (Orsini).  Toutes  fois  le  pape  estant  abusé  ou 
eslonné  ne  voulut  pourveoir  à  chose  du  monde  qu’il  ne 
veist  les  ennemis  devant  sa  porte,  de  sorte  que  son  principal 
combat  fut  de  se  retirer  dedans  le  château  Saint-Ange  avec 
une  partie  des  cardinaux  et  ambassadeurs,  laissant  la  ville 
sans  gardes.  Ce  voyant  le  sieur  Rence  et  le  sieur  de  Langey 
trouvèrent  moyen  de  promptement  lever  deux  mille  hoiii- 
mes  pour  faire  ce  qui  leur  seroit  possible,  attendant  le  mar¬ 
quis  de  Salluces.  Mais  il  advînt  une  chose  estrange  ;  car  un 
porteur  d’enseigne, ayant  la  garde  d’une  ruine  qui  estoîtà  la 
muiullle  au  bourg  Saint-Pierre,  voyant  monsieur  de  Bour¬ 
bon  venir  avec  quelqties  soldats  à  travers  les  vignes,  pour 
recognoistre  la  place,  entra  en  tel  effroy,  que  cuydant  fuir 
vers  la  ville,  passa,  l’etiseigne  au  poing,  par  ladite  ruine  et 
s'en  alla  ilroict  aux  enneniys.  Monsieur  de  Bourbon  voyant 
ceste  enseigne  venirilroictà  luy,  estima  qu’ellefust  suivie  d'au¬ 
tres  gens  et  que  ce  fust  une  saillie  fàicte  sur  luy,  pourquoi 
s’arrêta  pour  recueillir  les  hommes  qui  venoientà  son  secours 
et  faire  teste,  attendant  sou  armée,  laquelle  incontinent  se 
niist  en  armes.  Ledit  enseigne,  ayant  marché  environ  trois 
cents  pas  hors  de  la  ville,  et  oyant  ralarme  au  camp  dudit 
seigneur  de  Bourbon  ,  se  recogneui ,  et  ainsi  qu’un  homme 
qui  vient  de  dormir,  reprit  ses  esprits,  et  tout  le  pas  s’en 
retoiii'iia  devers  la  ville,  et  par  la  même  ruine  dont  il  estoit 
sorti,  rentra  dedans.  Monsieur  tle  Bourbon  ayant  veii  la 
contenance  de  cest  homme,  et  ayant  cogneu  ladite  ruine, 
commanda  de  <lonnei'  le  signe  de  l’assault ,  et  lui-même  mar- 
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clia  le  premier  Téchelle  au  poing.  Mais  arrivé  qu’il  fustprès 
des  murailles,  fut  tiré  par  ceulx  du  dedans  un  coup  d’urque- 
bouze  qui  lui  donna  au  travers  de  la  cuisse  dont  il  mourut 
soudain.  Plusieurs  estimèrent  que  ce  fust  punition  divine, 
pour  un  .serment  qu’il  avoit  faict  aux  M danois  ,  lequel  après 
il  avoit  faulsé.  Le  prince  d'Orange  estant  plus  prochain  de 
luy  quand  il  tomba,  le  felt  tost  couvrir  d’un  manteau,  à  ce 
que  les  soldats  voyant  mort  leur  chef  ,  ne  s’esîonnassent , 
puis  suivit  cbauldement  l’entreprise  de  sorte  qu’ils  entrè¬ 
rent  pesle-mesle  dedans  la  ville.  Le  seigneur  de  Rence  et  le 
seigneur  de  Langey,  avec  ce  qu’ils  purent  ramasser  tle  leurs 
hommes,  en  combattant,  se  retirèrent  au  cliasteau  tle  Sainct- 
Ange,  après  avoir  long-temps  gardé  le  pont  d’iceluy  et 
qu’ils  y  furent  forcés.  Lesquelles  choses  arrivèrent  le  6®  de 
may  1527.  « 

«  Je  n’ai  que  faire  de  vous  <lire  les  cruautés  lesquelles  fu¬ 
rent  commises  en  ladite  expugnation  :  car  il  est  assez  mani¬ 
feste  ce  qu’on  a  accoustuiué  de  faire  en  tels  actes  et  aussi 
que  la  plupart  île  farinée  estoient  Allemans  qui  outrepas¬ 
sent  les  autres  en  férocité  '  et  inesmes  estoient  prescpie  tous 
protestans,  parquoy  grands  ennemys  du  pape  et  dura  le  pil¬ 
lage  environ  deux  mois.  » 


«  Aucuns  ont  estimé  que  si  monsieur  de  Bourbon  ne  fust 
encores  mort,  Il  se  fust  faict  roi  de  Homme  et  roi  de  Naples 
pour  le  mal  contentement  qu’il  avoit  contre  l’empereur  qui 
l’avoit  trompé ,  car  lui  ayant  promis  sa  sœur,  la  reine  Aléo- 
nor,  douairière  de  Portugal,  il  ne  l’avoit  fait,  puis  l’en¬ 
voyant  au  duché  de  Milan,  l'avoit  laissé  sans  le  secourir  d’ar¬ 
gent  ,  comme  le  laissant  en  proye  ;  mais  Dieu  voulut  les 
choses  autrement  » 


Machiavel  avait  assez  prédit  ces  malheur.s.  On  se 

^  L’hîstojre  devrait  totijours  reptia.5ser  ces  injures  sî  mdîgncs  de  son  esprit 
de  justice  et  de  gravité* 

^  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  ;  collection  de  M*  Petitot,  lom.  XVriI, 
pag,  26  et  siiiv. 
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rappellera  la  plumée  d* encre  *  à  laquelle  le  pape  avait 
cru  plus  qu’à  mille  fantassins,  qui  siiffisoient  pour  le 
garder. 

Je  ne  crois  pas  devoir  rappeller  ces  énormes  bêtes 
qui  n’ont  que  le  visage  et  la  voix  de  Hhomme'^.  Ai-je 
eu  tort  d’admirer  la  prescience  de  Machiavel? 


'  Voyez  plus  bâtit  ^  chap*  XLI ,  p^ig,  14G*  Cette  plumée  (F encre  est  la  trêve 
conclue  entre  le  p:ipe  et  le  vicc-roi  de  Naples* 

^  Cbap.  XH,  pag. 
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Cependant,  vers  les  derniers  jours  d’avril,  Machia¬ 
vel  revint  en  Toscane.  Il  trouva  la  capitale  en  proie 
à  un  fléau  encore  plus  épouvantable  que  celui  de  la 
guerre.  La  peste,  (pii  avait  déjà  décimé  une  partie  de 
rarniée  alleinande,  avait  été  apportée  à  Florence.  l\Ta- 
chiavel  se  retire  à  la  campagne  avec  sa  famille,  et 
c’est  là  qu’il  compose  ta  Description  de  'la  peste  de 
Florence^  en  iSaT.  Il  date  lui-inéme  cet  ouvrage  du 
1^‘^niai  de  cette  annexe.  H  feint  une  suite  d’aventures 
diverses  qui  lui  sont  arrivées  ce  même  jour,  en  par¬ 
courant  la  ville. 

Quel  sang-froid,  quelle  présence  d’t^sprit,  que!  1527. 
besoin  de  distractions  puissantes  ne  devait-il  pas  avoir 
pour  se  livrer  à  de  semblables  méditations!  11  dit  qu’il 
fut  sur  le  point  de  renoncer  à  ce  ti’avail ,  mais  il  sur¬ 
monta  ses  répugnances,  et  il  parvint  à  l’achever. 

Cette  composition  est  dédiée  à  un  de  ses  compa¬ 
triotes,  alors  éloigné  de  Florence;  il  l’ap 


son 


compère.  Ce  ne  peut  être  François  Vettori  (pu  n’était 
pas  absent  :  on  peut  présumer  (pi’elle  est  dédiée  à 
Philippe  .Strozzi. 

Nous  voilà  arrivés  au  dernier  ouvrage  de  Machiavel, 
et  nous  allons  voir  tout  ce  rju’il  y  avait  encore  de  grâce, 
de  poésie,  d’imagination  et  de  sensibilité  dans  cet  es¬ 
prit  qui  semblait  ne  pas  vieillir,  même  pour  l’amour. 
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Il  annonce  à  son  compère ,  dans  un  proemioy  que 
la  peste  ravage  Florence.  I/absence  a  enlevé  toute 
aimable  société.  11  ne  connaît  ici  presque  plus  per¬ 
sonne.  Il  ne  fait  pas  allusion  cependant  à  l’ingratitude 
ordinaire  des  boni  mes  de  parti  qui  abandonnent  les 
amis  dans  la  disgrâce.  Puisque  son  ami  est  absent,  il 
lui  dit  ce  qu’ont  vu  des  yeux  mouillés  de  larmes. 
Le  sujet  qui  a  été  décrit  donnera  peu  de  plaisir  t  ce¬ 
pendant  il  sera  agréable  de  savoir  qu’on  est  éloigné 
d’un  séjour  si  dangereux. 


X 


1527. 


n  Outre  cela,  vous  aurez  la  preuve  que  je  suis  vivant, 
quoique  le  bruit  de  nia  mort  ait  couru,  ét  tout  cela  pourra 
adoucir  votre  mélancolie,  ou  tout  autre  chagrin  cuisant.  « 

11  entre  sur-le-champ  en  matière. 

«  Je  n’ose  pas  poser  une  main  timide  sur  le  papier ,  pour 
attaquer  un  comniencenient  si  pénible;  plus  je  présentes 
mon  esprit  ces  horribles  misères ,  et  plus  cette  description 
désastreuse  m’épouvante.  Comme  j’ai  vu  toutes  ces  horreurs, 
le  récit  renouvelle  mes  douleurs.  Je  ne  sais  par  où  je  dois 
commencer,  et  s’il  m’était  permis,  je  renoncerais  à  mon  pro¬ 
jet  ;  mais  le  désir  violent  que  j’ai  de  savoir  si  vous  êtes  en¬ 
core  vivant ,  rompra  toute  crainte.  » 

«  Notre  misérable  Florence  ressemble  à  une  ville  prise  vio-^ 
lemment  par  les  infidèles,  et  qu’ils  ont  abandonnée.  Une 
partie  des  liabitants,  fuyant  comme  vous  la  funeste  mor¬ 
talité,  se  sont  réfugiés  dans  les  -villas  voisines,  une  partie 
est  morte,  l’autre  est  sur  le  point  de  niourlr.  Les  choses  pré¬ 
sentes  nous  frappent,  les  choses  futures  nous  menacent,  et 
ainsi  on  est  assailli  par  la  mort,  et  l’on  craint  pour  la  vie. 
O  siècle  fatal  !  O  saison  lamentahle!  Ces  belles  votes  si  élé¬ 
gantes,  qui  étaient  remplies  de  citoyens  riches  et  nobles, 
sont  actuellement  sales  et  dégoûtantes,  remplies  de  pauvres, 
A  travers  leurs  cris  d’effroi ,  et  la  lenteur  de  leurs  mouve¬ 
ments,  on  ne  s’avance  que  difficilement  et  avec  crainte. 
Les  boutiques  sont  fermées  ,  les  exercices  arrêtés  ,  les  tribu- 
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naux  suspendus,  les  lois  foulées.  On  parle  Indifferemiuent  d'un 
vol  ou  d’un  honiieitle.  Les  places,  les  marchés,  où  se  réniiis- 
saient  les  citoyens,  sont  devenus  des  tondjeaux  et  dos  ré¬ 
ceptacles  de  vils  rasseiidjlements.  Les  Uonnnes  vont  seuls,  et 
au  lieu  de  rencontrer  un  ami ,  on  ne  rencontre  <|ue  des  gens 
infectés  de  la  maladie  pestilentielle.  Si  un  parent  trouve  soit 
parent,  si  un  frère  trouve  son  frère,  si  l’épouse  trouve  le 
mari,  chacun  d’enx  s’éloigne.  Qu’y  a-t-il  de  pius.f*  les  pères 
et  les  mères  évitent  leurs  propres  enfants  et  les  abandonnent. 
On  porte  à  la  main,  ou  plutôt  on  tient  soins  son  nez,  rtin 
des  fleurs,  l’autre  des  herbes  odorantes,  ceUil-ii  des  épon¬ 
ges  imbihées,  celui-là  des  flacons  ,  un  autre  des  boules  com¬ 
posées  de  divers  ingrédients,  et  ce  sont  là  les  précautions. 
11  y  a  certaines  cantines  où  Ton  distribue  du  pain.  On  sème 
pour  moissonner  des  billions.  Les  conversations  sur  la  place, 
qui  étaient  honorables,  ou  qui  avaient  pour  but  le  coniinerce, 
se  convertissent  en  relations  tristes  et  misérables  j  l’on  tlit  : 
«  Celui-là  est  mort,  cet  autre  est  malade.  Celui-ci  a  fuî,  celui- 
«  là  est  retenu  à  la  maison.  Il  y  en  a  un  à  I  hopltal,  l’autre  est 
«  de  garde.  Il  en  est  qu'on  ne  trouve  plies.  » 

«  11  ne  court  que  de  semblables  nouvelles,  propres,  par 
l’iniaglnation  seule,  à  faire  tomber  malade  jusqu’à  Esculape 
lui  -même.  » 

«  lîeaiicoup  vont  recherchant  la  cause  du  mal;  quelques- 
uns  disent  :  Les  astrologues  nous  menacent  j  quelques  au¬ 
tres  ;  Les  prophèîes  ront  préilit*  Celui-ci  se  souvient  de  tel 
prodige;  celuhii  accuse  la  qualité  du  temps,  la  tlisposition 
d\ni  air  favoiahle  à  la  peste;  il  assure  quil  eu  fut  de  meme 
en  1348  '  et  en  1478.  On  dit  tant  de  choses!  Tous  concluent 


*  Indépendammeut  de  la  peste  de  i3/|8  décrite  par  Boccace,  U  j  en  eut 
une  eu  j35S,  Yoïct  ce  lit  dsitis  la  cliroijitjue  de  Mathieu  YiJlanï,  édi¬ 

tion  de  î58[  ,  iîv.  Vin,  cbap*  X.XV ,  pag*  445  ,  à  Tannée  i35S,  «  Comme  Î1 
avait  régné  sans  iiiteiTiiption ,  depuis  le  comiuencemeiit  de  Tbiver  jiisrpTau 
mois  de  janvier,  un  air  irès-snbiii,  clair,  serein,  et  ejuî  sortait  maintetiu  sans 
vents  et  sans  nuages,  ce  qui  n^arrive  pas  ordinal remeiit ,  ou  connut  par  cîEpé- 
rience  que  cet  ajr  avait  produit  une  hijlnence  qui  iii  à  peu  près  tous 

les  corps  bumains  dans  la  ville,  dans  les  environs ,  et  dans  le  district  de  Tlo- 
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claccortl,  que  nous  avons  à  redouter  le  fléau  non-seulement, 
mais  encore  bien  d’antres  maux.  Voilà  les  raisonnements 
agréables  qu’on  entend  à  tout  moment,  et  quoique  je  imsse 
placer,  en  un  seul  mot,  devantles yeux  devotre  esprit, l’état 
de  notre  misérable  patrie,  en  vous  disant  d’imaginer  qu’elle 
est  tout-à-l'ait  dissemblable  de  ce  que  vous  l’avez  vue  (car 
aucune  chose  mieux  que  cette  comparaison  faite  en  vous- 
même  ne  pourrait  vous  le  démontrer),  je  veux  cependant  que 
vous  considériez  que  tout  ce  que  vous  pouvez  iniaginer  n’ar¬ 
rive  jamais  à  pouvoir  atteindre  la  vérité.  Je  ne  puis  pus  vous 
ilonner  de  meilleur  exemple  que  le  mien  :  je  vous  décrirai 
«loue  ma  vie,  afin  que  vous  puissiez  y  découvrir  celle  de 
tous  les  autres,  » 

«  Sachez  tlonc  qu’un  de  ces  jours  de  travail,  je  partis  de 
ma  maison  à  i’iienre  où  les  vapeurs  terrestres  sont  tlissipées 
par  le  soleil ,  pour  aller  prendre  mon  exercice  ordinaire  :  j’a¬ 
vais  préalablement  usé  de  quelques  piécautlons  et  de  certains 
antl<lotes  contre  la  maladie  vénéneuse,  antidotes  dans  lesquels 
j’ai  une  grande  foi ,  quoique  Mùigo  ’  dise  que  ce  sont  des 

cuirasses  tle  papier.  » 

■ 

«  A  peine  eus-je  fait  quelques  pas,  qu’il  fallut  renoncera  toute 
pensée  de  choses  même  graves  et  nécessaires ,  parce  que  le 
premier  spectacle  qui  s’offrit  à  nies  regards,  pour  bon  au¬ 
gure,  fut  celui  des  fossoyeurs,  non  pas  de  ceux  qu’on  em- 


rence  et  des  pays  avoîsmants ,  et  qui  fit  durer  ce  froid  empoisonné  daus  les 
corps  plus  de  temps  qu*il  ne  devait  durer  ordînairemeut.  Avec  la  diète,  eî  les 
autres  remèdes  que  les  médecins  ÎDventrtîent  et  àdmluistraieiitÿ  Î2s  ne  pouvaient 
hâter  la  {;uérisua,nî  se  garantir  eux- mêmes  de  ce  mal,  Beaucoup  de  personnes 
après  une  longue  maladie  siiccombiiieiit ,  et  au  printemps,  un  grand  nom- 
bre  mourut  de  raort  snbite«  Les  astrologues  dirent  que  le  mal  était  causé  par 
rinflucnced*um  constellation  ^  d'autres  par  le  trop  de  subtilité  de  Pair  dans  la 
saison  dü  printemps*  Nos  médecins  ne  pounaicnt’îls  pas  reconnaître  dans 
les  ayiupidjties  décrits  asseit  claii'e ment  par  rhistorien  T^ilfauj,  quelque  chose 
de  ceux  du  choléra  qui  a  ravagé  la  Traiace  pendant  rannée  dernière?  ce 
empoisonné  est  un  des  symptômes  de  cctalTreux  choléra.  Les  Florentins  avaient 
de  fréquentes  cotnmunicalîons  avec  le  Levant  pour  leur»  afïaïres  de  commerce  , 
cl  ce  fléau  a  pu  venir  des  Indes  par  l’Égypte,  jusfpiW  Toscane* 

*  Mingo  liiancbelli  de  FiieriKa  qui  a  écrit  sur  la  peste. 


CHAPITRE  Xr.V.  275 

ploie  extraordinairement  pour  la  maladie,  mais  des  fos¬ 
soyeurs  ordinaires  qui  se  plaignent  du  grand  nomlire  de 
morts,  comme  ils  se  plaignaient  auparavant  du  petit  nom¬ 
bre,  parce  c[u’il  leur  paraît  (pie  tant  d  abondance  va  amener 
la  disette.  Qui  aurait  cru  jamais  (pi’il  serait  venu  un  tenips 
où  ces  hommes  désireraient  la  (convalescence  des  malades? 
Comme  ils  jurent  véritahlement  qu’ils  la  désirent,  je  le  croîs 
facilement,  parce  que  les  habitants  mourant  dans  un  autre 
temps,  d’un  autre  mal,  ces  misérables  pourraient  gagner 
leur  salaire  ordinaire.  » 

En  passant  à  Saint-Miniato,  on  Ton  entendait  au- 
paravaîit  le  bniit  de  la  baguette  des  artisans  île  la 
laine,  il  ne  trouve  qn’nn  long  et  affi’cnx  .silence,  11 
suit  son  voyage.  11  rencontre  la  peste  elle-même  à  che¬ 
nal  :  c’étaient  les  infirmiers  montés  sui‘  des  cbcvaiix 
blancs,  et  qui  escortaient  des  morts.  11  entre  dans 
l’église  de  Santa-Reparata  (aiijourd’Imi  le  dôme  de 
Florence),  il  n’y  avait  ijne  trois  prêtres;  l’nn  chantait 
la  messe,  l’aiitre  la  servait,  le  troisième  s’était  placé 
sur  une  cliaise  presque  entourée  de  murailles  et  de 
retranchements,  pour  coufesseï'  ceux  qui  se  présen¬ 
taient.  Trois  femmes  vieilles  entendaient  la  messe: 

♦  7 

trois  pauvres,  marchant  sur  des  liéquilles  autour  du 
chœur,  regardaient  de  temps  eu  temps  les  trois  vieilles, 
(îe  jour-là,  les  Signori  devaient  prendre  possession  de 
leur  charge  (c’était  le  de  mai),  et  il  croit  que,  le 
nombre  des  vivants  ne  suffisant  pas,  en  ap|)e!ant  les 
citoyens  coniine  à  l’ordinaire,  on  nomma  des  morts. 

Il  s’achemine  vers  la  place  Sainte-Croix;  là  il  voit 
lies  poi’tc-morts  qui  dansaient  en  rond ,  chantant  ; 
«  /îien  venue  soit  la  peste  ^  Ifien  venue  soit  la  peste l  » 
Il  s’enfuit  dans  l’église,  et  il  v  fait  ses  dévotions  ac- 
coutuinées;  puis,  quoiqu’il  n’y  vît  personne,  il  enlendit 
une  voix  lamentable,  et  au  milieu  des  sé|>ultiires,  il 
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aprrçiit  (étendue  à  terre  une  jeune  femme,  en  haints 
noirs,  couvrant  ses  belles  joues  île  pleurs  ainei’s, 
ilécliirant  les  tresses  de  ses  cheveux,  se  battant  tantôt 
la  poitrine,  tantôt  le  visage.  Il  s’approche  d’elle  prii- 
dcninient,  et  lui  demande  pourt|uoi  elle  pleurait  ainsi. 
Alors  cette  femme,  pour  n’étre  j)as  reconnue,  recou¬ 
vrit  sa  figure  d’un  pan  de  sa  robe.  Il  lui  dit  alors  de 
n’avoir  pas  peur,  il  ajouta  qu’il  venait  plutôt  pour 
lui  donner  aide  et  conseil.  A  ces  mots,  la  jeune  femme 
raconte  qu’elle  a  perdu  son  ami,  et  elle  fait  la  pein¬ 
ture  la  plus  voluptueuse  des  plaisirs  de  l’amour  qu’elle 
a  éprouvé. 

Ensuite  elle  tombe  évanouie:  malgré  le  danger,  il 
court  à  elle,  la  délace,  lui  donne  les  secours  qui  vieu- 
vent  la  ramener  à  la  vie.  Elle  recouvre  ses  sens;  illtd 
demande  pourquoi  elle  reste  dans  ce  séjour  funèbre  : 
il  lui  adresse  des  consolations,  et  des  leçons  douces 
et  morales. 

Il  était  midi.  Le  voyageur  attristé  retourne  à  sa  mai¬ 
son.  Il  prend  sa  réfection  ordinaire ,  se  repose  quel¬ 
que  temps,  sort,  et  porte  ses  pas  vers  l’église  deSanto- 
Spirito.  On  n’y  avait  fait  encore,  bien  que  l’heure  en 
fut  venue,  aucun  préparatif  pour  le  service  divin. 

Les  religieux  marchaient  la  tête  haute,  dans  l'église, 
quoi(|u’il  n’en  fut  resté  qu’un  petit  nombre.  Ils  affir¬ 
maient  que  beaucoup  d’autres  étaient  morts,  et  qu’il 
en  mourrait  bien  davantage,  parce  qu’ils  ne  pouvaient 
sortir  du  temple,  et  qu’ils  manquaient  île  vivres. 

11  s’en  retourna  par  via  Maggio  L  Au  milieu  du 
pont^,  il  trouva  un  mort  dont  personne  n’osait  appro- 


T  Nona  dWe  rtie  encore  três-fréquenlée 

*  Probablement  le  pont  de  SuïUUsima-Trinità  ^  le  plus  beau  pont  de  Flo¬ 
rence  ,  quî  d’après  le  chemïu  qu’a  pris  ïe  royageur,  conduit  dé  la  rive  ganebe 
de  TAruo  à  la  rive  dioite. 
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clier.  Il  entre  dans  l’église  de  Safitissùna-Trinità ^  et  il 
y  voit  un  lioinine  seul,  mais  un  lioinine  qui  paraît 
tl’uii  rang  supérieur.  11  lui  (teinaiifle  pour  quelle  l’ai- 
son  il  est  dans  cette  ville  au  milieu  d’un  tel  péril, 
('elui-ci  lui  répond  qu’il  est  l’Ctenu  par  l’amour  de  la 
patrie  que  méconnaissent  tant  de  citoyens  Ingriits.  Le 
voyageur,  (.le  plus  en  plus  courageux ,  remontre  à  cet 
lioiiiine  si  généreux  (|u’il  vaut  mieux  quekpiefois  s’é¬ 
loigner  de  la  patrie,  et  se  conserve)’  pour  elle,  (jue 
de  rester  dans  un  dangei*  où  tout  appui  est  inutile. 
Aloi’s  cet  liomnie  lui  avoue  <|u’il  reste  ainsi,  non  par 
tentiresse  pour  la  pati-ie,  mais  pai-  aniour  ])0))r  une 
femme  (ju’il  lui  montre  agenouillée  idus  loin  (Unis  l’é¬ 
glise.  Il  lui  fait  ensuite  un  j'aisonnement  singulier. 
On  ordonne  la  eaîté  comme  un  remède  conli’c.?  la 
peste  :  être  aupi’ès  de  l’objet  de  son  amotii*,  meme  au 
milieu  de  la  contagion,  est  un  motif  de  joie,  de  la 
plus  grande  joie  liuiuaine.  Si  vous  voulez,  comme 
moi,  deveuii'  amoureux, et  lester  au|>rès de  voti'e amie, 
vous  êtes  encore  à  temps,  et  vous  évitt'rez  la  peste. 

I.c  voyageur,  mécontent  ijour  le  moment  d’une  pa¬ 
reille  recette,  et  jugeant  l’amour  une  peste  plus  pei’- 
nicicuse  et  plus  longue,  quitte  cet  bomme  si  passionné 
sans  dire  auti-e  cliose. 

T.e  voyageur  va  ensuite  à  Sanla- Maria- IMovella, 
dette  église  était  moins  solitaire.  Il  l’appelle  l’église 
favorite  et  fortunée  entre  toutes  les  écHses  :  il  résolut 

O 

d’y  attendre  la  fermeture  des  portes.  Une  jeune  femme, 
en  liabits  de  veuve,  v  était  aussi  restée.  Il  fait:  ici  une 

f  V 

description  de  la  beauté  de  cette  Icmme.  (.hilrlions 
Tacite,  c’est  l’ilmlle  liii-méme  (pii  trace  ce  petit  por- 
ti’ait,  l’un  des  beaux  moi’ceaux  de  prose  éroti(pic  que 
l’on  trouve  dans  la  langue  italienne.  Il  est  difficile  d’inia- 
giner  à  (jiiel  point  il('  jierfection  rauteur  a  porté  son 
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style,  et  de  coni])ien  d’images  fraîches,  élégantes, 
gracieuses  et  fleuries  il  a  embelli  ce  passage  qu’il  a 
travaillé  avec  le  soin  le  plus  réfléchi. 

Je  ne  puis  cependant  rnpi»orter  cette  description 
qui  a  quelque  chose  de  plus  animé,  et  même  de  plus 
poétique  que  le  portrait  de  la  dame  conductrice  des 
animaux  tie  Circé. 

Il  s’approche  de  la  veuve,  et  lui  demande  pour- 
(|uoi  elle  tiemeure  si  long-temps  dans  le  temple.  Celle- 
ci  répond  qu’elle  a  attendu  en  vain  qu’on  célébrât 
les  compiles;  qu’elle  est  veuve,  comme  on  le  voit  à 
se.s  habits  ;  tpie  son  époux  est  mort  de  la  contagion , 
et  qu’elle-nième  est  en  danger;  et  qu’ainsi,  s’il  ne  veut 
pas  se  nuire  à  lui-méme  sans  donner  aucun  aide,  il 
faut  qu’il  se  tienne  éloigné.  Les  paroles,  la  voix,  le 
ton,  Tintérét  que  montre  cette  dame,  excitent  la  sen¬ 
sibilité  du  consolateur.  Il  veut  savoir  aussi  pourquoi 
elle  est  ainsi  seule;  elle  l’épond  tpie  c’est  parce  qu’elle 
est  demeurée  sans  appui;  il  lui  offre  ses  conseils,  ses 
secours,  et  ne  se  souvenant  plus  apparemment  de  ce 
qu’il  a  dit  de  ramour  à  l’iiomme  de  qualité  île  l’é¬ 
glise  Santissinui-Triiiità,  il  finit  pai'  offrir  sa  main  à 
la  veuve.  La  dame  reprend  :  «  Les  promesses  de  vous 
autres  hommes  sont  longues,  et  la  foi  est  courte  si 
j’ai  bonne  mémoire  des  histoires  passées.  »  Il  réponil  : 
«Celui  qui  écrit  ilil  ce  (pi’il  veut,  mais  qui  sait  lire  avec 
fruit,  SC  fie  avec  discernement,  et  ne  doit  pas  se  repentir 
d’avoir  mal  fait.  «La dame  accepte  les  secours  et  la  main 
du  voyageur,  (pioiqn’elle  ne  le  connaisse  pas,  et  qu’il 
ait  meme  dit  qu’il  a  un  âge  assez  avancé.  Il  finit  ainsi  : 

«  Voilà,  cher  compère,  ce  qui  s’est  offert  à  mes  yeux  le 


*  Rt-inîniscence  indirecte  du  mot  politk|Qe  de  Loiuâ  XII.  Voyea  loin  I , 
ehap,  IV  ,  pag.  76, 
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I*'  mai.  Vous  saurez  ce  qui  aura  été  fait  après  les  noces, 
car  actuellement  ]e  ne  veux  pas  penser  à  autre  cliose.  » 

Il  est  biPii  certain  que  toute  cette  fin  est  une  fiction 
à  peu  près  imitée  du  conte  de  la  Matrone  d’Éplièsc. 
C’est  un  conte  autre  que  celui  de  Belpliégor,  mais  c’est 
eticore  une  sorte  de  nouvelle  qui,  surtout  à  cause  de  la 
conclusion  par  un  mariage  dans  un  temps  de  peste,  a 
quelque  chose  de  bizarre.  J’ai  passé  sous  silence  plu¬ 
sieurs  plaisanteries  un  peu  vives  qui  s’expliquent  par 
les  itiœurs  du  temps,  li  est  singulier  que  le  dei'uier 
ouvrage  de  Macliiavel  ait  eu  pour  sujet  une  catasti'0|)tie 
aussi  douloureuse,  <jue  celle  (jui  coiuiuenra  la  série  de 
malheurs  sous  laquelle  Florence  devait  gémir  jtendant 
plusieurs  années.  Cette  ville  assez  justement  révoltée 
<le  quelques  actes  de  mauvaise  administration,  devait 
s’insurger  et  siqiporter  un  siège  long  et  sanglant  ;  le  se- 
cours  (le  ses  plus  braves  citoyens ,  celui  de  jMicbel-Aiige 
lui-méine qui  était  venu  offrir  ses  cons<iils  pour  multi¬ 
plier,  le  long  des  murailles,  tous  les  moyens  de  dé¬ 
fense,  ne  pouvaient  pas  être  suffisants,  et  il  était  dans 
les  destins  que  l’armée  impériale  victoi'ieuse  et  avide, 
occuperait  Florence,  et  y  rétablirait  le  pouvoir  de  Clé¬ 
ment  Vil.  Quelques  auteurs  pensent  que  l(‘s  désastres  de; 
la  pt'ste,  en  jetant  dans  les  (‘sprits  riial)itude  des  souf¬ 
frances  et  une  sorte  de  inépiâsde  la  vi(',  déterminèi-ent 
cette  ]‘(‘sistance  qui  honoi-a  le  courage  des  Florentins. 

Ici  Rlachiavel  va  cesser  de  parler  lui-nuune.  Nous 
avons  fini  l’(^xainen  de  se.s  ouvrages.  En  nous  entre¬ 
tenant  ainsi  de  tonibeaux,  de  fossoyeurs,  de  morts, 
et  même  si  liors  de  propos,  du  sentiment  de  ranimtr, 
Machiavel  ne  savait  pas  que  sa  destinée  allait  .s’accom¬ 
plir,  (jue  le  dei’iiier  ternie  de  la  vie  allait  arriver  pour 
lui,  et  que  cependant  la  poste,  ce  fléau  si  ineui’lrier 
qui  ravageait  la  ville,  l’aurait  é[>ai'gué. 
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Mais  n’anticipons  pas  sur  les  événements  que  nous 
avons  encore  à  rapporter. 

On  a  tant  parlé  des  derniers  moments  de  Machia¬ 
vel  ,  que  nous  ne  devons  négliger  aucune  des  infor¬ 
mations  que  rijistoire  a  transmises  :  elles  prouveront 
combien ,  à  cet  égard ,  on  a  répandu  de  bruits  calom¬ 
nieux  et  ridicules. 


CHAPITRE  XLVI. 


1'^  Vfc-V».'%,>^^>-%'».-».-%-%.-»^m'».1k.'%.--^-%.-%i'lk.'<i-\i-H  m-fc'VTi 'H ■%'V%- 


VS  vv^li  W1  '  ■»■■»  ■*.■»  ifc'fc'^VW 


CHAPITRE  XLVI. 


Guicciakdiki  ne  pouvait  se  j>asser  de  son  ami.  Rome 
avait  été  prise  d’assaut,  et  saccagée  le  G  mai,  après 
la  mort  tlu  duc  de  Jk)urbon  tué  au  commencement  de 
rinvcstissement  de  la  place.  Le  duc  d’Urhiu  n’était  pas 
arrivé  à  temps  pour  secourir  Clément  VH,  ou  |»iutot 
il  s’était  présenté  sous  les  murs  de  Rome  ,  avait  fait 
reconnaîti  e  ses  enseignes,  <|ii’on  avait  très-l)ien  obser¬ 
vées  du  haut  du  château  Saint-Ange,  puis  il  avait 
disparu,  qiioiqu’cn  état  d’inquiéter  l’ennemi ,  et  de 
pouvoir  chercher  à  délivrer  le  pontife.  André  Doria 
avait  amené  une  flottille  à  Civita-Vecchia  pour  of¬ 
frir  au  moins  les  moyens  de  fuir.  En  conséquence, 
Machiavel  se  rendit  à  Civita-Vecchia  aiq)rès  tl’André 
Doria,  et  il  écrivit  de  cette  ville  à  Guicciartlini  le 
2  2  mai.  Il  parait  que  celui-ci  voulait  dis[JOser  de  quel¬ 
ques  vaisseaux  de  la  flotte,  et  qu’il  reçut  pour  ré¬ 
ponse  qu’elle  n’était  pas  assez  consûlérable  pour  qu’on 
pût  en  distraire  aucun  bâtiment. 

Les  quatre  lignes  qui  terminent  cette  lettre  mon¬ 
trent  encore  l’intimité  qui  l’attachait  à  Guicciardîiii. 
Il  €ïst  constant  que  sur  plusieurs  questions  polititjues 
du  temps,  ils  avaient  absolument  les  memes  opinions. 

«  Nous  avons  confié  à  messer  Doria  les  nouvelles  de  France 
et  de  Florence.  Il  a  montré  de  la  joie  de  toutes  ces  nou¬ 
velles,  et  à  jiropos  de  Florence,  Il  a  lilt.  tjue  si  le  pape  avait 
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pris  un  semblable  parti ,  il  y  avait  un  an,  les  choses  seraient 
da  ns  nn  autre  état.  » 

Ces  paroles  sont  les  dernières  que  Macliiavel  ail 
écrites  dans  des  lettres  familières,  ou  au  moins  dans 
celles  qui  nous  sont  restées. 

Elles  sont  sans  doute  relatives  à  la  révolte  qui  avait 
éclaté  à  Florence  contre  les  Médicis,  et  contre  le  pape, 
le  clief  le  plus  innuent  du  gouvernement  de  cette  ville, 
et  (jiii  avait  toujours  plus  servi  rintérét  tlu  Saint-Siège 
que  celui  de  Florence. 

Pour  nous,  ces  paroles  prouvent-elles  que  Machia¬ 
vel  avait  blâmé  la  conduite  des  Médicis?  Je  ne  le 
crois  pas.  Il  rapporte  le  sentiment  d’André  Doria, 
d’un  amiral  génois,  d’un  étranger  servant  la  meme 
cause,  mais  pouvant  penser  autrement  qu’un  Floren¬ 
tin.  Il  ne  dit  pas  son  propre  sentiment.  11  était  impos¬ 
sible  que,  quoiqu’on  l’eut  fait  attendre  pour  un  em¬ 
ploi  ,  un  inouveiiient  de  reconuaissancc  n’eût  pas 
attaché  fortement  Macliiavel  à  Clément  VIL  On  a  vu 
combien  tle  conseils  ont  été  sollicités  du  publiciste. 
On  a  vu  que  le  Saint-Siège  ne  s’y  est  pas  rendu  sur- 
le-champ,  et  qu’ensuitc  il  les  a  approuvés  et  mis  à 
exécution. On  a  vucetle  longue  et  inallieiireuse  guei  rc 
où  Machiavel  a  joué  un  si  grand  rôle.  Tant  de  mal¬ 
heurs  n’étaient  pas  son  ouvrage,  mais  il  ne  lui  ap¬ 
partenait  pas  de  blâmer  ceux  qui  avaient  suivi  si  aveu¬ 
glément  ses  avis  politiijues.  Peut-être  même  Machiavel 
devait-il  secrètement  s’en  vouloir  à  lui-méme  de  n’a¬ 
voir  pas  dit ,  de  n’avoir  pas  assez  tôt  connu  que  la 
division  régnerait  imhibitablement  parmi  les  puissances 
italiennes  :  mais  ([uelle  que  pût  être  l’idée  qu’il  avait 
définitiv'^ement  de  rinsuff’isancc  des  milices  de  son 
pays,  idée  qu’il  a  tant  de  fois  manifestée  dans  les  ter- 
me.s  les  plus  énergiques,  le  conseil  qu’il  a  donné,  le 
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conseil  tle  faire  la  guerre,  n’en  était  pas  moins  noble, 
généreux,  et  le  seul  à  suivre.  L’iiomine  persuadé  de 
la  faiblesse  ties  autres  ne  fait  pas  tout  son  <levoir  en 
la  signalant  ;  il  y  a  tin  devoir  plus  l'igoureux,  parce 
qu’il  est  souvent  rempli  sans  succès,  c’est  de  porter 
les  choses  au  point  où  il  y  ait  à  espérer  tiue  cette 
.faiblesse,  que  cette  désunion,  que  ce  défaut  d’ensem¬ 
ble,  que  ces  intérêts  divers,  devant  une  ruine  cei’- 
taine,  puissent  passer  successivement  de  la  résigna¬ 
tion  à  une  sorte  fie  frémissement,  de  ce  fi’émissement 
à  la  force,  de  la  force  à  l’audace,  de  l’autlace  a  l’hé¬ 
roïsme  même.  Ce  devoir,  Machiavel  l’a  rempli;  il  a  dit  : 
Le  désespoir  donne  tles  conseils  que  îi’a  pas  donnés 
la  réflexion.  Il  n’a  pas  dû,  il  n’a  pas  pu  se  repentir  de 
sa  conduite,  et  quoifpi’Alliéri  ait  écrit  de  sa  propie 
main,  dans  son  exemplaire  de  l’Ammirato,  où  j’ai  déjà 
puisé  des  opinions  de  ce  grand  homme  sur  le  secré¬ 
taire  florentin,  quoiqu’Alfiéri  ait  fait  cette  réflexion  , 
«  Machiavel  a  pu  voir  sa  patrie  remise  en  liberté'», 
ce  n’est  certainement  pas  tians  un  sentiment  de  joie 
et  de  bonheur  pareil  que  Machiavel  a  dû  mourir.  Il  sa¬ 
vait,  lui,  que  les  Médicis  fie  ce.  temps ,  ayant  abusé  de 
leur  autorité,  et  n’étant  soutenus  d’aucun  grand  talent 
militaire,  pourraient  être  éloignés,  mais  {[u’il  revien¬ 
drait  d’autres  Métlicis  mieux  inspirés,  mieux  soutenus 
encore,  sei'vis  par  le  souvenir  de  la  libéralité  tle  Cosme, 
de  la  prudence  de  Laurent,  de  la  fermeté  de  Léon  X, 
des  exploits  de  Jean,  et  au  moins  des  bonnes  inten¬ 
tions  de  Clément  VII,  et  que  les  cris  nouveaux  de 


*  On  tronvo  ces  propres  paroles  sur  reiemplaîre  que  fai  sous  les  yeux* 
Machlavelli  Ttion  il  di  I  5^7  j  onde  pofè  vcdci'i?  la  pctiria  rtrtt^ssci 

tfi  lihertà, 

Aifîcri  ne  s'etâU  pas  assea  rendu  compte  des  dernières  aclîons  politiques  de 
Machiave!, 
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lilx  .'rlé  n’étaient  peut-être  pas  antre  chose  cpie  les  cris 
«les  Pazzi ,  des  cris  d’ambition  et  de  jalousie  que  des 
circonstances  moins  dui’es  pour  lltalie  fei  aient  taire 
plus  tard. 

Mais  s’il  ne  se  reprochait  aucune  action  nuisible  à 
sa  patrie,  ÎMachiavel  n’en  devait  pas  moins  éprouver 
une  vive  tlouleur  des  événements  affreux  et  de  toute 
cette  grêle  de  fléaux  qui  affligeaient  Florence.  Il  revint 
de  Civita-Vecchia  vers  la  fin  tle  mai.  Au  commence¬ 
ment  de  juin,  il  sentit  sa  santé  s’altérer.  Il  avait  con¬ 
fiance  dans  ce  médicament  dont  il  avait  conseillé  l’u- 
sage  à  Guicciarilini  *  ;  il  paraît  qu’il  s’en  .servait  pour 
apaiser  de  vives  crispations  d’estomac  dont  il  souffrait 
quelquefois.  11  ne  consultait  pas  de  médecin,  tant 
était  constante  sa  foi  dans  ce  léger  remètle  dont  il 
avait  éprouvé  des  effets  heureux.  Il  se  l’administra 
à  liii-méine  sans  doute  avec  quelque  excès,  et  dans  un 
moment  où  il  fallait  apparemment  d’autres  palliatifs  : 
bientôt  il  lut  surpris  de  vives  douleurs.  Il  ne  put  ré- 
1527.  sister  au  cliagriu  et  à  la  malatlie  réunis,  et  il  expira 
le  aa  juin  *5a'y,  à  l’àge  de  58  ans,  un  mois  et  dix- 
imit  jours  ,j  muni  des  secours  spirituels  de  l’Église  ca¬ 
tholique,  et  assisté  par  ties  prêtres  jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

/  Une  lettre  de  Pierre  Machiavelli  son  fils  à  Fiançois 
Nelli,  à  Pise,  dément  les  faljles  injinâeuses  inventées, 
depuis  sa  mort,  par  tics  écrivains  calomniateurs.  Voici 
le  texte  de  cette  lettre  : 

«  Très-cher  François,  je  ne  puis  retenir  mes  pleurs  quand 
je  dois  vous  dire  que,  le  22  de  ce  mois  dç  juin,  Nicolas, 
notre  père,  est  mort  de  douleurs  d’en ttai lies,  causées  pur 
nn  niétlîcament  qu’il  avait  pris  le  20.  H  s’est  confessé  de  ses 


*  Voyez  tüni.  11 ,  cbap,  XXXlXj  pag.  üûü* 
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péchés  à  l'rère  Mathieu  qui  l’a  assisté  jusqu’à  la  mort.  JNotre 
père  nous  a  laissés  clans  une  grande  pairvreté,  comme  vous 
savez.  Quand  vous  reviendrez,  je  vous  conlierai  beaucoup 
de  choses  de  bouche.  Je  ne  puis  actuellement  vous  rien  dire 
autre  que  de  me  recommander  à  vous,  iSaj.  Votre  parent^ 
Pierre  MachîaoeUi.  «  i 

Il  laissait  de  sa  fenniie  jMariettc  Corsini,  avec  la¬ 
quelle,  quoi  qu’oii  ait  dit,  il  a  toiijüui\s  vécu  ou  bonne 
intelligence,  cinq  enfants  :  lucsser  Bernard,  Louis, 
Pierre,  clievalier  de  Saint-Jcaii-<le-Jérusa!ein  ,  Guida, 
ecclésiastique,  et  îîaccia  ‘ ,  mariée  à  Jean  de  Ricci, 
dont  la  famille  existe  encore  de  nos  jours. 

/  Il  était  (ruiie  taille  ordinaii’e,  d’un  tempéranioiit 
faible  que  tant  de  courses  à  cbeval  ont  du  encore 
beaucoup  fatiguer,  sujet  à  de  fréquentes  incommo¬ 
dités  d’estomac,  de  couleur  un  |)eu  olivâtre,  comme 
le  Dante, (d’une  figure  animée  et  vive,  où  l’on  voyait 
l’élévation  de  son  génie  et  de  son  cœur.  Dans  la  con¬ 
versation  il  se  monti'ait  agréa! )le  et  franc.  Il  était 
officieux*  avec  ses  amis;  il  rechercbait  les  hommes 
d’esprit,  il  avait  la  repartie  prompte.  Xons  avons  rap- 
poi'té  celle  qu’il  fit  au  cardinal  d’Amboise*.  En  voici 
une  autre.  Claude  Tolomei,  Siennois,  tliscutait  avec 
lui  sur  la  question  de  savoir  si  les  lioinnies  étaient  plus 
savants  à  Sienne  qu’à  Florence.  Tolomei  dit  :  «  A  l’io- 
«  rence,  les  hommes  ont  moins  de  science  et  sont 
«  moins  savants  qu’à  Sienne ,  en  vous  exceptant  ce- 
«  pendant.  »  Machiavel  repartit  :  «  A  Sienne,  les  lioin- 
«  mes  sont  encore  jilus  fous,  sans  vous  excepter.  »  . 

On  lui  demandait  ce  qu’il  pensait  de  Bembo,  Vé- 


ï  Baccla  est  le  climipatif  de  Barioîomea;  on  a  vu  qu’oti  Tîipiïelaît  ausüî 
Baccina.  On  dit  avec  raison  que  les  parents  de  Machiavel ,  qui  peuvent  encore 
exister  aujourd'hui ^  descendent  tous  de  Bartùlomca, 

^  Yoyetî  tom,  Ij  cliap-  ItXn,  pag. 
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nitien,  enseignant  aux  Florentins  la  langue  toscane  : 
«  Je  (lis  ce  que  vous  diriez  vous-même,  si  un  Florentin 
«  enseignait  la  langue  vénitieïine  à  un  Vénitien.  » 
Pour  connaiti'e  enfin  toute  la  vivacité  de  l’esprit  de 
Machiavel ,  il  suffit  de  lire  ses  comédies  où  l’on  trouve 


tant  de  traits  assaisonnés  du  meilleur  sel  attique  ,  ses 
lettres  qui  sont  souvent  si  piquantes,  et  si  joyeuses, 
son  conte  de  Relphégor,  et  les  CapitoU  per  una 
bizarra  conipagnia. 
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Ava.]S’t  (le  rapporter  plusieurs  circonstances  rpiî 
suivirent  la  mort  de  Aïachiavel ,  et  qui  se  rattachent 
à  ce  grand  hoinine,  j’essaierai  de  rendre  coinjite  d’une 
partie  des  jugements  divers  qu’une  foule  de  philoso¬ 
phes  ,  d’hommes  de  lettres  ,  et  d’écrivains  plus  ou 
moins  passionnés^  ont  portés  sur  ses  ouvrages,  et  je 
manifesterai  en  meme  temps,  de  mes  opinions  particu¬ 
lières,  ce  que  j’ai  pu  tenir  en  réserve,  quoif[ ne  j’aie 
abondamment  fait  connaître  le  fond  de  mes  senti¬ 
ments  sur  le  secrétaire  Florentin. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  ici  le  précepte  de  Mon¬ 
taigne,  qui  dit  qu’on  doit  appi  écier  un  auteur  d’après 
la  science  dont  l’étude  a  pu  dominer  en  lui. 

«  Et  à  ce  propos  à  la  lecture  des  historiens ,  qui  est  le 
subjet  de  toutes  gens,  j’ay  accoutumé  de  considérer  qui  en 
sont  les  escrivaiiis  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  autre 
profession  que  de  lettre?  ,  j’en  apprens  principalement  le 
stile  et  le  langage  ;  si  ce  sont  métlecins  ,  je  les  croy  plus  vo¬ 
lontiers  en  ce  qu’ils  nous  disent  de  la  température  de  l’air, 
de  la  santé  et  complexion  des  princes,  des  blessures  et  ma¬ 
ladies^  si  jurisconsultes ,  il  en  faut  prenrlre  les  controverses 
des  droits,  les  loix ,  l’estabiissement  des  polices  et  choses 
pareilles;  si  théologiens,  les  affaires  de  l’Eglise,  censures 
ecclésiastiques,  dispences  et  mariages;  si  courtisans,  les 
mœurs  et  les  cérémonies;  si  gens  de  guerre,  ce  qui  est  de 
leur  charge,  et  principalement  la  déduction  des  enqiloysoù 
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ils  se  sont  trouvés  en  personne;  si  ambassadeurs,  les  me¬ 
nées  ,  intelligences  et  pratiques,  et  manière  de  les  conduire 

M  ais  ici ,  en  contemplant  ta  masse  des  écrits  de  Ma¬ 
chiavel ,  oserons-nous  décider,  api’ès  avoir  toutefois 
avoué  cju’il  n’était  ni  médecin,  ni  tiiéologien,  ni  cour¬ 
tisan ,  oserons-nous  avancer  qn’il  y  avait  en  lui  une 
prédomination  tréttides  et  de  talent  d’après  laquelle 
on  peut' examiner  ses  compositions?  J’ai  assez  dit  com¬ 
bien  d’hommes  distincts  se  trouvaient  rassemblés  dans 
ce  seul  homme.  Il  faudra  donc  une  circonspection  ré¬ 
fléchie  pour  entrej)reiKlre  une  tâche  aussi  laborieuse 
que  celle  qtie  je  m’impose,  et  je  ne  saurais  trop,  pour 
ne  pas  me  fourvoyer,  ne  jamais  perdre  de  vue  ces 
réflexions  si  sages  tpie  je  lis  encore  tlans  Montaigne  : 

«  Les  discours  de  Macliiüvel,  pour  exemple,  estoient  as¬ 
sez  solides  pour  le  suhject  :  si  y  a  il  est  grand’ aysancc  à  les 
combattre  :  et  ceux  qui  l’ont  (âict ,  n’ont  pas  laissé  moins  de‘ 
facilité  à  combattre  les  leurs  :  il  s  y  troiiverolt  toujours  à  un 
tel  argument,  <le  quoy  y  fournir  responces,  dupliques,  ré¬ 
pliqués,  iripllqucs,  qiiadrupliques,  et  cette  infinie  contex¬ 
ture  de  débats  que  notre  chicane  a  alougée ,  tant  qu’elle  a 
peu ,  en  faveur  des  procez  : 

n  Cœdimnr  ^  et  totidem plagts  eonsumimus  hostem  *.  »• 

C’est  donc  ce  spectacle  de  coups  portés,  de  coups 
rendus,  de  rangs  mal  pris  et  mal  gardés;  c’est  cette 
arène  où  tour  à  tour  la  furcni’,  le  dénigrement,  l’in¬ 
justice,  et  il  faut  letlire,  l’amour  austère  de  la  vertu, 
ont  renconti'é  le  calme,  l’enthousiasme,  la  vérité,  l’in- 
dulgetice;  c’est  cette  longue  bataille  d’écrits  qui  a  déjà 
duré  plus  de  trois  siècles,  et  dans  laquelle  l’accusé  a 


,  Essais  de  Montaigne,  1771  ,  in-i8,  totn.  I,  pag,  it/,. 

*  «  Nons  soîïimes  frappés,  et  nous  détruisons  l' ennemi  par  autant  de  bles¬ 
sures.  »  Uarat.,  llb.  // ,  ejnst.  a,  vers  97. 
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vti  les  lins  marquer  d’iin  fer  de  réproliation  son  nom  j 
(]iie  les  antres  vouaient  à  la  gloire;  enfin,  cV’st  cette 
Iliade  littéraire^  ce  dissentiment  des  nations  les  plus 
unies  entre  elles  sous  d’autres  rapports ,  dont  je  vais 
tenter  d’esquisser  le  tableau.  J’ai  cherché  ii  porter  la 
lumière  sur  tout  ce  qui  concernait  jMacliiavel,  en  dis- 
tribuant  attentivement,  suivant  les  faits  et  les  tiates 
historiques,  les  innombrables  compositions  de  ce  gé¬ 
nie  qui  s’élève  comme  un  géant  {^giganteggia^  au- 
<lessus  des  auteurs  de  la  Péninsule  itaii([ue;  autant 
qu’il  sera  ])ossihle,  je  présenterai,  dans  le  même  or¬ 
dre,  les  attaques,  les  résistances,  les  imprécations,  les 
Évohé  '  :  chemin  faisant,  je  serai  forcé  nafurellement 
de  combattre  toutes  les  erreurs,  et  celles  du  blâme  et 
celles  de  la  louange,  quand  l’iiistoire  se  sera  chargée 
de  les  dénoncer;  et  Dieu  permettra  peut-être,  à  la  fin 
de  ce  travail,  que  le  lecteur,  juge  suprême  de  ce  com¬ 
bat,  ne  me  laisse  presque  plus  rien  à  ajoutei*  sur  ces 
hautes  «luestions  de  moi'ale  et  de  gouvernement  poli¬ 
tique.  Cette  revue  embrassera  tous  les  ouvrages  thi 
grand  Florentin,  et  portera  successivement,  sur  chacun 
lie  ceuK  que  les  personnages  cités  auront  jugea  propos 
d’examiner. 

C’est  un  ami,  un  compagnon  de  Machiavel,  qui  pa¬ 
raît  le  premier  dans  la  lice.  Biaise  lîonacorsi,  le  même 
qui  s’entretenait  avec  lu;  sî  faniilièi’cmcnt  eti  t5o2“, 
écrit  vers  i5i6  à  Pandolphe  Bellacci,  avec  qui  il  est 
lié  il’une  tendre  affection  : 

«  Parmi  les  proverbes  grecs ,  très-cher  Paiulolplie,  il  y  en  a 
un  dont  voici  lu  solistatice  :  «Les  clioses  doivent  être  coiii- 
«  mûries  entre  les  amis,  »  Quoique  ce  proverbe,  à  cause  de 


I  Crî  Je  lôtîdDges  Jes  Eaccliantea  en  rhonneur  de  leur  clîeu. 
^  Vüye/.  tom,  chap*  VI  ^  pag.  1  la. 

//. 
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la  malignité  des  temps  et  du  peu  de  foi  des  hommes ,  n’ob¬ 
tienne  plus  l'antique  et  parfaite  observance  dans  laquelle  on 
le  tenait  auparavant,  ce  n’est  pas  qu’il  ne  doive  être  re¬ 
connu  et  pratiqué  avec  cette  intégrité  que  demande  une 
action  si  noble  et  si  affectueuse  :  ne  voulant  m’en  départir 
pour  le  présent,  pas  plus  que  je  ne  l’ai  oublié  par  le  passé, 
et  te  reconnaissant  non-seulement  comme  un  ami ,  mais  en¬ 
core  comme  un  protecteur,  je  t'envoie  le  petit  ouvrage 
pereita)  nouvellement  composé  sur  Itis  Principautés  par  notre 
Nicolas  Machiavel,  Tu  y  trouveras  décrites,  avec  une  grande 
lucidité  et  une  brièveté  remarquable,  toutes  les  qualités  des 
Principautés ^  tous  les  modes  propres  à  les  conserver,  toutes 
les  offenses  qu’on  peut  leur  faire  :  il  y  a  joint  une  notice 
exacte  des  histoires  anciennes  et  modernes ,  et  beaucoup 
d’autres  documents  très-utiles.  Si  tu  lis  cet  ouvrage  avec  l’ai- 
tention  que  tu  apportes  à  lire  les  autres  choses,  je  suis  as¬ 
suré  que  tu  n’en  retireras  pas  peu  d’avantages,  « 

«  Reçois-le  avec  la  célérité  qui  convient,  et  prépare-toi  à 
te  montrer  un  courageux  champion  contre  ceux  qui  par 
malice  ou  envie  voudraient,  suivant  l’usage  de  ces  temps, 
mordre  et  déchirer^ ^  » 

Nous  voilà  sérieusement  avertis  de  Timportance  du 
livre  (  c^est  cependant  le  Traité  des  Principautés  qu’on 
appelle  ici  Operetta').  Il  paraît  que  déjà  cet  ouvrage, 
quoique  ne  circulant  qii’en  manuscrit,  avait  vivement 
excité  la  curiosité  publique. 

Clément  Vil ,  par  un  bref  du  ^3  août  i  53i ,  accorda 
à  Antonio  Blado  d’AsoIa,  imprimeur,  un  privilège  pour 
imprimer  le  livre  des  Principautés  ^  les  Discorsi  et  les 
Jstorie.  Monsignor  Gaddi  à  cette  époque  accepta  la 
dédicace  des  Discorsi  que  Blado  lui  offrit  le  1 8  octo¬ 
bre  de  la  même  année,  et  celle  des  Principautés  que 
lui  offrit  Bernard  Junte  (  fa  )  le  8  mai  i53'2.  Le 


ï  Préface  dé  rédîlîan  de  Ciardéttî ,  Italie  ,  ,  pag,  27. 
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cardinal  Ridolfi,  de  concert  avec  iiionsîgnor  Gaddi, 
favorisa  la  publication  de  ces  ouvrages  de  Machiavel , 
qui  eut  lieu  dans  Rome  même.  La  détlîcace  de  Blado 
d’Asola  contient  plusieurs  passages  à  remarquer.  11  y  est 
dit  que  rexcellence  du  sujet  traité  dans  le  livre  est 
digne  delà  grandeur  de  l’esprit  du  prélat  qui  a  connu, 
qui  a  aimé  l’auteur,  et  qui  chérit  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu.  Ces  Discorsi,  après  la  mort  de  leur  père, 
sont  comme  des  pupilles  privés  des  tuteurs  auxquels 
ils  avaient  été  recommandés,  quoique  leur  ])ère  les  eût 
remplis  de  tant  de  vertu  et  de  prudence,  qu’ils  étaient 
dignes  d’instruire  les  princes ,  de  fonder  les  républi¬ 
ques,  de  maintenir  leurslois  et  d’accroître  leur  souvei’ai- 
neté  :  les  voilà  maintenaiït  livrés  au  caprice  d’un  petit 
nombre  qui,  avares  de  leur  utilité,  et  envieux  tle  la 
gloire  d’autrui,  les  tiennent  cachés.  Celui-ci,  jaloux 
de  leurs  beautés,  ne  les  laisse  pas  connaître; 'Celui- 
là,  ci’oyant  retrouver  cet  oiseau  fabuleux  qui  avait 
des  ailes  si  brillantes,  se  pare  de  ses  dépouilles  et 
s’en  fait  un  plumage.  Les  Discorsi  furent  bientôt 
traduits  par  Goliorry  de  Paris,  Il  en  parut  successive¬ 
ment  deux  éditions,  une  en  1 544  î  i546. 

Elles  sont  tlédiéesà  Gabriel  Leveneur,  évêque d’Evi-eux. 

En  i54f>,  Jean  Charrier  traduisit  \ A rt  de  la  guerre ^ 
et  le  dédia  au  Bau|ddn,  En  15411?  on  publia,  sous  le 
nom  de  Guillaume  du  Rcllay,  les  ! nstrvetions  sur  le Jaict 
delaguerre.  Nous  examinerons,  àla  fois,  les  traductions, 
les  imitations,  et  les  opinions  qui  auront  rapport  à 
Y  Art  de  la  guerre. 

Vers  i547,  le  cardinal  Polus  commença  à  s’élever, 
dans  ses  conversations  et  dans  quelques  lettres,  contre 
le  livre  dit  alors  del  Principe.  Cet  illustre  personnage, 
qui  avait  tant  de  savoir  et  tant  tie  doctrine,  ne  jugera 
pourtant  qu’à  travers  les  préventions  de  l’esprit  de  parti. 

H)' 
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C était  Thomas  Cromwell,  secrétaire  d’état,  nommé 
vice-gérent  ou  vicaire  <!e  Henri  Vin,qui  avait  fait 
connaître  à  Polus  le  Traité  ihi  secrétaire  Florentin.  La 
diversité  de  sentiments  politifjues  ne  pouvait  faire 
goûter  à  Polus,  resté  fidèle  au  Saint-Siège,  ce  qui  lui 
était  vanté  par  le  ministre  Cromwell  en  révolte  con¬ 
tre  les  papes.  Polus  en  passant  à  Florence  avait  entre¬ 
tenu  de  ses  répugnances  plusieurs  illustres  citoyens  (le 
cette  ville,  qui  alors  lui  avaient  lépondu  que  Machia¬ 
vel  avait  voulu  uoii  instruire  1111  j)riuce,  mais  repré¬ 
senter  un  tyran.  C’est  depuis  cette  époque  que  cette 
fausse  opinion  fut  répandue  en  Europe,  Polus  raconte 
ces  faits  dans  son  apologie  à  Charles-Quint  '  en  i552. 

Comme  une  controverse  nouvelle  et  violente  trouve 
hientot  des  sectateurs,  Ambroise  Catharin  Politi,  do¬ 
minicain  à  Florence,  mais  Siennois  de  naissance  (car 
les  eiiiienns  de  Machiavel  n’ont  jamais  été  en  grand 
nombre  à  Florence),  hoinnie  libre  et  hardi  dans  ses 
discussions,  qui,  bien  tjuc  théologien,  avouait  lui- 
méine  qu’il  ne  s’embarrassait  pas  de  l’autorité  de  saint 
Augustin ,  de  celle  de  saint  Thomas,  et  qui  néanmoins 
était  parvenu  à  obtenir  l’archevéehé  de  Conza  dans  le 
j’oyauiue  de  Naples,  publia  à  Home  (pielques  disser¬ 
tations  politiques;  une  de  ces  dissertations  est  ainsi 
appelée  :  «  Des  libres  que  doit  délester  le  chrétien ,  et 
qu^il faut  tout~àfaU  bannir  de  la  chrétienté'^.  »  Il 
y  a  un  chapitre  écrit  tout  exprès  contre  le  secrétaire 
Florentin,  sous  ce  titre  :  «  Combien  on  doit  exécrer 
les  Discorsi  de  Mackia\*eC  V Institution  de  son 
Prince  La  censure  de  Cathaiâii  offre  cà  et  là  plusieurs 


*  Voyez  totiL  T  ,  cbap.  XXIT,  pag,  333. 

=  De  ïihvU  a  chrhtlixnQ  detestandh  et  a  chrhtiamsmo  pemins  cllminandU* 
^  Quam  exsen  amü  Machia^éelU  Dheursus  et  ïmthuüo  suî  Principù^ 


I 


CHAPITRE  XLVIl.  29:5 

arguments  assez  solides  qui  ont  été  répétés  par  les 
écrivains  postérieurs,  contempteurs  de IMaciiiavel.  Ju¬ 
les  III,  qui  avait  été  le  disciple  (le  rarchevèquc  de 
Conza,  et  qui  approuvait  ses  attatpies  contre  iMachia- 
vel ,  était  sur  le  point  d’élever  cet  archevé(|ue  à  la 
pourpre,  niais  Catharin  mourut  subitement  à  Home 
en  i553.  Ses  dissertations  avaient  produit  luie  impres¬ 
sion  défavorable  au  secrétaire. 

Dans  cette  même  année  un  TraMcais ,  Guillaume 
Cappel ,  fit  imprimer  une  traduction  du  livre  dit  del 
Principe  Açi  Machiavel  La  préface  est  adressée  à  mon¬ 
seigneur  Bertrand,  garde-des-seaux  {sic)  de  France. 

On  V  lit  ces  réflexions  et  cet  élose  du  secrétaire  : 

V  O 


«Monseigneur, 

Encores  que  le  présent  de  celiure  soit  autant  petit  à  vostre 
grandeur,  comme  grand  à  ma  pelhesse,  (.rautanl  que  la  façon , 
qui  est  mienne ,  mesmes  à  mon  jugement ,  n’est  pas  fort  ingé¬ 
nieuse,  l’étoftéetla  matière,  qui  e.std'autruy,  coniliicn  qu’elle 
soit  niassiue ,  si  ne  peut-elle  enrichir  le  trésor  de  vostre  divin 
esprit.  Toutefois  se  voulant  eschapper  {juasi  de  mes  mains  en 
celles  des  autres,  ie  ne  pouuois  en  général  choisir  vu  plus  ho¬ 
norable  sauf-conduit,  aussi  ne  deuois-je  en  particulier  lui 
adresser  vn  plus  fauorahie  que  vostre  nom  tant  renommé...  » 

«  Quel  gré  denons-nous  sçauoir  à  ceux  qui  ont  bien  traltté 
par  liures,  comme  ioutüjues  de  sagesse^  les  sciences  c[ui  nous 
aparentent  de  plus  près  â  Dieu,  faisant  resouuenir  l’esprit 
de  son  origine,  sans  lesquelles  vn  homme  sonuent  ne  retient 
de  soy  que  le  nom  et  la  figure,  car  elles  nous  font  pratiquer 
la  raison  qui  est  marque  de  notre  excellence.  .....  L’inten¬ 
tion  est  dîuerse  pour  laquelle  vn  homme  gouuenie  sagement 
ou  sa  personne  seule,  ou  sa  inuison,  ou  sa  ville  ;  si  donc  la 
fin  plus  ample  et  digne  rend  celui  qui  la  poursuit  plus  ex¬ 
cellent  (comme  elle  faict),  l’estime  que  la  politique  le  gai- 


^  J'aî  liouné  le  tllre  de  son  ouvragej  tom»  1,  chap.  XXîI ,  pag.  3iS* 
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gnera,  qui  est  le  sommet  de  la  philosophie,  laquelle  est  royne 
de  notre  vie,  qui  comprent  la  fin  des  fins,  et  qui  iuge  de  tous 
ceux  qui  son!  en  la  vie  actiue  (que  cliacun  suit  comme  la 
principal  le)  beaucoup  mieux  qu’eux-mesmes,  sans  laquelle 
les  sciences,  qui  ne  sont  que  demoiselles  ou  orneniens  de 
notre  grande  dame,  seroient  nulles  ;  aussi  est-elle,  à  leur 
egard ,  ce  qu’est  l’arcliitecle  et  patron  du  nauire  enuers  les 
ouuriers  et  pilotes.  Car  le  peuple  ne  pourroit  jamais  exercer 
ses  vacations  diligemment,  s’il  est  exposé  ou  en  proie  .à  l’en- 
nerni,  ou  à  la  mutinerie  de  la  commune,  ou  à  la  tirannie  des 
plus  gros.  Au  contraire,  la  république  estant  très  bien  me¬ 
née  par  les  magistraz  qui  sont  comme  les  âmes  de  son  ctirps, 
et  duratjt  la  guerre  par  armes  et  durant  la  paix  par  lois, 
qui  sont  ses  deux  principaux  membres,  toutes  les  sortes  de 
personnes,  toute  la  hiérarchie  des  estaz  proulfite  de  bien  en 
mieux  et  se  conforme  d’vn  exemple  au  maniment  des  affai¬ 
res,  à  cette  grande  Prouidence  diuine  sur  le  théâtre  de  l’u- 
iiiuers.  C’est  elle  (la  politique)  qui  a  rasseniblé  les  hommes 
de  la  vie  brutale  à  la  ciuile,  pour  communiquer  ensemble 
non  seulement  en  pais  et  seurcté,  mais  en  heur  et  félicité; 
puisque  l’homme  de  sa  nature  est  conipagnable,  tellement 
que  celuy  qui  n’en  tient  est  plus  ou  moins  qu’vn  homme. 
L’excellence  de  laquelle  gist  en  la  difficulté  :  car  sur  tous  les 
animaux,  l'homme  est  le  plus  ingrat  enuers  son  gouuer- 
neur,  de  sorte  que  le  propre  des  princes  est  de  semer  bon¬ 
nes  œuures  pour  recueillir  mauuais  bruict.  Mesmes  que  cette 
science  (si  on  la  doit  appeller  science  et  non  plus  tost  vne 
cabulle  qui  se  baille  de  main  de  père  en  filz)  ne  fut  jamais 
inuentée  que  par  nécessité,  ou  bien  élargie  du  ciel  à  quel¬ 
que  diuin  esprit  comme  I  effect  de  la  puissance  à  quelque 
magnanime  courage.  Et  parce  que  l’usage  est  tant  néces¬ 
saire,  la  connoissance  en  est  fort  honneste.  Toutes  fois  la 
pluspart  en  ont  escript  plus  pour  la  monstre,  que  pour  le 
prouffit,  souhaictant  plustot  que  descriuant  une  répub.; 
que  s’ils  eussent  raporté  leurs  escripts  à  ce  qu’ils  imaginent 
de  faire,  sans  establlr  des  gouuernemens  desquels  ils  esloient 
seuls  et  seigneurs  et  sublecU,  ils  eussent  plus  acquis  de  ré- 
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nutation  entre  les  princes,  que  de  vaine  admiration  entre 
les  sophistes  ;  car  ny  leur  éloquence  ny  tout  le  sçauoir  hu¬ 
main  ne  pouiToit  mettre  en  teste  d’vn  prince  qu’il  consente 
à  sa  ruine,  laquelle  fust  aduenue  si  quelcun  eustsuiui  leur 
institution,  entre  tant  qui  ne  ta  suiuoient  pas.  Mais  nostre 
auteur  Machiauelle  applique  tout  à  la  manière  de  gouuerner 
de  son  tems  et  de  son  pais  nui  est  quasi  le  nostre.  Car  le 
vrai  but  dVn  autheur,  et  d’vn  seigneur  politlq.,  c’est  de 
conseruer  et  augmenter  ses  estatz  :  ioint  avec  ce  vn  entier 
et  sain  iugement,  ne  se  laissant  transporter  en  faneur  de  na¬ 
tions  ou  de  personnes,  vn  bon  moïen  de  procéder,  vn  stile 
propre  à  la  matière,  vne  connolssance  des  histoires,  vne  ex¬ 
périence  assurée.  D’auautage  il  reprent  les  f.iutcs  hardi¬ 
ment,  pouruoit  sagement  aux  inconuéniens ,  recherche  les 
causes  de  changemens.  Somme,  il  ne  lui  defjaut  rien  pour 
être  prince  que  la  puissance  et  nom  de  prince  :  si  bien  qu’il 
a  quasi  osté  le  moïen  de  ses  successeurs  d'y  rien  adîouter  ou 
diminuer,  et  que  ceux  n’ont  pas  bonne  opinion  qui  l’ont 
contraire  à  la  sienne,  et  combien  que  d’anciens  raccusent 
de  façonner  vn  prince  trop  rigoreux,  si  me  semblent-ils 

trop  rigoreux  eux-mesmes  : . .  .  le  ne  respondray  pas  à 

ceux  qui  le  blasonncnt  de  nulle  religion  :  car  i’ estime  que 
ceux-là  déclarent  leur  opinion  plustôt  qu’ils  ne  repreignent 
celle  d'autruy ,  veu  qu’ils  mettent  en  auant  une  chose  si 
énorme,  sans  aucune  occasion  qu’on  puisse  aperceuoir  en 
ce  liure.  Au  demourant,  il  a  si  bien  traitté  toutes  les  parties 
de  politique ,  qu’il  s’est  acquis  desia  autant  de  louanges  en 
toutes,  que  toutes  les  autres  ensemble  sur  chacune.  Des 
Hures  duquel  toutesfols  au  iugement  d’vn  chacun,  ce!ul-cy 
est  le  mieux  faict  tant  pour  estre  le  dernier  composé  que 
d’autant  que  le  subiect  et  forme  de  répub,  en  monarchie 
est  la  plus  excellente.  Ce  que  ie  puis  prouuer  tant  par  an¬ 
ciennes  autborîtez  accompagnées  de  raisons  que  par  l’exern- 
ple  de  nostre  France  et  devons,  monseigneur,  cjui  estes 
garde  et  chef  de  la  iustice  :  tellement  que  la  renommée  se 
conformant  à  la  vérité  est  telle,  nulpaïs  estre  si  bien  policé 
que  la  France,  et  la  France  mesme  ne  l’auoir  iamals  esté  si 
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Lien  cfue  niaintenant,  et  ce  par  votre  moïen,  monseigneur, 
qui  con fermer  contre  cela  ceste  sentence  de  Platon  tant  cé¬ 
lébrée.  Mais  de  vos  louenges,  monseigneur ,  raliiie  mieux 
me  taire ,  que  les  obscurcir  par  mon  trop  peu  dire  ne  les 
pouuant  seulement  grossoyer.  Au  regard  de  moy,  monsei¬ 
gneur,  suiuant  roppinlon  de  ceux  qui  conseillent  dapren- 
dre  les  meilleures  choses,  les  premiers,  et  le  plus  tost  qu’on 
peut,  d’autant  que  nostre  âge  borné  de  trop  court  ne  peut 
épuiser  cette  grande  nier  de  sciences  deriuée  en  mille  ca- 
naus,  ie  me  suis  cstudié  quelque  peu  à  la  politique,  en  la¬ 
quelle  si  ie  me  suis  porté  d’vn  zèle  mieux  fondé  que  reiglé,  etc. 
l’al  bien  voulu  faire  épreuue  de  mon  stileen  la  traduction  de 
ce  liurc  que  ie  n’ai  voulu  laisser  quasi  aubein^  entre  tous 
les  autres  ses  plus  grands  fi'ères  naturalisez  de  nostre  lan¬ 
gue,  lequel  ie  vous  supplie  très  bumblement  de  prendre  en 
bonne  part  comme  arre  de  moy,  et  de  toute  ma  vie  dédiée  à 
vostre  scruice . « 

Les  Français  ne  pourront  pas  m’en  vouloir  d’avoir 
si  peu  abrégé  cette  dissertation  tie  Cappel.  Je  n’ai  plus 
rien  à  dire  maintenant  de  l’opinion  qu’il  a  de  Machia¬ 
vel.  J’ai  été  bien  aise  en  même  temps  de  faire  connaî¬ 
tre  de.  quel  ton  on  parlait  sur  la  püliti(|ue  à  cette 
épotjue.  Capyiel  a  tort  de  dire  que  cet  ouvrage  est  le 
dernier  qu’ait  composé  Macliiavel  ;  ce  livre  est  au  con¬ 
traire  son  premier  ouvrage. 

J’allu  très-attentivement  la  traduction  qui  suit  cette 
préface.  C’est  un  travail  fort  bien  fait.  L’auteur  est 
compris  avec  sagacité,  et  rendu  avec  énergie.  J’ai  re¬ 
marqué,  chapitre  XII,  cette  manière  de  suivre  pas  à 
pas  l’original. 

B  La  fin  de  ces  lielles  prouesses  est  qu’elle  (l’Italie)  a  été 
courue  du  roy  Charles,  pillée  du  roy  Louys,  forcée  du  roy 
Fernand,  et  villenée  des  Suysses*.  » 


*  Etranger  non  üâtoraiîsé« 

3  £d  U  fine  ddU  hro  mrtü  è  siato  che  quella  è  stdta  corsa  da  Carlo , 
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Dans  la  même  édition  de  Cappcl,  j’ai  lu  avec  plai¬ 
sir  un  petit  sonnet  grec  composé  par  Daurat,  poëte 
français,  qui  florissait  vers  la  même  épofpie  de  i553. 
Voici  la  trailuction  de  ce  sonnet  : 

Sur  V Instruction  du  Prince  ^  par  Machiavel. 

«Les  sages  et  les  sopliîstes  de  l’antiquité  ont  écrit  beau¬ 
coup  d’admirabies  préceptes  sur  le  mérite  des  princes,  Mais 
qu’est-ce  qu’un  Nlcoclès,  qu’un  Cyrus,  qu’un  Agésilas  en 
comparaison  de  nos  puissants  monarques  ?  Le  proverbe 
dit  ;  «  A  un  autre  temps  convient  un  autre  régime  de  vie.  » 
De  nos  jours,  autres  peuples,  autres  souverains,  ils  sont 
tels  que  Machiavel  les  a  instruits  d'abord  en  langue  ita¬ 
lienne,  et  tels  qu’il  les  instruit  ici  de  nouveau  en  beau  lan- 
gage  galUque.  Or  si  Saturne,  qui  régnait  dans  l’âge  d’or,  se 
montra  fin  et  rusé,  qu'eût-il  été  dans  ce  siècle  de  fer?’  »> 

Suivant  M.  Weiss,  ce  collaljorateur  si  zélé,  je  dirai 
presque  cet  Atlas  de  la  Riograpliie  universelle,  qui 
est  en  même  temps  si  Iton  et  si  modeste,  Daurat  a 
reçu  de  ses  contemporains  une  place  dans  la  Pléiade, 
c’est-à-dire  dans  la  liste  des  sept  poètes  les  plus  célè- 


data  da  Luîgi,  forzata  da  Fernando ,  e  •vitnpcrala  da’lSeizzerî.  Édît,  de  PassU 
gli,  pag,  5o5  el  3oG*  Pour  une  autre  rentarque  que  j^aï  fuite  rclHUveiucDt  a  Pou* 
vrage  de  Cappel,  voyez  tora.  I,  cbap,  XXIÏ  ^pag, 

*  Je  crois  devoir  eucore  insérer  ici  Torlgmal  en  grec. 

Et;  Ty;v  Mayya'JEÎAou  apyovTO;  Trai^siav, 

m.EÎoTStTE  y.aÀÀ!<7T«  'fzvM'*  «0(pà  aoiptarai 
Àpy^aTût  TTSfl  T'îîç  àptTifi;* 

k'ÛÀ  tE  NLy.îiZÎnÈÏ,  Kupt;>T£ 

npb;  rtù;  T.jiETSf  ; 

^iZEpTi  û£>J.Te  dtpï^pÊ  lîEatm  x^l  S.XlYi* 

U 

A).Xc;  vDv  ù  Xziiiq,  xxl  srspe-t. 

Ofûy;  ^Ti  Mayiay^ÀXû;  TrzEfJsuc’ 
îlpiv  uiv ,  otTStf  ^üv  aZ 

Et  ap7^«v  *j-£vi7;î  K  p^ivc; 

aviS'fifEtriS  mÎG;  5v  Apy^i;  eov; 

Aùiff.Tc3* 
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bres  (le  son  siècle  :  Montaigne  en  parle  avec  bien¬ 
veillance 

A  la  fin  de  l’ouvrage  de  Cappel,  on  lit  un  sonnet 
latin  dans  lequel  il  est  félicité  sur  sa  traduction  par 
Jodelle,  le  premier  qui  imagina  de  composer  des  tra¬ 
gédies  à  l’imitation  des  Grecs;  on  y  trouve  encore  un 
sonnet  de  félicitation  ,  composé  par  Rémi  Belleau,  au¬ 
tre  poète  de  la  Pléiade,  et  que  Ronsard  appelait  le 
peintre  de  la  nature;  enfin  une  sorte  de  canzone  sur 
le  même  sujet  de  Marc-Antoine  Muret,  l’ami  de  Bembo, 
des  Manuces,  et  le  favori  du  cardinal  Hippolyte  d’Est, 
le  protecteur  constant  de  l’Arioste. 

Machiavel,  s’il  avait  pu  lire  les  louanges  que  lui 
donnait  Cappel ,  et  celles  qu’on  prodigua  à  ce  dernier 
pour  le  remercier  d’avoir  entrepris  et  terminé  la  ver¬ 
sion  du  livre  des  Principautés ,  aurait  passé  subite¬ 
ment  de  la  joie  à  la  colère,  en  entendant  le  jugement 
qu’a  porté  de  lui  Paul-Jove,  en  1557. 

A^oici  ce  cpi’il  dit  en  prétendant  faire  l’éloge  du  se¬ 
crétaire  Florentin  : 

«  Qui  ne  serait  pas  étonné  des  avantages  dont  la  nature 
avait  favorisé  Machiavel,  hiî  (pû,  sans  avoir  presque  aucune 
teinture  de  la  littérature  latine,  s’est  placé  a  U  rang  des  meilleurs 
écrivains.  Doué  d’une  rare  souplesse  de  talent  et  d'une 
adresse  merveilleuse,  il  abordait  tous  les  genres  avec  le  meme 
succès  ,  et  traitait  un  sujet  plaisant  ou  sérieux  avec  la  même 
facilité  de  style.  Historien  plein  de  profondeur  et  de  finesse, 
il  sut  présenter  sa  nation  sous  un  jour  très-favorable  :  guidé 
par  son  instinct  de  dissimulation,  il  déguise  habilement  les 
passions  des  partis,  et  se  montre  seulement  tantôt  bienveil¬ 
lant,  tantôt  sévère.  Nous  nous  plairions  à  accorder  à  son 


ï  Montaigne^  toni.  VI ,  pag-  iiS.  Je  Vaî  appelé  Daurat,  et  non  pas 
comme  ToQt  fait  quelques  auteurs^  parce  qu’il  a  signé  ainsi  son  nom,  fw. 
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mérite  plus  de  louanges  encore,  si  nous  ,  qui  sommes  fa¬ 
miliers  avec  tout  ce  qui  s’est  passé  en  Toscane,  nous  ne 
savions  trop  bien  que  le  miel  de  la  douce  éloquence  qu’il 
répandait  sur  tous  ses  ouvrages,  recelait  un  poison  funeste, 
alors  meme  qu’il  traçait  la  conduite  que  doit  suivre  un  bon 
prince,  alors  qu’il  initiait  le  général  aux  préceptes  de  l’art 
militaire,  alors  enfin  qu’il  donnait  au  sénateur  les  leçons 
d’une  prudence  consommée  dans  la  délibération  et  dans  le 
conseil.  Mais  parlons  avec  plus  déménagement  du  talent  de 
Machiavel  dans  le  genre  comique ,  et  surtout  de  ce  sel  étrus¬ 
que  dont  il  avait  assaisonné  la  comédie  de  Nicia  ,  composée 
sur  le  modèle  de  l’antique  drame  d’Arisionhane,  Dans 
les  situations  les  plus  graves ,  il  sut  faire  rire  de  si  bon. 
cœur,  que  les  citoyens  eux- memes  qu’il  avait  mis  sur 
la  scène,  et  qu’il  avait  désignés  de  manière  à  ce  qu’on  ne 
pîit  s’y  méprendre,  supportèrent  les  traits  de  cette  satire 
avec  une  patience  toute  bienveillante,  malgré  la  profondeur 
de  la  blessure  dont  il  les  avait  atteints.  Cette  pièce,  étince¬ 
lante  d’esprit,  fut  d’abord  jouée  à  Florence,  et  sa  réputation 
parvint  bientôt  jusqu’au  pape  Léon  X  qui  fit  élever  un  théâ¬ 
tre  tout  exprès,  pour  que  Rome  put  jouir  aussi  de  ce  spec¬ 
tacle  ;  il  y  fit  venir  en  même  temps  les  acteurs  eux-mêmes , 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  représentation," 

«  Il  est  certain ,  comme  Machiavel  nous  l’avouait  lui-même, 
que  ce  n’est  pas  à  lui  qu’il  faut  attribuer  les  ornements  em¬ 
pruntés  aux  Grecs  et  aux  Latins ,  et  dont  il  parait  ses  écrits, 
mais  à  Marcel  di  Virgilio  dont  il  fut  secrétaire ,  et  qu’il  as¬ 
sista  dans  ses  fonctions  publiques.  Néanmoins  c’est  bien  à  la 
sagacité  naturelle  de  l’esprit  de  Machiavel,  à  la  finesse  de 
son  tact,  que  la  prose  italienne  est  redevable  de  la  réforme 
salutaire  qu’il  sut  Imposer  à  la  licence  du  vieux  langage  de 
Roccace,  et  à  laquelle  présida  le  goût  le  plus  exquis,  quoi¬ 
qu’il  paraisse  à  certains  esprits,  plus  châtié  seulement,  et 
non  pas  plus  pur  ou  plus  sévère." 

«  Après  l’expulsion  de  Soderinî,  Machiavel  fut  appliqué  à 
la  torture  par  les  Mécheis,  qui  pour  l’apaiser  lui  accordèrent 
une  pension  à  titre  d’historien.  Mais  son  ressentiment  mal 


3oo  MACHIAVEL, 

étouffé  laissait  souvent  échapper  l’éloge  des  Cassius  et  des 
Bnitus,  et  il  fut  fortement  soupçonné  d’avoir  tramé  lui- 
même  la  conjuration  qui  conta  la  vie  au  poëte  Ajacetus  et  à 
Alamanni ,  chevau-léger  dans  les  gardes  du  goiiverneiiient,  » 
«  Frondeur  et  athée,  il  vécut  dans  la  pauvreté;  et  pour 
avoir yo/zé  avec  sa  vie  y  en  usant  téniérai renient  d’un  remède 
qu’il  s’était  procuré  afin  de  se  prémunir  contre  les  maladies, 
il  mourut,  peu  de  temps  avant  que  Florence,  réduite  par  les 
armées  de  l’empereur ,  eût  été  forcée  de  recevoir  dans  ses 
murs  les  Médicis,  ses  anciens  maîtres ‘.m 


Que  de  choses  à  remarquer  dans  ce  prétendu  éloge 
composé  par  Paul-Jove!  Comment  peut-il  étahlir, 
même  d’après  la  confession  tle  Machiavel  lui-même, 
que  celui-ci  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin?  Pour  ce 
qui  concerne  le  latin ,  de  quelle  hypocrisie  Machiavel 
ne  se  serait-il  pas  rendu  coupable  avec  Vettori ,  quand 
il  disait  qu’il  emporlait  dans  ses  promenades  TibuUe, 
Ovide,  ou  de  semblables  Vettori  à  qui  il  écrivait 
n’aurait-il  pas  su  que  Machiavel  se  donnait  de  faux 
airs  de  savant  ?  Marcel  di  Virgilio  est  mort  en  1 52 1  : 
il  avait  donc  laissé  la  provision  de  citations  et  de  mots 
fins  ,  délicats  et  énergiques,  qui  abondent  dans  les 
Jstorie  publiées  en  i525,  et  dans  de  la  guerre 

qui  appartient  à  la  même  année?  N’est-il  pas  plus  na¬ 
turel  de  penser  que  Marcel  di  Virgilio  fut  effective¬ 
ment  le  maître,  et  que  l’élève,  liomme  tle  génie,  stu¬ 
dieux  et  infatigable,  profita  des  leçons  et  devint  un 
maître  à  son  tour?  Machiavel  aurait  donc  tourmenté 
les  tierniers  instants  de  la  vie  de  Marcel,  en  iSao, 
]:>our  lui  faire  traduire  Térence ,  et  s’en  attribuer  la 
traduction?  Cela  convient  bien  à  un  esprit  de  cette 


^  Elogla  âoctormi  Wwwn,  auctore  Eaulo-Javloi  în-r3,  Anvers  j  i557, 
png. 

^  Voyez  tom.  I  ^  chîip*  XX,  pag.  3  54* 
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trempe!  !Nous  ne  contrarierons  pas  autant  Patil-Jovc 
sur  ses  jugements  relatifs  à  des  passages  du  livre  des 
Principautés  J  mais  nous  rarrêteroiis  quand  il  ira  jus¬ 
qu’à  condamner  les  instructions,  si  nobles  et  si  ver¬ 
tueuses,  écrites  pour  Girolaini,  et  le  Traité  tle  Fart  tle 
la  guerre,  où  il  voyait  aiissi  un  poison  luneste.  Nous 
acceptei'ons  les  éloges  pour  JSicia.  D’après  ce  que 
Paul-Jove,  évéque  de  Nocera,  dit  de  Léon  X  à  ce  su¬ 
jet,  l'aut-il  tant  blâmer  le  pontife  iFavoir  fait  représen¬ 
ter  cette  comédie?  Si  les  remontrances  secrètes,  si  les 
punitions,  si  l’autorité  de  la  chaire,  ne  pouvaient  plus 
ramener  au  bien  l’espiàt  des  religieux  corrompus  par 
le  règne  d’Alexandre  VI,  n’était-il  pas  excusable,  ce  pon¬ 
tife,  tl’appeler  au  secours  de  la  morale  ces  reinésen- 
tations  publiques  où  le  vice  était  si  vivement  tlémas- 
qué?  Il  y  a  errein*  dans  le  fait  de  la  torture  ordonnée 
par  les  Médicis.  Julien  n’ordonnait  pas  les  tortures  de 
i5i3.  Le  caixlinal  Jean ,  depuis  Léon  X,  se  trouvait  à 
Rome.  Ce  furent  les  bommes  <lu  propre  parti  des  Mé- 
tlicis,  parti  ([ui  les  gouvernait  alors,  et  non  les  Médi¬ 
cis  eux-mémes  (pii  apprêtèrent  rinstrument  du  sup¬ 
plice.  Il  y  eut  d’ailleurs  seulement  ordre  d’arrêter  Ma¬ 
chiavel,  et,  comme  on  l’a  dit,  une  arrestation  était 
suivie  d’un  interrogatoire  accxjmpagné  tles  tortures. 
Les  Médicis  s’étaient  réservé  de  pardonner,  et  de  par¬ 
donner  promptement.  Machiavel  ne  fut  qu’imprudent 
dans  cette  occasion  ;  il  parla  trop,  à  ce  qu’il  nous  avoue, 
et  il  ne  conspira  pas;  il  fut  inconsidéré;  il  ne  comprit 
pas  sur-Ie-cliamp qu’il  fallait  se  taire,  et  que  les  temps 
deviendraient  plus  généreux  et  moins  soupçonneux'^ . 

Enti'e  la  torture  et  la  pension  dont  parle  Paul- 
Jove,  il  s’écoula  douze  ans. 


*  Toiii,  î,  cbap,  XJX  ,  pag.  a 7. S* 
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Cassius  et  Brutus  sont  cités  historiquement  dans 
les  Discorsif  mais  en  même  temps  blâmés  d’avoir  cru 
pouvoir  rendre  des  vertus  à  la  république  corrompue. 

Machiavel  ne  vécut  pas  dans  la  pauvreté.  Il  fut  fron¬ 
deur  j  il  est  vrai,  mais  il  ne  fut  pas  athée  :  il  se  montra 
l’ennemi  des  excès  tie  quelques  ecclésiastiques.  Enün, 
on  a  vu  assez  clairement  l’innocence  dti  remède  auquel 
il  demande  du  soulagement  dans  ses  souffrances.  Il  n’y 
eut  alors  rien  de  téméraire  dans  son  action  ;  peut-on 
dire  qu^il  joua  avec  sa  'vie  ^  ?  Il  mourut  de  chagrin 
du  peu  de  succès  de  ses  démarches  avec  Guicciardini. 

Mais  il  faut  se  détourner  rapidement  des  victoires 
faciles. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Antoine  Vacca  com¬ 
posait  des  vers  élégants  destines  à  être  placés  dans 
l’église  où  était  déposé  Machiavel, 

«  Qui  que  tu  sois  qui  passes,  esclave ,  apporte  des  fleurs 
et  des  couronnes;  apporte  ces  présents  dus  à  ce  tombeau  sa-  • 
cré.  Car  celui  qui  rendit  les  tinciennes  lois  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  depuis  long-temps  Inconnues  aux  rois  et  aux 
peuples,  Machiavel, honneur  et  gloire  de  la  langue  étrusque, 
repose  ici.  C'est  un  crime  de  ne  pas  honorer  cette  pierre  » 

Barthélemy  Latomus  disaitaussi,  mais  avec  un  choix 
d’expressions  qui  avaien  t  quelque  chose  de  mystérieux: 

«  Machiavel,  quoique  personne  n'aime  à  s’entendre  écor- 


1  Le  remede  téméraire  qH'ïl  pnt,  en  Jouant  açec  sa  i-emède  que  d^an- 
trea  aalcurs  ont  appelé  lan  enchanté^  était  ce  que  noua  une 

pilule  ante  ciium.  Vuye/,  tom,  II ,  cliap*  XX XIX,  pag,  20:i* 

3  Qnîsifiiis  ad\s  y  sacro  flores  et  serta  sepulcro 
Adde  t  puer,,  eïneri  deJnla  dona  ferons . 

Nam  ^eteres  heill  et  pacis  qui  reddldit  arteis  ^ 

Jampridem  ignotas  reglbits  et  populls^ 

Eihruscœ  Madavellns  honos  et  gtoria  ünguœ  ^ 

Hic  lacet.  Hoc  sa£um  non  colulsse  nef  as, 

Édit,  de  PauLJovej  loc^  cii. 
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cher  la  délicatesse  des  oreilles  par  une  odieuse  vérité,  faîs- 
le  cependant,  et  prépare  un  éloge  entre  les  dents  avec  toute 
la  force  et  la  grâce  que  tu  as  dans  ton  langage'.  » 

En  i55q,  les  ennemis  de  Machiavel  triomplièrent 
à  Rome ,  et  Paul  IV  ordonna  que  les  œuvres  du  se¬ 
crétaire  seraient  mises  àlV/î£/e,r:  la  condamnation  com¬ 
prenait  \e  livre  des  Principautés  ^  les  Discorsi,  et  même 
les  Istorie  que  l’on  n’admettrait  plus  tard,  disait-on, 
qu’à  la  condition  de  plusieurs  corrections.  L’empereur 
Charles-Quint  avait  ordonné  qu’on  tlressât  dans  ses 
états  un  catalogue  des  auteurs  qui  seraient  proscrits. 
Rome  imita  cet  exemple.  Soit  que  l’on  craignît  la  pu¬ 
blication  d’opinions  qui  pouvaient  faire  ouvrir  les 
yeux  sur  les  excès  de  quelques  ecclésiastiques ,  soit 
que  les  censures  de  Polus  et  de  Catharin  parussent 
servir  de  motifs  suffisants,  on  vît  à  cette  époque,  sans 
qu’il  y  eût  aucun  examen  ,  on  vit  dans  Xitidex  le  nom 
du  secrétaire  Florentin,  quoique  ses  ouvrages  eussent 
été  l’espace  de  trente  ans  environ  approuves  par  les 
pontifes  précédents,  et  protégés  par  deux  papes  qui 
avaient  personnellement  connu  rauteur.  On  conçoit 
comment,  dans  l’mï/ex  publié  en  i  564  par  Pie  IV,  et 
que  l’on  appelle  communément  \index  du  concile  de 
Trente,  une  pareille  condamnation  a  été  copiée,  puis¬ 
que  clans  la  préface  il  est  annoncé  que  cet  index  a 
été  entièrement  réd  igé  d’  après  celui  des  iiK[uisiteurs 
de  Rome. 

En  i56o,  Louis  le  Roy  {^liegius')  prouva  bien  ciue 
Catherine  de  Médicis ,  bien  que  Florentine ,  n’avait 


^  Quttm  silfl  prœtertcras  ûdiûso  radinr  aureh 
FerOf  'Vix  aliqitîs ,  Macciaifcllcf/cratf 
id  vi^rh  facîüs  ,  tandi^mqm  e  dente  parans^ 
Quanla  fuit  î'inguœ  vîsque  Dènusque  ittœ. 

Paul-JOFC ,  lùc^  cit. 
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pas  exigé  impérieusement  les  hommages  rendus,  en 
i553,  par  Cappel  au  secrétaire  de  Florence.  En  effet, 
Louis  le  Eoy ,  ce  célèbre  humaniste  du  XVF  siècle, 
après  avoir  adi'essé  a  la  reine  douairière,  devenue  en 
(pielque  sorte  plus  puissante  sous  le  règne  de  Fran- 
çois  II  son  lils,  une  consolation  touchante  sur  la 
mort  de  lleniâ  II,  ne  tarde  pas  à  mojitrer  une  opi¬ 
nion  tout-à-fait  indépendante  sur  ce  cjui  concernait 
Machiavel,  et,  en  parlant  tle  ce  dernier  dans  une  tra¬ 
duction  ifAristote,  il  s’exprime  ainsi  ; 

«  Aristote  semble  auoir  esté  trop  curieux  en  la  déduction 
des  moïens  tyrannicpies,  pour  tant  que  les  inauuays  princes 
sont  assez  enclins  treulx-ineuies  à  inuenter  ce  qui  sert  à  leur 
grandeur  el  seureté,  sans  qn’îl  soit  bcsoing  les  instruire  par 
liures.  Machiavel,  foiniant  son  prince,  a  tiré  d’ici  les  prin¬ 
cipaux  fondements  de  telle  institution,  qui  doibt  estre  leue 
auec  grande  discrétion ,  pour  estre  escritte  par  un  autheur 
sans  conscience  et  sans  religion.  Mais  nous  qui  auons  pro¬ 
posé  de  ne  rien  mettre  en  auant,  que  n’estimions  seruir  à 
riionneur  de  Dieu,  et  au  bien  de  la  société  humaine,  pas¬ 
serons  ce  discours.  » 

Yoici  Machiavel  proclamé  un  autheur  sans  con¬ 
science  et  sans  religion.  En  même  temps,  il  a  tiré  (TA- 
ristote  les  principaux  fondements  de  telle  institution. 
Dans  la  partie  tle  ce  jugement  qui  concerne  l’absence 
de  conscience  et  de  religion ,  on  retrouve  les  injures 
du  cardinal  Poliis  et  de  rarchevéque  de  Conza;  dans 
l’autre  partie,  on  v<jit  (pte  les  tloctriues  sont  renvoyées 
à  Aristote,  l’écrivain  qui  le  premier  les  a  proclamées. 
Le  Koy  eût  pu  tlire  aussi  qu’Aristote  les  avait  quel¬ 
que  peu  empruntées  à  tfautres  auteurs. 

Les  combats  relatifs  à  Machiavel  se  livraient  dans 
toutes  les  capitales,  et  sur  la  surface  du  montle  civi¬ 
lisé.  Voici,  vers  1 5^  i ,  un  nouvel  ennemi  qui  se  déclare 
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à  T>isbonne.  Jérome  Osorio ,  évoque  de  Sylves  en  Por¬ 
tugal,  dans  son  livre  111  de  Nobilitate  christiandy  ré¬ 
fute  avec  vigueur,  et  quelquefois  avec  raison,  les  argu¬ 
ments  du  Florentin. 

J’ai  actuellement  sous  les  yeux  une  traduction  pu¬ 
bliée  en  1571,  ainsi  intitulée.  Le  Prince  de  JSicolas 
Alachiavellif  seciétaire  etcilojen  de  Florence  y  traduit 
d' Italien  en  Francojs  y  et  qui  est  dédiée  par  Gaspar 
Dauuergne y  aduocat  au  duché  de  Chastelleraut,  au 
très-luivty  très- illustre  y  et  puissant  Prince  ^  lames 
d' Ammilton  y  tuteur  unique  de  la  Rojne  de.  Escosscy 
gouiierneur  et  seconde  personne  dudit  Bojauine. 
Gaspard  d’Auvergne  ajipelle  James  d’IIamilton  Monsei¬ 
gneur,  et  pins  bas  Vostre  Majesté.  11  croit  encore,  en 
traduisant  la  détlicace  de  Nicolas  à  Laurent  11 ,  devoir 
l’appeler  aussi  Vostre  Majesté.  Il  y  a  dans  le  courant 
de  l’ouvrage  trois  annotations  imprimées  en  marge, 
et  mises  par  les' depputez  à  visiter  les  Hures  à  i/nprl- 
mery  a/Jiiiy  est-il  dit,  que  telz  endroitz  soient  leuz 
avec  discrétion  et  iugenient.  On  lit  ces  annotations  aux 
feuillets  ,  701 , 723.  Une  de  ces  réflexions  est  ainsi 
conçue:  «.Crudele  Tarcorum  «  Une  autre, 

a  Consilium  alienum  à  christianâ  rclUgioney  etc.  >s  Cirllc- 
ci  est  en  mai  'ge<îu  Cliap.  XVIII ,  là  où  il  est  dit  (pdil  faut 
feindre  d’avoir  les  vertus  qu’on  n’a  pas.  La  troisième 
note  a  été  enlevée  par  les  ciseaux  ilu  relieur  :  elle  ne 
consistait  qu’en  deux  mots.  Cette  sorte  de  censure 
prouve  que,  comme  encore  aujourd’hui,  on  n’approu¬ 
vait  pas  toutes  les  tloctrines  de  Machiavel. 

Cette  traduction  de  Gaspard  trAuvergne  est  moins 
élégante  que  celle  de  Cappel.  On  y  reconnaît  un  lan¬ 
gage  <pii  n’est  pas  celui  de  la  ville,  mais  elle  est  exacte, 
et  très-élégamment  imprimée.  Daurat  et  Muret  ont 
aussi  félicité  Gaspartl  :  Daurat  en  vers  latins ,  et 
IL 
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Muret  en  vers  français,  où  il  l’appelle  dmiri  Gaspar. 

Mais  à  peine  un  an  s’est  écoulé,  qu’il  a  été  commis 
un  eflroyable  ciâme  politique  :  le  nom  de  Toscan  est 
devenu  la  plus  sanglante  injure.  On  voue  aux  dieux 
infernaux  et  les  Florentins  qui  sont  vivants,  et  ceux 
qui  ne  sont  jiius,  et  tout  ce  qui  a  pu  appartenir,  de 
près  ou  de  loin ,  par  nécessité,  ou  par  affection,  à  la 
famille  qui  commande  à  Florence. 

Le  président  Gentillet  *  écrit  évidemment,  et  à  cet 
égard  il  mérite  certainement  d’étre  excusé,  il  écrit 
sous  Tinspiration  de  la  juste  indignation  qu’avait 
excitée  le  massacre  de  la  Saint-iîarthélemi,  Dès-lors 
il  se  livre  à  un  langage  de  colère  et  de  malédiction 
qui  Tentraîne  quelquefois  tlans  de  graves  erreurs  de 
fait.  L’ouvrage  est  dédié  à  très-baut  et  très-illustre 
prince  François,  tluc  d’Alençon,  fils  et  frère  de  roi. 
Ce  prince  ,  tour  à  tour  chef  du  parti  huguenot  et  du 
parti  catholique,  tenait  encore  pour  le  premier  parti, 
quand  Gentillet,  protestant,  lui  tlédia  cet  ouvrage. 
11  y  a  lieu  tle  croire  que  l’exemplaire  sur  lequel  je 
travaille  aujourd’hui  a  appartenu  au  duc  d’Alençon*. 

En  tète,  après  la  détlicace,  on  lit  ce  quatrain  : 

AUX  VHAIMF.NT  FRANCS. 

«  La  nation  francpie  est  libre  :  aucune  tyrannie  n’a  jamais 
eu  assez  d’empire  pour  la  forcer  à  plier  le  col.  Ou  déposez 
le  noble  nom  de  Francs,  ou  cessez  d’obéir  aux  commande- 
iiieiits  de  l’Etrurie^» 


1  "Voyez  tom*  Ij  cbap»  XXII ,  333. 

î  1]  est  relié  eïi  parchemin  blanc  empreint  de  fleins  de  lis  d’or  sans  nombre 
(  il  y  en  a  plus  de  i5üo).  Il  a  appartenu  depuis  à  jean  d’Estréefi,  archevêque 
de  Cambray,  qui  Vu  donné  à  Tabbaye  de  Saiut-Germaiü^des-Prcs  ,  d^uà  il  a 
pa^séà  la  llîbliotbèque  du  Roi*  R.  3of>3. 

3  /Jltera  ffvfis  fra^ica  est  ;  h  a  ne  finijuam  tmila  i^mnnii 
Cornpulii  intperio  stiùdere  voifa  stio. 


CHAPITRE  XLVTl.  So; 

Machiavel  est  lUrectement  désigné.  La  personne 
même  de  la  reine  est  comme  mise  en  jugement. 

Dans  la  préface  on  remarque  ces  passages  : 

«Mon  but  est  seulement  de  monstrer  que  Nicolas  Ma- 
chaiuel ,  Florentin ,  iadis  secrétaire  de  la  république  (mainte¬ 
nant  duché)  de  Florence ,  n’a  rien  entendu,  ou  peu ,  en  ceste 
science  politique  dont  nous  parlons ,  et  qu’il  a  prins  des 
maximes  toutes  niescliantes ,  et  basty  sur  icelles  non  vne 
science  politique ,  mais  tyrannique.  Voilà  donc  le  but  que  ie 
me  propose,  c’est  de  confutor  la  doctrine  de  IMacbiauet,  et 
non  de  traiter  à  fond  la  science  politique,  combien  que  i’ es¬ 
père  en  toucher  quelques  bons  poincts  en  quelques  endroits, 
quand  l’occasion  se  présentera. Machiauel  n’eut 
jamais  les  parties  requises  pour  cognoistre  cette  science  ;  car 
d’expérience,  en  maniement  d’afaires,  il  n’en  pouuoit  guères 
auoir,  n’ayant  rien  veu  de  son  temps  que  les  brouillis  de 
quelques  potentats  d’Italie,  et  quelques  pratiques  et  menées 
d’aucuns  citoyens  de  Florence,  il  n’auoit  aussi  point  ou  peu 
de  sauoir  aux  histoires,  comme  nous  monstrerons  plus  par¬ 
ticulièrement  en  plusieurs  lieux  de  nos  discours,  où  nous  re¬ 
marquerons  les  lourdes  fautes  et  ignorances  qu’il  a  comtiiises 
en  ce  peu  d’histoires  qu’il  a  voulu  quelquefois  touclier  en 
passant,  lesquelles  il  allègue  le  plus  souuent  mal  à  propos 
et  maintes  fois  faussement.  De  iiigement  naturel ,  ferme  et 
solide ,  Machiauel  aussi  n’en  auoit  point,  comme  se  vold  par 
les  fades  et  ineptes  raisons  dont  il  confirme  le  plus  souuent 
les  propositions  et  maximes  qu’il  met  en  auant  :  ains  seule¬ 
ment  auoit  quelque  subtilité  telle  quelle  pour  donner  cou¬ 
leur  à  ses  mesebans  et  damnablcs  enseigiiemens.  Mais  quand 
on  examine  vu  peu  de  près  sa  subtilité,  à  la  vérité,  on  la 
descouvre  estre  vne  ]>ure  bestisej  voire  accompagnée  de 
loiii-dise^  et  surtout  pleine  de  mesclianccté  extrême.  le  ne  doute 
pas  que  plusieurs  gens  de  cour  qui  manient  afaires  d’estat, 


Francorum  aiU  igkur  clarum  deponitc  nomen^ 
Servirû  atU  Tu&cu  âesinitc  împerth^ 
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et  autres  de  leur  humeur,  ne  trouuent  fort  estrange  queie 
parle  de  cette  façon  de  leur  grand  docteur  Machiauel  les 
liures  duquel  l’on  peut  à  hou  droit  appeller  l’Alcoran  des 
courtisans,  tant  ils  en  font  grand’  estime,  suiuant  et  obser- 
uant  scs  enseignemens  et  maximes  ne  plus  ne  moins  (fue 
font  les  Turcs  l'Alcoran  de  leur  grand  prophète  Mahomet. 
Mais  ie  les  prie  de  ne  se  fascher  point  si  ie  parle  de  ceste 
façon  d’vn  homme  que  ie  monstreray  à  l’œil  auoir  esté  rem- 
ply  de  toute  meschanceté,  impiété  et  ignorance,  et  suspen¬ 
dre  leur  iugement  si  ie  dis  vray  ou  non  iusques  à  ce  qu’ils 
ayent  leu  entièrement  ces  miens  discours.  Car  les  ayant  leus, 
ie  m’assure  que  tout  homme  de  sain  iugement  dira  et  ingéra 
que  ie  ne  parle  que  trop  modestement  des  'vices  et  hestises 
qui  ont  esté  en  ce  maître  docteur  *.  » 


Je  demande  actuellement  aux  lecteurs  attentifs  qui 
ont  lu  mon  ouvrage,  s’ils  ont  reconnu  dans  Machiavel 
la  bestise  et  la  lourdise  que  lui  reproclie  Gentillet, 
llien  li’ètait  pins  légitime  que  l’exaspération  des  ]>ro- 
testants  après  l’épouvantable  massacre  tle  1572;  mais 
voit-on  dans  Machiavel  une  seule  ligne  de  supersti¬ 
tion  religieuse  qui  puisse  être  regardée  comme  un 
conseil  trextermination  ?  Il  a ,  en  générai,  adressé  la  pa¬ 
role  à  un  souverain  nouveau,  jamais  à  tles  souverains 
profondément  enracinés  dans  leurs  royaumes,  tels 
qu’étaient  les  Valois,  successeurs  du  fils  de  François  I'"'', 
qui  lui-même  avait  été  si  grand  tles  cnti’epriscs  guer¬ 
rières  tie  Charles  VIII,  des  accroissements  donnés  à  la 
France  par  Louis  XI,  et  tle  renthousiasme  militaire 
qui  avait  rendu  le  troue  à  Charles  VIL 

Écoutons  encore  le  présitlent  Gentillet  ; 

«  Machiauel  a  escrît  aii.ssi  des  discours  sur  la  première  dé¬ 
cade  de  Tite-Liue ,  sans  réciter  le  faîct  ne  l’histoire  entière 
de  la  matière  dont  il  pesehc  ces  mots  et  les  applique  à  sa  fîin- 


*  Préface,  pag,  3  et  suiv. 
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tasiCj  s’en  seruant  le  pins  sonnent  pour  confirmer  quelque 
chose  absurde  et  estrange,  y  nieslant  parmy  des  exemples 
de  ces  petits  potentats  d’Italie  adueiius  de  son  temps,  ou 
peu  auparavant,  qui  ne  valent  pas  le  réciter  et  moins  sont 
dignes  d’estre  proposés  à  imiter.  Mais  il  le  faut  excuser  en 
cest  endroit ,  car  il  n’en  sauoit  pas  de  meilleurs,  et  s’il  en  eust 
sceu,  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  les  eust  mis  en  aiiant, 
pour  eu  décorer  ses  eserîts,  et  les  rendre  plus  authentiques 
et  receuables.  Or,  de  ces  deux  linres,  à  sauoir  de  la  Princi¬ 
pauté^  et  des  Discours  de  3Iacliiauel ,  i’en  ai  recneîlly  et  ex- 
tralct  ce  qui  est  proprement  du  sien,  et  l’ay  réduit  à  cer¬ 
taines  maximes  que  i’ay  distinguées  en  trois  parties,  comme 
se  pourra  voir  cy-après . JMaebiauel  n’a  pas  traité  cha¬ 

cun  point  et  chacune  matière  en  vn  même  lieu  ,  ains  vn  peu 
icy,  vn  peu  là,  vn  peu  ailleurs,  nieslant  et  entrelassant  quel¬ 
ques  choses  bonnes  par-dedans,  faisant  comme  les  fins  em- 
poisonneuTs  qui  ne  iettent  jamais  grand  lopin  de  poison  sur 
vn  morceau,  alin  qu’elle  ne  soit  apperçeue,  mais  l’incorpo¬ 
rent  le  plus  subtilement  qu’ils  peuuent  avec  quelques  mor¬ 
ceaux  frians  et  délicats . Il  y  a  quelques  bons  passages 

tirés  de  Tite-Liue  et  de  quelques  autres  autbeurs,  mais  ou¬ 
tre  qu’ils  ne  sont  siens,  ils  ne  sont  pas  par  lui  traités  pleine¬ 
ment  ni  ainsi  qu’il  appartiendrolt  j  car,  comme  l’ai  dit  cy- 
dessus ,  il  les  a  seulement  meslés  parmy  scs  œuvres  pour 
s’en  seruir  d’appast  à  couurir  sa  poison 


Gentillet  a  pris  un  parti  extrétue.  11  ne  veut  se  mon¬ 
trer  ni  juste  ni  vrai. 

Gentillet  maintenant  ne  manque  pas  de  quelque 
raison,  et  manifeste  une  sorte  de  patriotisme  estima¬ 
ble  quand  il  dit  : 

«  A  votre  aduis  n’esl-il  pas  bien  raisonnable  qu’on  tienne 
si  grand  conte  en  France  de  Maebiauel,  qui  dénigre  et  blasme 


'  Voilà  encore  un  otivrage ,  et  des  époqaes  les  plus  voisines  de  Machiavel  ^ 
oîi  on  appelle  Liure  de  la  Principauté^  ce  que  Ton  a  appelé  depuis  le  Prince* 
^  Préface  J  pag*  5  et  suîv. 
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ainsi  l’honneur  <le  nos  bons  roys  et  de  toute  nostre  nation, 
l’appelant  ignorante  des  afaires  d’estat,  barbare  ^  aitare^  des^ 
loyale?  •• 

I^’auteur  fraiirais  finit  par  attaquer  directement  les 
Florentins  qui  sont  employés  tlans  les  aifaires  de  l’é¬ 
tat,  et  il  dit  assez  spiritiielleiiient  que  pour  obtenir 
quelque  chose  en  cour,  et  auoir  bonne  et  soudaine 
despesclie y  il  faut  savoir  paider  le  langage  Messeres^ 
que,  parce  que  ces  messers  oyent  volontiers  ceux  qui 
sauent parler  leur  gergori,  et  n  entendent  pas  bien  le 
franco is ,  mesmes  les  ternies  de  iustice  et  des  ordon¬ 
nances  royaux.  Il  finit  par  appeler  les  partisans  de 
Machiavel  des  tnachiaoélistes et  c’est  la  première  fois 
tjue  ce  nom  paraît  dans  les  écrits  politiques,  depuis 
la  mort  du  secrétaire  Florentin.  11  reproche  à  notre 
nation  de  se  livrer  trop  facilement  aux  étrangers  ;  en¬ 
fin ,  il  repousse  avec  raison  le  reproche  d’avarice  et 
de  perfidie  fait  aussi  aux  AlleiTiamis. 

Le  livre  de  Gentillet  est  divisé  en  trois  parties,  La 
première  est  intitulée,  du  Conseil;  la  seconde,  de  la 
Ileligion;  la  troisième,  de  la  Police^. 

Dans  la  première  partie,  en  mettant  à  part  les  in¬ 
jures  lancées  souvent  avec  mauvais  goût  contre  maî¬ 
tre  Nicolas f  on  rencontre  cepcnilant  des  observations 
neuves  et  agréaliles.  L’écrivain  fait  une  sortie  contre 
une  sorte  de  flatteurs  que  les  anciens  Français  appe¬ 
laient  iongleurs  J  c’cst-à-tlire  bouffons  causeurs  y 
raillais  y  qui  par  leurs  iongleries  et  babil  en  ryme  et  en 
prose  s\iddonnent  ci  complaire  aux  grands  seigneurs. 
Gentillet  fait  ensuite  un  raisonnement  très-extraordi¬ 
naire  suj’  celte  maxime  (.le  Machiavel ,  qu’il  ne  faut  pas 


*  Police  répond  ici  au  mot  ^  que  Eonssean  a  employé  dans  sun 

Contrat  social  J  liv*  111,  cUap»  YIIJ, 
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se  fier  aux  étrangers.  Il  tUt  que  cette  maxime  est  bonne, 
et  qu’il  va  cepemiant  ne  pas  la  laisser  en  arrière , 
parce  que  les  disciples  tle  Machiavel  rentendent  et  la 
pratiquent  autrement  qu’il  ne  Tentend.  Quel  crime 
est“il  ])erinis  de  foire  à  un  politique  du  dommage  qui 
peut  résulter  d’un  bon  précepte  mal  compris  ?  Le  <.lé- 
foiitest  à  l’intelligence  sèche  qui  n’a  pas  bien  entendu. 
La  première  partie  se  termine  par  une  autre  impré¬ 
cation  contre  les  messers^  dans  laquelle  il  y  a  du  ta¬ 
lent,  de  la  vivacité  et  un  bon  esprit  français. 

Arrivé  à  la  seconde  partie,  de  la  Religion ^  Gentillet 
n’a  et  ne  peut  avoir  aucun  avantage  sui‘  Machiavel, 
qui  n’a  jamais  parlé  avec  indécence  de  la  religion  ca¬ 
tholique,  quia  improuvé  des  travers,  des  vices,  et  des 
excès  de  quelques  individus,  qui  a  loué  saint  Fran¬ 
çois  et  les  prélats  vertueux.  Mais  le  thème  de  Gentillet, 
sa  mission  absolue,  sa  haine  sans  pitié,  ne  lui  per¬ 
mettaient  pas  de  s’écarter  de  son  plan,  et  c’est  par  des 
sortes  d’impiétés  qu’il  combat  l’impiété  prétendue  de 
Machiavel.  Comme  celui-ci  aurait  réfuté  l’épisode  des 
habits  des  Cordeliers  !  Ces  religieux ,  dit  Gentillet, 
considtèrent  les  papes  pour  savoir  si  ces  vêtements 
devaient  être  courts,  longs,  larges  ou  étroits.  Un  pape, 
pour  ne  pas  renvoyer  les  moines  à  hast  vuide^  leur 
donna  une  décision.  D’autres  papes  la  révoquèrent, 
ün  trouve  encore  des  reproches  si  grossiers  qu’ils  in¬ 
spirent  le  dégoût  h  Parce  que  Machiavel  a  dit  que  sans 
doute  les  oracles  étaient  des  réponses  faites  r>ar  les 
anciens  prêtres  païens ,  croirai t-on  que  Geutillet 
soutient  gravement  que  ces  oracles  estoient  réponses 
diaboliques  que  le  diable  faisait  lai-niênie^  ou  faisait 
faire  par  quelque  prêtre  ou  prêtresse  qidU  /nettoit  en 


^  Pag.  r99  ,  lig,  6.  Lu  niéme  injure  est  répétée  pug.  lig,  3o* 
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ectase  et  hors  de  son  sens? . Voici  sa  conclusion  : 


«t  Ces  oracles  estoieiit  voix  qui  ven oient  des  diables  aux¬ 
quels  les  [>iiyens  se  ruyoient,  sous  ces  noms  d’Apollo,  de  Ju¬ 
piter,  et  autres  semblaijies  dieux.» 


T.a  troîsicnie  partie,  où,  ['auteur  traite  de  la  Police , 
est  la  plus  longue  de  l’ouvrage  :  on  y  voit  toujours  le 
meme  empressement  à  dénigrer;  cependant  à  propos 
du  chap.  XVIU  du  ùVre  des  Principautés ,  Gentillet 
prend  ses  avantages. 

«  Ha  pauures  François!  voyez,  voyez  la  tirasse  où  l’on 
vous  attrape  si  souueiit!  Vous  parlez  librement,  vous  vous 
vantez  ,  vous  descouurcz  vostre  cœur  et  volonté  aux  rna- 
cliiauelistes  qui  sauent  bien  caiialler  vos  esprits  et  descoii- 
urir  le  fond  de  vos  cœurs,  et  puis  ils  vous  font  donner  de¬ 
dans  leurs  filez  comme  ils  veulent.  Eux  ne  sont  pas  ainsi, 
ains  sont  mornes,  secrets,  taciturnes,  qui  ne  laissent  iamais 
tomber  parole  de  leur  bouche  sans  auoir  prémédité  en  quel 

sens  vous  la  pourrez  prendre . Ces  Fj'ançois,  disent-ÎIs, 

sont  volages  ,  esu entez,  qui  ne  peuuent  taire  leurs  secrets, 
abondans  en  paroles ,  indiscrets ,  qui  parlent  bien  souuent 
plusieurs  ensenible,  qui  n’ont  nulle  retentiue  en  la  bou¬ 
che,  et  qui  descouurent  leurs  pensées  à  chacun.  » 


Si  c’est  là  le  portrait  d’un  Français  de  son  temps, 
Gentillet  aurait  pu  être  plus  réservé  en  parlant  de  sa 
aiation  ,  et  <piant  à  ce  portrait  des  machiavélistes,  ce 
n’est  pas  à  coup  sûr  celui  du  secrétaire,  si  franc,  si 
Lrusque,  si  animé,  si  passionné,  et  que  nous  n’avons 
pas  surpris  en  fausseté  et  en  hypocrisie  une  seule  fols, 
iiue  seule  fois,  je  le  répète  ,  dans  l’examen  de  toute 
sa  vie.  Nous  l’avons  vu  flatter  Laurent  U,  Léon  X, 
Clément  VII,  mais  d’un  ton  agréable,  élégant,  gra¬ 
cieux  et  poétique  :  s’il  s’abaissait  un  instant  lui-méine,. 
c’était  pour  se  relever  sur-le-champ  avec  plus  de  di¬ 
gnité  et  de  noblesse. 


CHAPITRE  XEVII. 


3i3 


En  iSyy,  le  seigneur  de  Rrinoii  dédia  à  Catherine 
une  traduction  de  VHistoire  de  Florence  par  Ma¬ 
chiavel,  et  il  accoiiipagiia  son  ouvrage*  tréloges  très- 
flatteurs  pour  rhistorien.  Cette  publication  obtint  un 
grand  succès. 

I.a  fin  du  XVI*  siècle  devait  voir  naître  contre 
Machiavel  des  préventions  souvent  déraisonnaljies. 
Posseviii ,  en  i5c)3  non-seulement  puljlia  des  écrits 
contre  Machiavel,  niais  il  eut  la  malignité  de  réunir, 
comme  en  corps  tle  l>ataille,  tous  les  écrits  judiliés 
en  tous  lieux  contre  le  secrétaire.  On  croit  fiu’lnno- 
cent  IX,  avant  de  devenir  pape,  rasseinlila,  en  i585, 
tous  ces  matériaux,  et  les  remit  à  Possevin.  Que  celui- 
ci  en  soit  Fauteur  ou  le  collecteur,  il  est  prouvé  tpi’il 
n’avait  pas  pris  directement  connaissance  de  tons  les 
ouvi’îiges  qu’il  entendait  réfuter  :  le  ciâtiquc  injuste 
cite  des  passages  et  des  maximes  imaginaires,  et  après 
s’étre  fait  un  plan  d’idées  à  reprocher  à  Machiavel, 
il  poursuit  cette  tâche  à  l’aventure,  en  continuant 
d’entasser  des  objections  peut-être  judicieuses,  mais 
adressées  à  des  fantômes,  et  à  des  propositions  que 
jamais  Machiavel  n’avait  énoncées.  H  y  avait  assez  à 
corulamncr  dans  les  doctrines  que  nous  n’avons  pu 
nous  empéclier  de  réprouver  nous-mêmes,  nous  <pii 
avions  à  parler  à  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui  où 
nous  sommes,  mais  il  ne  fallait  pas  sortir  de  la  me¬ 
sure  :  il  est  vrai  que  lès  progrès  tlu  protestantisme 
avaient  alors  justement  alarmé  les  catholiques.  Quel¬ 
ques  écrivains  de  la  réforme  publiaient  qu’ils  rencon- 
ti  aient  dans  le  secrétaire  Florentin  des  areuments  fa- 
vocables  à  leur  cause;  mais  à  bien  dire  la  vérité,  il 


*  RéîmprjDié  plusieurs  fois  avec  la  ïiif^rae  dédicace. 
3  Voyez  torn,  cliap.  XXII,  pag.  333. 
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nV  en  avait  pas  de  directs  autant  qu’on  se  plaisait  à 
le  répandre  :  nous  voyons  ,  si  l'on  parle  d’injures  au 
Saint-Siège,  nous  voyons  (juelque  chose  de  plus  âcre 
en  accusations  et  de  plus  amer,  de  plus  réfléchi  en 
prévisions ,  dans  la  citation  du  passage  de  saint  Ma¬ 
thieu  rapporté  à  la  fin  de  la  lettre  de  la  république 
à  Sixte  IV*.  On  y  trouve  certainement  quelque  chose 
de  plus  révoltant  que  dans  toutes  les  erreurs  de  Ma¬ 
chiavel,  et  dans  toutes  ses  attaques  contre  la  cour 
romaine;  et  ce  n’est  pas  Machiavel,  né  en  1469?  qui 
a  pu  rédiger  la  célèbre  lettre  de  1478. 

Il  est  en  même  temps  digne  de  remarque  que  le 
secrétaire,  mis  à  V index  par  l’autorité  du  Saint-Siège, 
n’ait  pas  quelquefois  trouvé  grâce  auprès  du  protestant 
Gentillet, qui  n’avait  pas  à  défendre  la  cause  catholique. 

Quoiqu’il  en  soit,  Antoine  Possevin ,  autrement  ap¬ 
pelé  le  commandeur  de  Fossano,  et  qui  appartint  de¬ 
puis  à  la  compagnie  de  Jésus ,  était  peut-être  encore 
riiomme  qui  aurait  du  le  moins,  sous  quelques  rap¬ 
ports,  chercher  à  renverser  la  réputation  du  politique 
de  Florence.  Possevin,  quoique  déjà  religieux,  avait  été 
chargé  par  plusieurs  souverains  pontifes  de  diverses 
missions  diplomatiques  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Suède  et  en  Poloijne.  Grégoire  XIII  l’avait  envoyé 
en  ambassatle  en  Russie ,  et  le  négociateur  pénétrant 
et  ferme  avait  réussi  à  rétablir  la  paix  entre  le  czar  et 
le  roi  de  Pologne.  Il  est  probable  que  dans  cette  même 
carrière,  où  avait  tant  excellé  le  Florentin,  Possevin 
avait  pu  être  conduit  par  la  force  des  choses  à  met¬ 
tre  en  pratique  quelques-uns  des  bons  préceptes  en¬ 
seignés  dans  Xi^^Discorsi  et  ilans  les/j/one,  mais  il  n’a¬ 
vait  peut-être  pas  lu  ces  deux  derniers  ouvrages ,  plus 


I  Vojei  pluâbâQt^  cbap.  ^ 
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qu’il  n’avait  lu  le  Traité  des  Principautés  Cette  faute, 
cette  mauvaise  foi,  si  l’on  veut,  lui  a  été  amèrement 
reprochée  par  les  amis  <lu  secrétaire. ..  Qu’il  y  ait  cal¬ 
cul  d’ambition ,  ou  conviction  intime,  ce  qu’il  faut 
toujours  plutôt  croire,  quoiqu’on  ne  sache  comment 
admettre  une  conviction  sans  examen ,  les  ouvrages 
de  Possevin  contrihuèi  ent  à  maintenir  dans  leur  opi¬ 
nion  une  grande  partie  de  ces  hommes  qui,  politi¬ 
ques  à  la  suite,  en  tout  teiiqis  n’ont  pas  d’autre  opi¬ 
nion  que  celle  de  quiconque  on  professe  une,  quelle 
qu’elle  soit,  hautement  et  sans  appel 

Possevin  a  cependant  eu  la  gloire  d’étre  en  quel¬ 
que  sorte  le  maître,  et  très  -  certainement  l’ami  de 
saint  François  de  Sales  qui  sut,  s’il  fut  quelquefois 
sévère,  allier  à  la  sévérité  des  formes  douces  et  in¬ 
dulgentes.  Nous  devons  aussi  à  Possevin  de  sincères 
éloges  pour  la  part  honorable  tpi’il  prit  à  la  réconci¬ 
liation  de  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  une  paraphi'ase  du  Traité 
des  Principautés ^  faite  en  latin ,  peut-être  à  cette  épo¬ 
que,  par  Sylvestre  Tegli  de  Foligno;  je  ne  connais  pas 
cet  ouvrage  :  plus  tard,  Conring  nous  le  rappellera. 

En  Thomas  Bozio  da  Gubbio ,  prêtre  de  l’o¬ 

ratoire  de  la  congrégation  de  Saint-Philippe  deNéri, 


*  Voyez  encore  la  note  sorPoâsevîn,  tom.  1,  ebap,  X-XII,  pfig*  333. 

^  Les  principaux  (3e  ces  ouvrages  Je  Possevlu,  Ju  moins  ceux  importe 
Je  signaler  ïcî ,  sont  lutitnlés  :  Cantlo  de  Us  quœ  scripsh  ium  M<ichi&veUus ^ 

tum  is  qid  ad^erstis  enm  scrlpsii  il  s'agit  de  Gentillet)  eut 

nomen  haud  adscripsit^  GcutEllet  a  sa  part  de  la  critique  comme  il  3e  mérite 
pour  ses  sorties  iudécentes  contre  la  cour  rtïmaînc,  2“  Ej:c€rpta  ex  lièro  III 
de  Nolnîitatù  clirhtlùfià  ^  Hreronimi  Osori  ^  epismpi  Aîgarbmms  Lutiiîam  ^  de 
TionnuUis  sententiis  Nicoîai  Machiamllî.  Possevin  a  ccrîl  aussi  contre  Bodin ^ 
auteur  des  six  livres  de  la  Bepuldlqne  (Paris^  1577  ),  ou  ce  pubiieiste ,  sans 
pai ai ti'c  aimer  Macliîavel ,  a  exagéré  quelques-unes  de  ses  doctimes  les  plus 
funestes. 


3iG 


MACHIAVEL, 


comme  pour  prouver  qu  ilavait  existé  préalaljlem  ont  un 
accord,  au  moins  relativement  à  Alachiavel ,  entre  ceux 
des  ordres  religieux  qui  paraissaient  destinés  à  se  diviser 
le  plus  dans  leurs  opinions  sur  certaines  questions 
ecclesiastiques ,  Thomas  lîozio  publia  plusieurs  écrits 
ou  il  attaqua  vivement  IMachiavel  ^  Dans  un  de  ces 
ouvrages  intitulé,  de  l'Empire  de  la  Vertu ^  il  réfute 
le  chapitre  X\Tn  tlu  ÏÂvre  des  Principautés  j  et  il  sup¬ 
pose  (|ue  IMachiavel  pense  qu’il  vaut  mieux  avoir  une 
vertu  feijïte,  epume  vertu  vraie.  Le  lecteur  est  à 
même  de  connaître  si,  entr’autres  doctrines  présen¬ 
tées  peut-être  cyniquement  dans  ce  chap.  XVIII,  cette 
l>roposi  lion  odieuse  se  trouve  directement  recomman¬ 
dée.  IMachiavel  n’a  pas  dit  :  «  La  vertu  feinte  vaut  mieux 
que  la  vertu  vraie;  »  il  a  dit,  en  commençant: 

«  Chacun  comprend  combien  il  est  louable  tîans  un  prince 
de  maintenir  sa  foi,  et  de  vivre  avec  intégrilé,  et  non  avec 
astuce.  » 

Voilà  la  part  de  la  vraie  vertu  bien  dessinée ,  lûeti 
établie.  Puis  récrivaiii  annonce  que  les  hommes  sont 
méchants,  qu’ils  n’observent  pas  leur  parole,  et  qu’il 
va  (iomier  un  préceiitc  (lui  ne  serait  pas  utile,  si  les 
hommes  étaient  tous  lions.  Encore  une  fois,  sa  doc¬ 
trine  est  surtout  inopportune.  Ün  ne  devrait  peut- 
être  traiter  de  pareilles  matiêr^es  qu’^  danger  donné, 
que  sous  le  poids  des  désastres  les  plus  cruels,  qu’en 
marchant  sur  des  poutres  enflammées  ;  mais  le  terrible 
politique,  l’etranché  tlans  ses  prémisses,  vous  crie 
ttvec  assurance  :  «  11  est  louable  dans  un  prince  de 
K  maintenir  sa  foi,  et  tfe  vivre  avec  intégrité,  ctc.;j> 


^  C  îs  écrits  sout  r  de  ImpcriQ  împerla  pendere  à  verls  Wr/«- 

tion  à  f  divise  en  deux  livras;  a"*  de  lioèore  HelücOf  un  livre; 

de  /£aluü  Statu  anUfpto  ci  novo^  ijuarre  livres* 
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ensuite  il  ajoute  :  «  Néanmoins  un  seigneur  prudent 
ne  doit  pas  observer  la  foi ,  quand  une  semblable 
observance  tourne  contre  lui,  et  que  les  raisons  qui  ont 
décidé  sa  promesse  sont  détruites.  »  Il  vous  cric  encore  : 
te  Si  les  hommes  étoient  tous  bons,  ce  précepte  ne  seroit 
pas  bon.  n  Ici  îlacliiavel  professe  (piekjue  chose  de  la 
doctrine  sur  \e  gouvernement  de  fait,  que  suit  publi- 

F 

queinent  le  cabinet  des  Etats-Unis ,  et  que  tant  d’au¬ 
tres  princes  reconnaissent  de  même.  Les  tentatives 
de  fulélité  à  cette  famille  de  frères  que  forment  entre 
eux  les  souverains  (et  je  |>lacc  ici  au  nombre  des  sou¬ 
verains,  des  états  tels  qu’ont  été  la  république  de  Ve¬ 
nise  et  la  république  de  Gènes)  >  sont  bien  rares  de  tout 
temps.  Chacun  gouverne  suivant  ses  intérêts.  On  con¬ 
sulte  ses  finances  avant  de  consulter  !a  morale;  on 
compte  ses  soldats  avant  de  relire  les  traités  anciens; 
et,  comme  on  est  encore  resté  soi-même  debout,  et 
en  ap])arence  assez  certain  de  son  existence,  ou  va 
chercher  les  torts  (|ue  peuvent  avoir  eus  \es  souverains 
dépossédés.  Ün  dit  que  la  l’ologne  ne  pouvait  pas 
être  un  rojaume  séparé  ,  parce  quelle  rd  avait  pas  de 
roi  héréditaire ,  roi  qu’on  pouvait  lui  donner  si  on  eût 
bien  voulu  s’enlciidrc.  On  dit  ([ue  Venise  était  trop 
vieille.  (Que  n’a-t-on  iias  publie  sur  le  roi  Gustave  I  V  ?) 
On  dit  q  ue  tant  de  princes  allemands  ne  tenaient  leur 
puissance  que  d’une  organisation  surannée  ;  que  Gênes 
avait  besoin  de  plus  de  bâtiments  de  guerre ,  pour 
protéger  un  commerce  devenu  trop  étendu;  enfin, 
que  quiconque  avait  subi  une  injustice,  ou  péri  mo¬ 
ralement  dans  une  révolution  ,  probablement  était 
condamné  par  une  fatalité  inévitabh',  etc.,  etc.  Ma- 
ciiiavel  a  été  un  grand  imprudent ,  .un  graiu!  niiséra- 
Lle,  et  voici  comment.  Ne  s’est-il  pas  avisé  de  tenir 
son  conseil  en  place  publique?  Je  me  reprends  :  non. 
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il  ne  s’est  adressé  qu’à  un  seul  homme,  il  n’a  écrit 
qu’un  mémoire  isolé  qui  n’était  que  pour  un  seul  in¬ 
dividu  qu’il  a  appelé  ou  qu’il  n’a  pas  appelé  prince, 
n’iiiq^orte.  Le  secrétaire  pouvait  croire  que  son  Opus¬ 
cule  des  Principautés  J  comme  il  le  dit  tui-inéme,  co¬ 
pié  de  sa  main,  ne  sortirait  pas  tle  celle  de  Laurent  à 
qui  il  l’avait  remis,  ou  ne  serait  communiqué  qu’à  un 
petit  nombre  de  ses  conseillers,  discrets  et  réservés. 
Mais  continuons.  Il  n’en  a  pas  été  ainsi.  L’Opuscule  a 
été  mis  au  grand  jour.  On  en  a  fait  d’abord  des  ex¬ 
traits,  ptiis  des  copies  entières;  enfin,  on  l’a  imprimé, 
et  puisqu’on  l’a  imprimé,  après  la  mort  de  l’auteur 
qui  n’y  pensait  plus,  cet  auteur  est  un  misérable,  il 
n’en  faut  plus  douter,  il  faut  que  de  toutes  parts  on  se 
rue  sur  le  loup  ^  sur  la  bête  féroce.  En  définitive,  qii’a- 
t-il  fait  ce  coupable,  qui  tloît  être  appelé  méchant, 
et  c’est  la  moindre  injure,  puis  hête^  loujcfp....  men¬ 
teur'^?  Voici  ce  qu’il  a  fait.  11  a  osé  dire  ce  que  de- 
puis  lui  on  a  pratique  II  a  murmuré  tout  bas,  qu’on 
était  aujourd’hui  ce  qu’on  était  avant  lui  chez  les  Ro¬ 
mains  et  chez  les  Grecs;  il  a  professé  ce  qii’ensuite 
ou  a  établi  en  règle  à  peu  près  générale  en  Europe. 
Je  laisse  un  moment  Machiavel,  et  son  écrit,  ce  pauvre 
honteux,  reinis  bien  cacheté  à  un  illustre  Florentin 
qui  devait  en  prentlre  plus  de  soin ,  et  je  me  tran.sporte 
successivement  dans  chacun  des  conseils  où,  entr’au- 
tres  exemples,  l’on  a  tlécidé  au  milieu  d’un  tas  im¬ 
mense  de  traités  d’alliance  et  <l’amitié,  où  l’on  a  <lécidé, 
dis-je,  tlu  sort  de  la  Pologne,  de  Venise,  des  princes 
allemands  sécularisés ,  et  de  l’état  de  Gènes.  Là ,  ce 
sont  d’autres  hommes  (pie  Machiavel  (pii  ont  pris  la 


ï  Je  dis  ici  malgié  moi  Tinjure  de  Gentillet  que  j’avàis  eu  U  force  de  dissi¬ 
muler,  VojGTL  plus  bnut ,  chap,  XLYIl,  pitg.  3ï  i  ^  avaut-derriière  ligue  :  mais 
il  reste  encore  à  devîaer  quatre  lettres  du  premier  üïol 
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parole;  ce  ne  sont  pas  des  précepteurs  ardents,  des 
lioinmes  loiirmentés  par  la  faim ,  des  logiciens  raison¬ 
nant,  comme  il  la  fait,  en  quelques  points,  dans  la 
sphère  de  ses  erreurs,  ce  sont  des  seigneurs  polis, 
froids,  mesurés,  dînant  bien,  discutant  sur  l’état  tlu 
sujet  déposé  sons  leurs  yeux  en  travers  du  marbre.  Jioir, 
le  dépeçant  avec  calme,  pesant  les  parts,  retranchant 
la  portion  trop  forte,  ajoutant  l’appoint  des  âmes, 
tiemandant  une  rivière  en  compensation  d’une  mon¬ 
tagne,  trouvant  tout  naturel  qu’on  soit  dépouillé, 
parce  qu’on  ne  s’entend  pas  dans  des  asseml)lées  tur¬ 
bulentes,  parce  qu’on  a  possétlé  une  puissance  fondée 
dans  les  temps  des  irruptions  barbares,  statuant  que 
des  principautés  provenant  de  titres  antiques  seront 


données  au  membre  d’une  confétiération  nouvelle  fpii 
sera  le  plus  voisin,  et  qui  promettra  le  plus  cle  troupes 
et  (le  subsides;  prêts  à  convenir  que  parce  (ju’on  a 
acquis  des  richesses  dans  un  commerce  probe  et  in¬ 
telligent,  on  doit  en  consé(|uence  perdre  sa  li])erté-  Je 
me  représente  ces  graves  personnages,  les  uns  allu¬ 
mant  leur  pipe  avec  les  Chartres,  les  autres  prouvant 
que  l’iiomme  est  naturellement  remuant  et  importun, 
disant  entre  eux  mille  fois  plus  d’injures  à  la  faible 
humanité,  que  n’en  a  pu  dire  l’indiscret  secrétaire, 
ensuite  n’en  persistant  que  davantage  à  renverser  l’or- 
dre-antique,  pi  oférant  à  huis-clos  de  bien  autres  maxi¬ 
mes,  ou  citant,  si  on  veut,  celles  du  Florentin,  et  se 
f[iiittant  en  se  disant  dans  ces  propres  termes  :  «  Il 
«  est  dommage  qu’il  ait  fallu  en  venir  à  cette  extré- 


«  mité,  mais  de  pareilles  déterminations  étaient  néces- 
«  saires.  La  raison  d’état  a  prononcé.  Nous  avons  jugé 
«  sur  ses  exigences;  maintenant  gardons-nous  respec- 
«  tivement  le  secret  sur  les  motifs  qui  nous  ont  déci- 
«  dés.  Sauvons  aux  hommes  la  lioule  d’tiue  ]>ublica- 
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Cf  tion  des  motifs  qii’ii  faut  considérer  pour  bien  gou- 
((  verrier  les  états.  S’il  y  a  lieu,  nous  nous  reverrons 
(c  ])our  appliquer  les  mêmes  doctrines.  Si  nous  nV 
c(  soninies  jilus,  nos  élèves,  nos  successeurs  accom- 
«  jiliront  la  sévère  mission  de  la  politique.  » 

Je  me  résume  :  je  n’entends  [>as  décrier  avec  aigreur 
toutes  ces  décisions  dont  quelques-unes  (la  moindre 
partie)  ont  paru  impérieusement  nécessaires,  mais  je 
deniaïule  si  Machiavel,  rpii  certainement  est  coupable 
dans  son  laisser  aller  indifférent,  est  plus  coupable 
que  r[uel<pies-uns  des  Iiomines  tfétat  que  je  viens  de 
mettre  en  scène,  débitant  aussi  leur  morale ,  remplis¬ 
sant,  s’il  faut  le  dire,  un  devoir,  mais  signant  en  tler- 
iiier  ressort  des  opérations  politiques  qui  abattaient 
d’anciens  intéi'éts,  qui  détruisaient  en  quelques  pays 
une  langue  établie,  et  consacrée  par  une  littérature, 
et  qui ,  comme  par  l’effet  d’une  décoration  théâtrale, 
changeaient  subilement  la  face  des  Principautés. 

Dans  son  chapitre  XVIII ,  Machiav'el  a  donc  énoncé 
ce  ([u’on  a  fait  avant  lui,  devant  lui,  et  ce  qu’on  fera 
après  lui,  en  toute  éterjiité.  H  a  mérité  d’étre  puni, 
dit-on,  il  l’a  été,  il  l’est  encoi'cj  mais  ceux  qui  ont 
mis  en  pratique  ce  (pi’i)  a  conseillé,  doivent  assister 
au  moins  à  cette  auti’e  torture,  quand  le  supplice  est 
continué  pour  Machiavel. 

En  ionâ,  dans  son  pi'emier  de  la  République ^ 
Pierre  Grégoire,  professeur  à  Toulouse,  manifesta,  en 
style  injurieux,  des  préventions  semblables  à  celles  tle 
Gentillet  contre,  le  publiciste  Florentin, 

Ici  nous  avons  à  examiner  les  otùnions  de  Juste- 
Lipse.  Dans  l’avant- propos  de  ses  Livres  de  la  doc¬ 
trine  civile^  il  parle  ainsi  après  avoir  ani»oiicé  qu’il  va 
traiter  tlu  principal. 

«  Ceux  qui  dernièrement  ou  hier  ont  tenté  cette  entre- 
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prise,  ne  m’arrêtent  pas,  ou  ne  m’effraient  pas.  On  trouve 
en  eux,  pour  parler  vrai,  suivan  t  ce  vieil  axiome  de  Cléobule, 
àfjiûuffta  tô  7r>.£ov  fAspo?,  Xoywv  te  TtXïjOo^ ,  iuscitia  in  plerùqne  y  et 
sennonum  multitndo.  Cependant  je  ne  méprise  pas  l’esprit 
de  Machiavel  seul ,  que  je  trouve  vif,  subtil ,  igné.  Plût  à 
Dieu  qu’il  eiit  conduit  son  prince  au  temple  de  la  vertu  et 
de  l’honneur!  mais  trop  souvent  il  a  tléchî  :  pendant  qu’il 
suit  obstinément  le  chemin  de  t utile  y  il  s’écarte  de  cette 
voie  royale  *.  » 

■ 

Dideric  Cornhert,  d’abord  graveur,  ensuite  conseil¬ 
ler  pensionnaire  en  Hollande,  et  devenu  plus  tard  l’é¬ 
crivain  polémique  le  plus  liardi  de  son  temps  en  fa¬ 
veur  de  la  cause  de  la  réforme,  attaqua  le  IV*^  livre 
de  la  Doctrine  civile  de  Jnste-Lipse,  et  se  servit  de 
ces  expi’essions  :  «  Ce  Lipse  machiavéîise  ;  il  précède 
«  son  prince  dans  la  voie  des  fraudes,  des  homicides 
«  et  des  parjures  »  Juste-Lipse  est  indigné  d’une  telle 
injure,  qu’il  repousse  en  déclarant  que  son  adversaire 
est  un  calomniateur.  Il  ilit  à  ce  sujet  ce  que  pourrait 
dire  Machiavel  lui-inéme,  contre  lequel  on  a  intenté 
souvent  un  semblable  système  (raccusations.  On  voit 
que  le  mot  de  niachiavéliste  de  (ientillet  commençait 
à  s’introduire,  et  qu’il  avait  donné  l’occasion  de  créer 
un  verbe  latin. 

Maintenant,  si  des  jours  meîllei,irs  peuvent  être  ar¬ 
rivés,  n’oublions  pas  qu’ils  se  sont  fait  cruellement 
attendre.  L’Europe ,  comme  constituée  en  une  sorte 
d’avjiiej  permanentes,  ne  cessait  d’instruire  le  grand 
procès.  On  avait  déjà  ébranlé  par  des  cris  furieux  la 
moitié  t!e  la  péninsule. 

Lisbonne  n’était  plus  la  seule  à  élever  la  voix  con- 


*  Ju5C  liîps*  Poüücortim  ^  she  cwUis  doctrtni^  Uhri  i594f 

^  /Ue  Ltpsifts  tftacftiaçeüssfii  ^  itie  ad  fraude  s  ^  ho  mi  a  dt  a,  perjuriat  prîneipi  siio 
prœit,  JusL  Lips.  iidversHs  dialogistnm  liber*  i594»  ^7,, 
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tre  le  satanique  secrétaire;  Madrid  ne  devait  pas  rester 
en  arrière,  et  laisser  combattre  les  Portugais  sans  les 
soutenir.  Ribadeneira ,  né  rannée  même  de  la  mort 
de  Machiavel ,  avait  été  instruit  de  bonne  heure  à  le 
haïr.  11  publia,  en  son  Prince  chrétien  ^ ,  L’on- 

vrage  de  cet  Espagnol  est  écrit,  sans  que  l’auteur  pa¬ 
raisse  le  savoii’,  plutôt  pour  irriter  le  roi  d’Espagne 
contre  les  hérétiques,  que  pour  réfuter  nouvellement 
Machiavel.  Dans  sa  préfoce ,  il  parle  du  secrétaire, 
mais  il  répète  les  erreurs  de  Possevin ,  qui  avait  dit 
que  le  Traité  del  Principe  était  composé  de  trois 
livres  distincts,  tandis  qu’il  n’est  composé  que  d’un 
seul  livre  fort  court.  Du  reste,  Ribadeneira  était  digne 
de  réfuter  les  maximes  prétendues  tyranniques  de 
Machiavel,  lui  qui,  en  rapportant  la  mort  deTIenrilII, 
roi  de  France,  semble  approuver  ce  régicide,  et  louer 
cette  action  exécrable. 


Après  ces  vives  attaques  contre  un  adversaire  si 
redoutable,  que  les  combattants,  pour  se  reposer,  sem¬ 
blaient  prêter  les  mêmes  armes  dont  ils  s’étaient  ser¬ 
vis,  à  d’autres  lutteurs  plus  frais,  impatients  d’entrer 
dans  la  lice,  il  était  réservé  à  un  sujet  de  Rome,  à  un 
professeur  né  dans  la  Marche  d’Ancône,  mais  qui 
aurait  été  à  Oxford  apprendre  à  lire  Machiavel,  de 
faire  entendre  un  autre  langage  relativement  au  se¬ 
crétaire.  Albéric  Gcntile  s’exprime  ainsi  ^  au  commen¬ 
cement  du  XVlP  siècle  : 


«  Machiavel ,  partisan  et  admirateur  passionné  de  la  démo¬ 
cratie,  né,  élevé,  honoré  dans  l’état  d’une  république,  fut 
un  grand  ennemi  de  la  tyrannie.  C’est  pourquoi  il  ne  favo¬ 
rise  pas  le  tyran.  11  n’a  pas  pour  objet  d’instruire  le  tyran , 


■  Cet  oa vrage  a  été  traduit  en  latin  ,  Anvers j  r6o4  ^  et  en  fiançais,  par  Ba- 
t i N ghe m  ,  Douait  itiio,  in-8^. 

De  Li^gationihus  lib*  HT,  cap.  f* 
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mais  lie  tlévoller  ses  secrets,  et  de  l’abandonner  ainsi  nu  en 
présence  des  peuples  iiiallieureux..,...  Tel  tut  le  l>ut  de  cet 
homme  très-distingué,  pour  parvenir  à  instruire  les  peuples 
sous  l’apparence  de  principes  généraux  >■ 

L’Ancoiiitain  reproduit  ici  le  sentiment  qui  régnait  à 
Florence,  lorstuie  le  cardinal  Polus  ayant  reproché  aux 
concitoyens  du  secrétaire  l’iniquité  fie  ses  maximes, 
les  Florentins  avaient  répondu  qu’il  avait  voulu,  non 
former  et  instruire  un  prince,  mais  représenter  un 
tyran*  Ce  titre  de  Traité  du  Prince  attriljué  à  VOptu- 


cule  des  Principautés,  vraie  conception,  primitive 
pensée  de  Machiavel,  ce  dont  lioiiacorsi  rentl  un  fidèle 
témoignage  ce  titre,  donné  peut-èti  e depuis  par  l’or¬ 
gueil  des  Médicis  qui ,  en  attendant  un  troue  qu’ils 
pouvaient  avoir  mérité,  mais  que  l’opinion  et  des  al¬ 
liances  encore  citoyennes  ne  devaient  pas  leur  assurer 
sitôt,  ont  pu  chercliei'  à  se  mettre  sur  une  ligne  égale 
avec  (les  princes  de  France  et  d’Espagne^  ;  ce  titre  a 
été  la  cause  de  beaucoup  de  mal  entendus.  On  voit 
dans  Gentillet  (pic  ce  livre  s’appelait  de  son  temps, 
Le  Prince,  ou  De  la  Principauté;  un  des  titres  a  dé¬ 
voré  l’autre,  et  voici  les  conséc[uciices  de  cette  confii- 


r  Machiapeltus  démocraties  laudaior  et  adsertor  acerrlmus ,  natus ,  editca- 
tiiS^  honorât  us  in  eo  rclpuhlicœ  statu  ,  tyramildls  sutnmc  Inïmlcus,  ïîapie  tyrauuo 
non  faveî.  Suî  propositi  non  est  tjranmim  Instrucrc  ^  sed  artanls  ejus  palom 
faetîs^  ipsum  miserîs  popuüs  jmdum  de  cons  pieu  um  exhlherc.,,..  Hoc  fnit  viri 
prœstanthsïml  consilbtm  ,  snb  speçicgmcraüs  eriuUüonïs  ^  poptdos  insiruerii. 

®  Voyez.  [ïltis  haut  ,  cbap,  XL  VH,  aây. 

3  Voyez*  toiïG  I ,  chfip,  XXTV  ,  pag*  390.  Macliîavel  ftslsaït  déjà  assez,  an  dé¬ 
diant  i  un  citoyen  de  la  répub! ïqne  un  livre  sur  les  rrinctpuutes,  S’M  cjt]j>IoÎc 
le  nom  de  prîiiee,  ce  ntun  signifie  premier  des  citoyens.  Je  ne  sciïîi  pas  con¬ 
vaincu  davantage  par  le  passage  des  Dîscorsl ,  liv.  Kl,  ehap,  XLll  :  H  c/tc  se 
è  cosa  laudahile  o  nh  ^  o  se  dn  un  principe  si  dehhotm  ossenfani  simili  modi ^ 
O  nb  ^  largamentc  è  disputato  da  uoi  net  nostro  trattato  del  Principe^  prrb  di 
presrnfr  îo  tacereino.  On  a  pu  facilement  mettre  del  Vrluclpe  au  lieu  de  de 
Prlncipuü  y  el  ctUitintier  rerreur  avec  mtenlion. 
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sion.  Dans  un  ouvrage  adressé  à  un  vrai  prince,  si  on 
lui  dit  de  gouverner  pour  son  avantage,  de  mentir,  de 
fausser  sa  foi ,  etc. ,  il  est  certain  qu’on  peut  être  ac¬ 
cusé  de  l’avoir  excité  à  être  un  méchant ,  un  tyran 
enfin.  Dans  un  ouvrage  intitulé,  Des  Principautés , 
on  a  beau  conseiller  les  mêmes  forfaits,  on  donne 
des  leçons  au  pouvoir,  on  parle  au  grand  nombre, 
ou  au  petit  nombre,  on  ne  peut  pas  sortir  d’une 
question  d’intérêt  politique  collectif.  (Jn  discute  les 
avantages  de  l’état,  de  la  commune,  on  enseigne  à 
une  société  avec  plus  ou  moins  de  délicatesse  à  con¬ 
server  le  sien,  à  l’augmenter,  à  rie  pas  perdre,  à  se 
faire  honorer ,  respecter ,  craindre ,  à  né  pas  périr  : 
dans  l’un  et  l’autre  cas ,  tout  ce  qui  est  conseil  inique 
est  à  repousser;  mais  prétendre  que,  s’adressera  un 
prince  seul,  par  exemple,  ou  à  des  gouvernants  dans 
un  système  de  république,  c’est  absolument  la  meme 
action ,  je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  veux  établir  que  cette 
thèse  entièrement  circonscrite  et  distincte.  Si  le  titre 
Des  Principautés  eût  survécu,  il  est  évident  que,  d’une 
part,  on  n’aurait  jamais  accusé  Machiavel  d’avoir' 
formé  un  tyran  (il  faudrait  dire  au  moins  des  tyrans); 
et  que,  de  l’autre,  on  n’aurait  pas  pensé,  comme  les 
Florentins  qui  se  querellaient  avec  Polus ,  et  comme 
Albéric  Gentüe ,  à  dire  pour  excuser  le  secrétaire  ; 

«  Vous  vous  méprenez,  il  n’a  pas  voulu  former  un  ty- 
«  ran,  il  a  voulu  malignement contre-vérité, 

«  et  dans  ce  prétendu  prince,  il  a  dépeint  un  tyran 
<f  qu’il  livre  à  vos  coups.  »  Tout  se  serait  borné  à  ces 
réflexions  :  Machiavel  dans  ses  Principautés  s’occupe 
de  matières  qu’il  ne  faut  pas  mettre  en  discussion.  Il 
assemble,  à  propos  de  rien,  et  dans  des  circonstances 
ordinaires,  un  conseil  ou  il  traite  des  questions  ilont 
l’examen  doit  être  remis  aux  jours  de  deuil ,  de  ruines 
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et  d’extermination.  11  donne  sans  restriction  des  avis 
qui  doivent  être  restreints.  Mais  si  on  accorde  qu’il  ne 
paile  pas  à  un  seul  homme ,  alors  il  s’adresse  à  tant 
de  monde!...  Sur  la  place  publique,  il  y  a  des  cœurs  gé¬ 
néreux,  des  esprits  droits,* des  atnes  hautes  et  nobles. 
Sur  le  terrain  on  verra  si  son  conseil  est  utile  ;  on  dé¬ 
cidera  s’il  est  salutaire;  en  définitive,  il  y  aura  quel¬ 
que  chose  de  plus  puissant  qu’un  livre ,  qu’un  souve¬ 
nir  de  ses  écrits,  qu’une  doctrine  Tun  vieux  Florentin 
qui  conseille  la  conduite  à  tenir  :  la  nécessité  prendra 
la  parole,  dictera  la  destinée  qu’il  faut  subir,  ou,  si 
l’oti  veut,  la  perversité  qui  doit  sauver  l’état.  Enfin, 
quand  on  me  montrerait  un  manuscrit  de  la  propre 
main  de  Machiavel ,  en  tête  duquel  serait  écrit  Del 
Principe^  il  faudrait ,  avant  que  je  me  rendisse  à  l’opi¬ 
nion  commune,  que  je  visse  qu’il  a  tracé  lui-niêine 
cet  écrit  à  la  date  précise  de  i5i5.  Tout  autre  manu¬ 
scrit,  même  de  sa  main,  postérieur  (le  quelques  an¬ 
nées  à  cette  date  de  i5i5,  me  semblerait  une  de  ces 
complaisances ,  une  de  ces  faiblesses  auxquelles  il  se 
laissa  aller  dans  ses  plaintes ,  dans  ses  privations  et 
dans  ses  misères.  Le  livre  s’est  appelé  indubitablement 
d’abord  Traité  des  Principautés ^  et  il  iiouvait  être  plus 
volumineux  que  nous  ne  l’avons  aujourd’hui;  puis  l’a- 
vénement  de  deux  Médicis  au  siège  pontifical,  la  gloire 
militaire  de  Jean  ,  le  mariage  de  Catherine  avec  le  fils 
de  François  1",  en  suggérant  l’idée  d’altérer  ce  livre, 
lui  ont  pu  donner  et  conserver  un  autre  nom.  Chez  les 
Latins,  le  terme  principauté  et  celui  de  royaume 
sont  ordinairement  opposés  l’un  à  l’autre.  Jules  César, 
dit  que  le  père  de  Vercingétorix*  avait  la  principauté 


»  V ercingetorix  cw/hj  pater  rRi«cirATt;ifl  GaÜiœ  totlus  obtlnueraî^  et  ob  eam 
cauiam  fjuod  appetebat  ^  ab  civitate  crai  interfcctus,  Dt  Bel,  Gai,  j  TH,  4. 
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(le  la  Gaule ,  et  qu’il  fut  tué  parce  qu’il  aspirait  à  la 
royauté.  Suétone  parle  ainsi  tie  la  principauté. 

t  m 

«  11  ne  s’en  fallut  pas  de  beaucoup  qu’il  ne  prît  sur-le- 
champ  le  diadème ,  et  qu’il  ne  substituât  à  la  nature  de  la 
principauté  la  forme  du  royaume^ .  « 

Machiavel  n’a  donc  pas  donné  des  conseils-  de  tyran¬ 
nie  à  \m  prince  J  puisque  l’état  des  choses  à  Florence 
ne  permettait  pas  qu’il  y  eut  un  prince ^  comme  nous 
entendons  ce  mot  aujourd’hui  :  encore  moins ,  à  peine 
remis  des  douleurs  de  la  fune,  a-t-il  adressé  à  un  des 
vainqueurs  un  écrit  moqueur  et  insultant,  un  écrit 
dont  la  moindre  indiscrétion  aurait  trahi  l’inconve- 
iiance,  l’audace  et  la  lâcheté,  et  renvoyé  l’auteur  aux 
Stifiche  et  au  tliéâtre  de  ses  sonnets  à  Julien. 

Comme  il  n  y  a  pas  de  longs  jugements  sans  qu’on 
accorde  quelque  repos  au  prévenu  et  aux  juges ,  et 
comme,  sauf  quelques  débats  qui  ont  dû  m’échapper, 
nous  sommes  parvenus  à  la  fin  de  la  polémique  contre 
Machiavel ,  qui  a  pu  être  observée  dans  le  XVF  siècle, 
nous  nous  arrêterons  ici,  quoique  l’acharnement  des 
combattants  ne  paraisse  pas  se  ralentir;  mais  le  combat 
va  insensiblement  prendre  une  autre  face.  Sur  plu¬ 
sieurs  points  la  mêlée  ne  cessera  pas  d’offrir  des  dé¬ 
fenseurs  et  des  adversaires.  Sur  d’autres  points  il  s’é¬ 
lèvera  comme  un  tiers  parti  divisé  lui-même  en  deux 
corps;  là,  sans  nommer  Macliiavel,  d’une  part  on  le 
louera  en  lui  empruntant  ses  arguments,  de  l’autre 
part  on  le  déchirera  en  flétrissant  ses  maximes  qu’on 
lira  souvent  avec  mauvaise  foi. 


t  Nec  multurn  qtiin  statîm  diad^ma  sumer^t^  specicmque  Princîpatui 

in  Regniformam  comerteret.  Vita  Calig.,  cbnp.  XXII. 
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C’iîST  un  Français  qui  apparaît  le  premier  au  mo- 
menl  meme  où  comiiience  le  XVll^  siècle.  Eu  iGoi, 
Charroi»,  Parisien,  chanoine  tliéologal  et  chantre  en 
l’église  cathédrale  île  Condom,  publie  ses  trois  livres 
de  la  Sagesse.  Il  désire  que  nous  sachions  comment 
il  classe  les  hommes  en  général. 

«  .  .  ,  Il  y  a  trois  sortes  de  gens  au  monde,  comme  trois 
classes  et  degrés  d’esprit.  En  Tun  et  le  plus  bas  sont  les 
esprits  foibles  et  plats,  de  basse  et  petite  capacité ,  nais  pour 
obéir,  seriiir  et  eslre  mesnés,  qui,  en  eflect,  sont  simple¬ 
ment  hommes.  Au  second  et  moïen  estage  sont  ceux  qui 
sont  de  médiocre  iugement,  font  profession  tle  sufOsance, 
science,  habileté  , mais  qui  ne  se  sentent  et  ne  se  iugentpas 
assez,  s’arrestent  à  ce  que  l’on  tient  communément,  et  l’on 
leur  baille  du  premier  coup ,  sans  dauantage  s’enquérir  de  la 
vérité,  et  source  des  choses,  voire  pensent  qu’il  ne  l’est  pas 
permis,  et  ne  regardent  point  plus  loin  que  là  où  ilsselrou- 
uent,  pensent  que  partout  est  ainsy  et  doiht  estre,  que  si 
c’est  autrement,  ils  faillent  et  sont  barbares.  Ils  s’asserivîs- 
sent  aux  opinions  et  lois  municipales  du  lieu  où  ils  se.  trou- 
uenl  dès-lors  qu’ils  sont  esclos....  Au  troisième  et  plu.s  haut 
estage  sont  les  hommes  doués  d’un  esprit  vif  et  clair,  iuge- 
iTieiit  fort,  ferme  et  solide,  qui  ne  se  contentent  d’un  ouï 
dire,  ne  s’arrestent  aux  opinions  commuiies  et  receues,  ne 
se  laissent  gagner  et  préoccuper  à  la  créance  publique,  de 
laquelle  ils  ne  s’estonneui  point,  sçaehant  qu’il  y  a  plusieurs 
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bourdes^  faulsetés  et  impostures  receues  au  monde  avec  ap¬ 
probation  et  applaudissement,  voire  adoration  et  réuérence 
publique  :  mais  examinent  toutes  choses  qui  se  proposent, 
sondent  meurement  et  cherchent  sans  passion  les  causes, 
mostifs  et  ressorts  iusques  à  la  racine,  aimant  mieux  doubler 
et  tenir  en  suspens  leur  créance,  que  par  vne  trop  molle  et 
lasche  facilité,  ou  légèreté,  ou  précipitation  de  iugement,  se 
paistre  de  faulseté,  et  affirmer  ou  se  tenir  asseurés  de  chose 
de  laquelle  ils  ne  peuuent  auoir  raison  certaine.  Ceux-ci  sont 
en  petit  nombre ,  de  l’escole  et  ressort  de  Socrates  et  Platon , 
modestes  ,  sobres,  retenus,  considérant  plus  la  vérité  et  réa¬ 
lité  des  choses  que  Tutilité;  et  s’ils  sont  bien  nais ,  ayant  auec 
ce  dessus  ta  probité  et  le  reiglement  des  mœurs,  ils  sont  vrai¬ 
ment  sages  et  tels  que  nous  les  cherchons  icy....  i' 

«  En  la  grand’  première  de  ces  trois  classes,  y  a  bien  plus 
grand  nombre  qu’en  la  seconde,  et  en  la  seconde  qu’en  la  troi¬ 
sième.  Ceux  de  la  première  et  de  la  dernière,  de  la  plus  basse 
et  de  la  plus  haute  ne  troublent  point  le  monde,  ne  remuent 
rien ,  les  uns  par  insuffisance  et  faiblesse ,  les  autres  par 
grande  suffisance,  fermeté  et  sagesse.  Ceux  du  milieu  font 
tout  le  briiict  et  les  disputes  qui  sont  au  monde,  présomp¬ 
tueux,  touiours  agités  et  agitans.  Ceux  de  la  plus  basse  mar¬ 
che  ,  comme  le  fond ,  la  lie ,  la  sentine ,  ressemblent  à  la 
terre  qui  ne  faict  que  receuoir  et  souffrir  ce  qui  vient  d’en 
haut.  Ceux  de  la  moïenne  ressemblent  à  la  région  de  l’air  en 
laquelle  se  forment  tous  les  météores ,  et  se  font  tous  les 
bruicts  et  altérations  qui,  puis,  tombent  en  terre.  Ceux  du 
plus  haut  estage  ressemblent  à  l’Éther  et  plus  haute  région 
S’oisine  du  ciel,  seraiiie,  claire,  nette  et  paisible....  Au  reste 
il  se  trouue  de  toutes  ces  trois  sortes  de  gens  souz  toute 
robe,  forme  et  condition,  et  des  bons  et  niauvaiz,  mais  bien 
diuersément*.  « 

D après  cette  exposition  de  principes,  il  y  a  d’abord 
lieu  de  croire  que  Machiavel  ne  récusera  pas  un  juré 

*  De  la  Sagesse,  i656,  Elzevier,  liv,  I ,  cbap.  XXXIX,  |>ag-  et  suiv. 


'i 


CHAPITRE  XLVIII.  3^9 

(le  ce  caractère.  Mais  il  va  se  passer  quelque  chose 
(l’extraordinaire.  Croirait-on  que  l’auteur  appuie  les 
préceptes  qu’on  accuse  Machiavel  d’avoir  répandus, 
et  les  vante  à  la  suite  de  la  recommandation  si  éloquente 
qu’on  va  lire  d’abord? 

«  Après  la  piété  vient  la  iustice  sans  laquelle  les  estats  ne 
sont  que  brigandages,  laquelle  le  prince  doit  garder  et  iaîre 
valoir  et  en  soy  et  autres  ;  en  soy ,  car  il  faut  abominer  ces 
paroles  tyranniques  et  barbares  qui  dispensent  les  souue- 
rains  de  toutes  lois,  raison,  équité,  obligation  ,  qui  les  di¬ 
sent  n’estre  tenus  à  aucun  autre  deuoir  qu  a  leur  vouloir  et 

»  * 

plaisir,  qu’il  n’y  a  pas  de  lois  pour  eux,  que  tout  est  bon  et 
iuste  qui  accommode  leurs  affaires,  que  leur  équité  est  la 

force,  leur  debuoir  est  au  pouuoir . Le  prince  doit  estre 

le  premier  iuste  et  étjuitable,  gardant  bien  et  inviolablement 
sa  foy,  fondement  de  iustice  à  tous  et  vn  cliascun ,  quel  qu’il 
soit.  Puis  il  doibt  faire  garder  la  iustice  aux  autres.  Car  c’est 
sa  propre  charge,  et  il  est  intéressé  pour  cela.  Il  doibt  en¬ 
tendre  les  causes  et  les  parties,  rendre  et  garder  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient  équitablement  selon  les  lois,  sans  lon¬ 
gueur,  chicanerie,  involution  de  procez,  chassant  et  abo¬ 
lissant  le  vilain  et  pernicieux  mestîer  de  plaîderie  qui  est  vne 
foire  ouuerte,  vn  légitime  et  honorable  brigandage  (co«ccj- 
SHfn  latrocininm  '  \  éuitant  la  multiplicité  des  lois  et  ordon¬ 
nances,  tesmoignage  de  république  malade.....  Comme  force 
médecines  et  emplastres  du  corps  mal  disposé,  afïin  que  ce  qui 
est  estably  par  bannes  lois  ne  soit  destruit  par  trop  de  lois  '  » 

Charron  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  exige  là  une  tache 
qu’un  mortel  ne  peut  pas  remplir.  Mais  il  ne  s’arrête 

pas,  et,  changeant  de  ton  sans  transition,  îl  continue 
ainsi  : 

«  Mais  il  est  à  sçauoir  que  la  iustice,  vertu  et  probité  du 


1  Un  brigandage  admis ^  Colum  ,  Itv,  I ,  in prœfat^ 

2  De  la  Sagesse,  /ac.  lîv-  Ilï,  cbap.  H,  pag,3y6. 
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souueraÎTi,  chemine  un  jieu  autrement  que  celle  des  privez. 
Elle  a  ses  alleures  plus  larges  et  plus  libres  à  cause  de  la 
grande ,  pesante  et  dangereuse  charge  qu’il  porte  et  conduict, 
dont  il  lui  conuient  marcher  d’vn  pas  qui  sembleroil  aux 
autres  détraqué  et  desreiglé,  mais  qui  lui  est  nécessaire, 
loyal  et  légitime.  Il  lui  faut  quelquefois  esquiuer  et  gauchir, 
niesler  la  prudence  auec  la  iustice,  et,  comme  l^on  dict  ^  cou¬ 
dre  à  la  peau  de  lioHy  si  elle  ne  suffit  y  la  peau  du  renard^. 
Ce  qui  n’est  pas  toulours  et  en  tout  cas ,  mais  auec  ces  trois 
conditions,  que  pour  la  nécessité  ou  évidente  et  importante 
de  l’vtilité  publique  (c’est-à-dire  de  Testât  et  du  prince,  qui 
sont  choses  conjointes)  à  laquelle  il  faut  couiir,  c'est  vne 
obligation  naturelle  et  indispensable  :  c’est  touiours  estre  en 
debuoir  que  de  procurer  le  bien  public,  salus  populiy  su- 
prcina  lex  esto^.  Que  ce  soit  à  la  deft'ensîue  et  non  à  l’offen- 
siue  à  se  conseruer  et  non  à  s’agrandir,  à  se  garantir  et  sau¬ 
ner  des  tromperies  et  finesses ,  ou  bien  niesclianceîez  et 
entreprises  dommageables ,  et  non  à  en  faire.  Il  est  permis 
de  iouer  à  fin  contre  fin,  et  près  du  renard,  le  renard  con¬ 
trefaire.  Le  monde  est  plein  d’artifices  et  de  malices  :  par 
fraudes  et  tromperies  ordinaires  les  estats  sont  subuertîs, 
dit  Aristote®.  Pourquoi  ne  sera-t-il  loisible,  mais  pourquoi 
ne  sera-t-ii  requis  tTempescher  et  destourner  tels  maux ,  et 
sauner  le  public  par  les  mesmes  moyens  que  l’on  le  veut 
misuer  et  ruiner?  Vouloir  touiours  et  auec  telles  gens  suy- 
ure  la  simplicité  et  le  droict  fil  de  la  vraye  raison  et  équité, 
ce  sei'oit  souuent  trahir  Testât  et  le  perdre.  Il  faut  aussi  que 
ce  soit  auec  mesure  et  discrétion ,  affin  que  Ton  n’en  abuse 
pas  ,  et  que  les  mesclians  ne  prennent  d’eux  occasion  de  faire 
passer  et  valoir  leurs  ineschancetcz^  car  il  n  est  iamais  per¬ 


mis  de  laisser  la  vertu  et  Thonneste  [)our  suyure  le  vice  et  le 
désiionneste.  Il  n’y  a  pas  de  composition  ou  de  compensa- 

‘  Qül  a  dît  cela  le  (ireraiev  parmi  les  itioderncs  ?  Maebiaveï ,  et  .nprès  lui, 
Juslc-Lipse,  à  qui  Cbarron  reuipruute  en  ce  luuiuctit.  Voyeit  lespaioles  du  Mo- 

reiitîu  ,  toni.  I ,  cbap.  X\1I ,  pag.  335, 

^  Lois  des  MI  tables,  rapportées  par  Cîcci'o».  de  Leg,,  lib.  Ill,  cap.  lit. 

•*  In  roUtte..,  liv,  V,  cbap.  IV. 
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tion  entre  ces  deux  extrémités,  par  quoy  arrière  toute  in- 
iustîce,  perfidie,  trahison  et  desloyauté.  Maudite  la  doctrine 
de  ceux  qui  enseignent  (comme  a  esté  dict)  toutes  choses 
bonnes  et  permises  aux  souuerains  j  mais  bien  est-il  quelque¬ 
fois  requis  de  mesler  l’utile  auec  l’honneste,  et  entrer  en 
composition  et  compensation  des  deux.  Il  ne  faut  ianiais 
tourner  le  dos  à  l’honneste,  mais  bien  quelquefois  aller  à  l’en¬ 
tour  et  le  costoyer,  y  employer  fartifice  et  la  ruse.  Car  il  y 
en  a  de  bonnes ,  bounestes  et  louables,  flict  le  grand  saint 
Basile, xaXIj  xal  iTia:ve-ï]  -rcavoupYia  magna  et  laudabilis  astutia^ 
et  faisant  pour  le  salut  public  comme  les  mères  et  niesde- 
cins  qui  amusent  et  trompent  les  petits  enfants  et  les  ma¬ 
lades  pour  leur  santé.  Bref,  faisant  à  couuert  ce  que  l’on  ne 
peust  ouuertement,  ioindre  la  prudence  à  la  vaillance,  ap¬ 
porter  l’artifice  et  l’esprit  où  la  nature  et  la  main  ne  suffit  : 
estre ,  comme  dit  Plndare ,  lyon  aux  coups,  et  renard  au  con¬ 
seil*,  colombe  et  serpent,  comme  dict  la  vérité  diuine*.  “ 


Après  avoir  ainsi  presque  copié  Macliiavel ,  car  les 
correctifs  accumulés  par  Cliarron  pour  atténuer  son 
précepte,  ne  font  que  le  rendre  peut-être  plus  dange¬ 
reux,  le  parisien  chanoine  va  essayer  de  nous  faire 
croire  qu’il  entend  réfuter  les  livres  de  Machiavel. 

«  Machiavel  traite  au  long  comme  11  faut  dresser  et  con- 


^  Basil.,  lo  princ.  proverb.  ^  Paris,  i638,  tora.  T,  pag. 

i  Voici  ce  passage  cnrieux  fîe  Plndare.  Chan‘ûï)  y  fait  allusion  d'après  Joste- 
Lîpse,  et  Juste-Lîpse  diaprés  Machiavel, 

. .  .To>.ix«  tîx&jç 

©■ju-iv  £pi6f£[X£“av  ftrtpMv  X£<Jvtwv 
Év  ijdùTTf^ , 

A.  t  ETC  J  ar’  iv£3tTri7vctp.t'va 

yludadw  enim  similis  est  anîmùsiîatûm  graviter  frementium  bestitirum  /co- 
num  In  labore  :  prtidentlaiii  vero  wlpes  ^  agutlai  qiiæ  supïnd'prolapsa  împc* 
titm  cokîèeL  Pind,|  Istbtiu  IV,  v*  7G  ,  èd*  Boeckli^ 

^  De  1»  Sagesse  ,  loc,  c/f- j  pag.  398-99* 
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duire  les  conjurations.  Nous  allons  dire  comme  il  les  faut 
rompre ,  empescher,  et  y  remëdier  * 

Charron  se  trompe  ici.  Machiaveln’a  pas  dit  comment 
il  faut  conduire  les  conjurations  :  il  a  dit  comment 
elles  sont  comluites  par  les  conjurés  de  tout  temps 
et  de  tout  pays,  suivant  leur  nombre,  leur  puissance, 
leur  audace;  et  il  a  cherché  plutôt  à  décourager  les 
conspirateurs ,  qu’à  leur  faciliter  les  moyens  de  réus¬ 
sir.  Quant  aux  avis  que  donne  Charron ,  il  propose  les 
délateurs,  les  mesures  préventives,  il  adopte  la  cruauté 
courte  de  Machiavel ,  et  le  copie  pour  tout  ce  qui  est 
clémence  prompte;  ensuite  il  cite  avec  bonheur  le  mot 
de  Sénèque  ;  «  Rien  n’est  plus  glorieux  à  un  prince  que 
«  d’avoir  été  offensé  sans  qu’il  en  ait  tiré  vengeance  » 
Ainsi  Charron  semble  en  général  plutôt ,  comme  son 
ami  Montaigne,  disposé  à  ménager  le  secrétaire.  C’est 
ce  que  l’on  doit  au  moins  à  celui  que  l’on  copie. 

Mais  un  autre  Français  célèbre  va  parler  avec  moins 

I 

<le  ménagements. 

En  iGro,  Jacques  Auguste  De  Thou  manifesta  une 
opinion  tranchée  sur  la  politique  de  Machiavel, 

«  Le  duc  de  Nemours  méprisant  les  ordres  du  duc  de 
Mayenne,  et  n’ayant  dans  la  bouche  que  le  héros  de  Ma¬ 
chiavel,  il  suivait  dans  ie  gouvernement  public  les  maximes 
pernicieuses  de  sa  politique,  qui  prescrit  de  paraître  reli¬ 
gieux  sans  l’être,  de  faire  de  grandes  promesses,  de  les  garder, 
quand  notre  intérêt  n’exige  pas  que  nous  les  violions,  et  de 
les  violer,  quand  il  nous  en  revient  d^ grands  avantages  » 


*  De  la  Sagesse^  Moralistes  Français,  loin.  II,  lïv.  JII,  chap*  pag*  407* 
Ce  passage  n'est  pas  dans  Tédit,  d'Elzevier  que  j'ai  consultée  d’abord, 

3  Seneque,  de  Çlcmûnûa^  liv*  I,  chap,  XX.  Je  donne  ici  la  même  note 
qu’a  donnée  mon  confrère  M*  Amaury  Duval ,  dans  son  excellente  édit»  des 
Moralistes  Frctncais* 

^  De  Thoti  J  11 V.  C^Il  t  Irad-  de  Nicolas  Rigault^  17  4^?  îu*4”î  Vllï^  p*  SaS- 
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Cette  opinion  de  De  Thon  n  empêcha  pas  que  son 
Histohe  ne  fût  mise  à  î index  par  la  cour  romaine, 
comme  il  en  avait  été  des  principaux  ouvrages  de  Ma- 
chiavel- 

De  Thon  était  un  liomine  sage ,  tolérant  :  il  avait 
travaillé  avec  Pierre  de  Forgct ,  secrétaire  d’état  de 
Henri  IV,  à  la  rédaction  de  l’édit  de  Nantes,  Bossuet 
invoque  souvent  l’autorité  de  De  Tliou,  le  grand  au¬ 
teur,  le  fidèle  historien*;  ïiiaîs  le  mouvement  était 
donné, il  fallait  pour  quelques-uns  que  Machiavel  fût 
un  scélérat,  et  pour  d’autres,  qu’il  eût  menti. 

En  i6ig,  Gaspard  Scliopp  qui  avait  changé  sou 
nom  alleniand  en  celui  deScioppio  pour  ne  pas  blesser 
la  prononciation  italienne,  professe  le  même  senti¬ 
ment  qu’Albéric  Gentile.  Machiavel,  dit  Scioppio  a 
voulu  représenter  un  tyran  funesïe  à  la  patrie.  En  pa¬ 
raissant  indiquer  les  avantages  {atilitates)  du  tyran ,  il 
montre  le  moyen  de  défendre  l’état  contre  ce  tyran. 

En  i633,  Naudé,  né  à  Paris,  run  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps,  successivement  Ijiblio- 
thécaire  du  cardinal  de  Bagni,  du  cardinal  Barbérini, 
à  Rome;  Naudé,  qui  forma  la  bibliothèque  du  cardi¬ 
nal  Mazarin,  et  dont  nous  reparlerons  plus  tard  à 
propos  d’un  manuscrit  que  nous  avons  trouvé  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  a  loué  Machiavel 

Une  nouvelle  ère  plus  heureuse  était  commencée 
pour  le  secrétaire  Florentin,  et  c’est  de  Rome  plus  juste 
et  plus  rassurée  sur  les  prétentions  des  protestants, 
que  cette  opinion  raisonnable  se  répandit  en  Europe. 

1  Histoire  des  v^rl^ttona ,  et  Défense  de  THistoire  des  variations,  cbapître^ 
XXXIII  et  XXXIX* 

2  Pœdîa polUiceSt  she  suppnîlee  lùgUca  scriptoribus pùîltich  ete.,  p.  3k 

^  Blbliographta  polkica^  Yeni*se,  i633,  în-ïa  ,  pag,  3ft*  Cet  ouvrage  a  clé 

traduit  en  françab  par  C.  Cbatline,  164^  t 


334  MACHIAVEL. 

Naudé  avance  que  dans  le  siècle  qui  a  précédé,  il  y  a 
eu  des  écrivains  qui  ont  illustré  et  expliqué  dans  leurs 
travaux  la  question  du  principat{de  principatu\  et 
il  cite  comme  les  plus  excellents  ISifo  *  et  Machiavel. 

A  la  même  époque  Grotius  publia  son  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Soit  que  des  éloges  donnés  par 
Naudé  à  Scioppio  qui  avait  indirectement  délendu 
Machiavel,  en  prouvant,  les  écrits  d’Aristote  et  de 
saint  Thomas  à  la  main,  qu’un  écrivain  politique  ne 
pouvait  et'  ne  devait  .se  dispenser  de  parler  des  gou¬ 
vernements  tyranniques,  soit  que  ces  éloges,  dis-je, 
eussent  déterminé  chez  Gi'otius  un  sentiment  d’es¬ 
time  pour  le  secrétaire,  soit  que  ce  sentiment  d’es¬ 
time  fut  né,  dans  l’esprit  du  savant  hollandais,  de  la 
lecture  des  écrits  du  Florentin ,  et  qu’en  même  temps 
une  sorte  de  honte  arrêtât  l’ambassadeur  de  Christine, 
il  est  à  remarquer  que  dans  un  écrit  aussi  vaste  que 
le  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  il  ne  parle  pas 
une  seule  fois  de  Machiavel. 

Il  rencontre  sur  son  chemin  le  Droit  des  confisca¬ 
tions,  et  il  passe  outre  après  l’avoir  cité  comme  appli¬ 
qué  à  certaines  circonstances,  sans  l’approuver  ni  le 
combattre  directement  ;  il  dit  seulement  : 


«Le  droit  de  confiscation  entre  dans  le  domaine  de  l’état  j 
mais  les  biens  confisqués  font  seulement  partie  des  revenus  *.  » 

Machiavel  a  été  plus  hardi,  et  plus  ami  de  l’huma- 
nité.  Dans  leurs  écrits  politiques,  le  Florentin  et  le 
Hollandais  marchent  souvent  sur  deux  lignes  paral¬ 
lèles.  On  dit  avec-  raison  que  deux  lignes  coiistam- 


ï  Augusiîïi  Nîfû,  Napoliiaîn,  contemporain  de  Maebiavel,  a  écrit  im  livre 
intilulé;  Optiscula  morùlîa  et  pùUûca^  impiiiné  a  Paris  en  164^, 

2  Traduction  de  Rarbeyrac^  Ainsterdam  ^  l’Aliénation  de 

la  souveraineté  et  des  bîen.s  de  la  saïueraineté ,  lîv*  II,  eliap*  VI,  pag.  371* 
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ment  parallèles  ne  sc  rencontrent  jamais;  cela  est  vrai  : 
mais  quand  deux  hommes  marchent  ainsi ,  on  doit 
convenir,  tout  en  accordant  que  la  parole  soit  refusée 
à  Tu  11  d’eux,  on  doit  convenir  que  celui  à  qui  elle  est 
restée  (l’auteur  le  plus  moderne),  est  doué  d’un  grand 
flegme,  s’il  fait  un  si  long  voyage  sans  saluer  le  voi¬ 
sin,  ou  sans  le  quereller. 

Ces  écrivains  traitent  les  mêmes  sujets;  ils  puisent 
aux  mêmes  sources,  ils  donnent  tes  mêmes  citations, 
ils  défendent  quelquefois. les  mêmes  doctrines.  Est-ce 
que  les  livres  de  Machiavel,  publiés  en  Italie  depuis 
i53a,  ne  devaient  pas  être  un  siècle  après  sur  le  bu¬ 
reau  de  Grotius,  ce  bureau  qui  était  évidemment 
chargé  des  écrits  ties  pldlosoplies  anciens,  des  pères 
de  l’Église,  et  de  tons  les  publicistes  depuis  la  renais¬ 
sance  des  lettres?  Grotius  ne  se  numtre  rennemi  de  la 
gloire  de  personne;  il  semble, au  conti’aire,preml résous 
son  patronage  celle  de  tous  ses  prédécesseurs  :  on  voit 
dans  ce  style  clair,  et  dans  ces  déductions  sages,  que 
la  conviction  marche  avec  lui.  11  a  offert  des  doctrines 
douces  et  bienveillantes,  mais  il  n’a  pas  reculé  devant 
des  doctrines  plus  que  sévères,  dignes  de  llobhes  qui- 
les  a  adoptées  depuis  :  ces  dernières  sont  tellement 
présentées,  que  raïuertuine  est  atloucie  par  la  saveur 
du  langage ,  et  la  tempérance  des  paroles.  Là  où  je  ne 
peux  admettre  ni  mépris,  ni  lâcheté,  ni  ignorance,  je 
crois  voir  une  sorte  d’accoi’d,  de  ménagement  et  de 
respect.  11  restera  à  expliquer  {pielles  ont  été  les  con¬ 
venances  et  les  délicatesses  de  position  qui  ont  com¬ 
mandé  un  tel  silence, 

Barbeyrac,  le  traducteur,  semble  avoir  ilésapprouvé 
cette  circonspection,  et  nous  verrons  plus  tard  qu’il  a 
attaqué  les  conséquences  horribles  des  disciples  de 
Machiavel  et  de  Hobbes. 
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Bacon,  en  iGSa,  n’iniite  pas  la  réserve  inexplicable 
de  Grotius  ;  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Il  faut  que  nous  rendions  grâces  à  Machiavel  et  auxécri- 
vuîïis  de  cette  sorte ,  qui  énoncent  ouvertement  et  sans  dis¬ 
simulation  ce  que  les  hommes  ont  coutume  de  faire,  et  non 
pas  ce  qu’ils  doivent  faire  » 

Bacon  avait  bien  lu  ces  paroles  de  Machiavel  : 

«  J’ai  cru  plus  convenable  de  suivre  la  vérité  effective  de 
la  chose,  que  des  opinions  d’imagination*.  « 

% 

Nous  avons  atteint  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  j’ai  sous  les  yeux  un  manuscrit  sans 
nom  tl’auteur,  que  M.  Molini  m’a  indiqué  comme  fai¬ 
sant  partie  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  que  M.  Cham- 
pollion  m’a  permis  de  consulter  pour  mon  travail. 
Ce  manuscrit  est  intitulé  au  verso  de  chaque  page  : 
jJpologie  pour  Machiauelle. 

Il  est  ([uestion  dans  cette  dissertation  des  barricades 
de  1648  et  1649;  il  est  parlé  du  pape  Innocent  X 
comme  du  pape  régnant  :  or  ce  pontife  est  mort  en 
i655 ,  donc  le  livre  a  été  écrit  entre  les  années  1649 
-et  1655.  Il  serait  possible  que  cette  tlissertation  fût 
l’ouvrage  de  Naudé,  qui  ne  mourut  qu’en  i653. 

L’auteur  nous  déclare,  comme  on  le  verra,  que  le 
temps  présent,  sa  qualité  et  sa  condition,  lui  ôtent  la 
liberté  déparier  plus  librement  et  plus  fortement,  et 
surtout  de  se  nommer. 

L’écrivain  s’a<lresse  d’abord  au  lecteur,  et  il  entre 
ainsi  en  matière  : 

«  Il  semble  que  Machiauelle  soit  l’autheur  et  la  source  de 
touts  les  crimes,  tle  toutes  les  malices  et  de  toutes  les  im- 


<  De  Augmenta  schntlarum^  lîb*  VII  ^  chaj>*  ÏI, 
^  Voyez  tom,  1,  cliap*  XXII  ,  pag.  3^4, 
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piétés  qui  se  commettent  detlaus  la  politique,  puisqu'il  est  le 
seul  auquel  on  impute  touts  les  maux  qui  s’y  font,  et  toutes 
les  perfidies  qui  se  rencontrent  dans  le  gouuernement  des 
affaires  publicqiies.  Scs  maximes  ne  sont  point  nouuelles , 
elles  sont  aussi  vieilles  que  le  temps  et  les  estats  ;  il  en  cotte 
les  faits  et  les  exemples  ;  outre  que  les  histoires  les  plus 
approuue'es  et  les  liures  les  plus  sacrés  lui  sont  garends  de 
la  doctrine  qu’il  propose,  et  de  tout  ce  qu’il  met  en  allant, 
il  n’enseigne  rien  de  particulier,  ny  d’inouy,  mais  raconte 
seulement  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  fait,  et  que  les  hom¬ 
mes  d’auiouvd’huy  practiquent  utilement,  innocemment  et 
inéuitablement.  II  fait  plus  voir  la  tromperie  des  grands, 
qu’il  ne  l’augmente  et  ne  l’approune,  et  pour  descouurir 
leurs  fourbes,  leurs  iniustices  et  leurs  s^arprises,  il  ne  les 
conseille  pas  pour  cela  ,  mais  donne  les  moïens  de  s’en  gar¬ 
der,  et  (le  s’en  deffendre  aux  occasions.  Si  la  vertu  estoit 
aussi  puissante,  et  aussi  bien  receue  que  le  vice  et  la  inau- 
uaise  foy,  il  auroit  sans  doute  changé  et  de  stile  et  de  lan¬ 
gage  ;  mais  parlant  de  la  vie  et  des  actions  des  mcsclians , 
pour  les  descrire  et  les  représenter  véritablement  comme 
elles  sont,  il  n’a  pu  se  servir  d'aultrcs  moïens,  ny  emprun¬ 
ter  d’aultres  raisons  que  les  leurs  ,  ne  desuant  encourir  au¬ 
cun  blasme,  pour  estaller  les  crimes  d’aultruy,  sans  les  au- 
thoriser:  aultrenient  touts  les  historiens  seroieiit  coupables 
de  cette  mesme  faulte ,  et  les  casulstes  inériteroient  ce  mesme 
reproche  et  cette  mesme  condemnatlon ,  puisque  leurs  liures 


et  leurs  escripts  ne  sont  remplis  que  de  blaspliesmc.s  et  de 
péchés  qui  font  horreur  à  Dieu,  aux  hommes  et  à  la  nature. 
Quanti  le  psalmlste  roïal  s’écrie  que  l’insensé  dit  en  son 
cœur  qu’il  ii’y  a  point  tle  Dieu  ce  n’est  pas  pour  enseigner 
l’athéisme  ,  qu’il  auance  ceste  proposition  ,  mais  pour  mons- 
trer  l’aueuglement  de  ceux  qui  ne  recormoîssent  pas  leur 
créateur,  ny  leur  rédempteur.  Elt  si  Machiauelle  fait  voir  que 


I  tnsipiens  in  corde  sno  Non  est  Veus,  ps.  i5,  v.  i.  Cette  jiotc  et 

les  suivantes  qui  accompagnent  cette  cilutiou,  sont  de  l’auteur  incotiuu  de 
VJpofogie  pour  Macliiniteflf. 
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J’impie  abuse  de  la  religion ,  que  le  perfide  n’a  point  de  foy, 
que  rambltieux  n’a  pas  de  bornes  j  que  le  trompeur  n’a  pas 
de  lois  que  ses  intérêts,  que  les  tyrans  sont  plustost  des 
bourreaux  que  non  pas  des  roys  ny  des  pères  du  peuple,  il 
ne  conclut  pas  pour  cela  que  toutes  sortes  de  princes  et  de 
politiques  vertueux ,  et  craignant  Dieu,  en  doibuent  faire  de 
iiiesme;  au  contraire,  il  abhorre  l’irreligion  ,  il  reiette  la  per¬ 
fidie,  il  ne  peut  souffrir  l’ambition  desréglée,  et  condenine 
partout  le  vice,  la  cruauté  et  la  tirannie.  Il  blasme*  et  dé¬ 
teste  la  calomnie  et  la  médisance  auec  plus  d’aigreur  et  de 
séuérité  que  non  pas  les  pères  de  l’Église  les  plus  austères  et 
les  plus  retenus;  il  eslèue  la  religion*  et  la  piété  par-dessus 
toutes  choses ,  il  en  fait  la  base  ®  et  l’unique  appuy  des  royau¬ 
mes  et  des  estais,  et  monstre* par  un  discours  chrestien  et 
pieux  que  les  Romains  n’ont  aggrandi  et  conserué  leur 
empire  que  par  elle.  Il  veult  que  les  crimes*  et  les  forfaits 
soient  punis  exactement  et  vigoureusement,  quelque  grande 
recommandation  et  quelque  mérite  que  le  délinquant  puisse 
auoir  d’ailleurs,  condemiiant  le  meurtre  qu’Horace  commit 
sur  sa  sœur  qui  pleuroit  la  mort  des  Curiaces,  qu’il  venoit 
de  tuer  à  la  teste  de  deux  ai’mées  puissantes.  Il  soustient^, 
contre  l’opinion  de  Plutarque  et  de  Tite-Liue,  que  la  vertu 
a  plus  fauorisé  l’empire  romain  que  non  pas  la  fortune;  il 
ordonne’  des  peines  contre  les  iniures,  et  tesmoigne  qu’il 
ne  les  peult  souffrir  en  façon  que  ce  soit  ;  il  veult  ®  que  les 
vainqueurs  soient  modestes ,  et  discrets  dedans  leurs  victoi¬ 
res;  il  deffend  et  protège  puissaininent®  la  liberté  des  peuples 
et  la  conseruation  de  leurs  biens  et  de  leurs  priuiléges.  Bref, 


*  Discorslf  liv.  ï,  cbnp- VIII. 
a  id.  J  liv*  lï  chap.  II. 

3  id, ,  liv.  I|  chap.  XII. 

4  Id^ ,  îiv.  I ,  chiip*  XI ÏI* 

5  liv.  I,  chap.  xxvrii. 

^  ,  liv,  II  ^  chap. 

7 /rf,,  liv.  II,  chap.  XXYh 
Id.,  lîv,  II,  chap.  XX  Y  IL 
9  fd, ,  liv.  ni  j  chap.  Y, 
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Il  nV  .1  rien  de  religieux  dedans  la  morale,  rien  de  sa  inet 
dedans  la  politique,  ny  rien  de  sacré  et  de  réuéré  parmy  les 
hommes,  qu‘il  ne  presche  etqu’îl  ne  conseille auec ferueur, 
iustice  et  équité.  Si  ses  escripts  sont  souillés  des  faultes  d’aul- 
truy,  et  si  l'on  veut  prendre  ce  qu’il  accuse  et  ce  qu’il  con- 
denine  pour  ce  qu’il  enseigne  et  qu’il  approuue,  il  ne  fault 
pas  que  ce  desréglenient  le  rende  plus  coupable  ny  plus 
odieux  pour  cela.  » 

«  Que  si  peut-estre  tous  ses  préceptes  et  touttes  ses  tnaxi’ 
mes  ne  sont  conformes  à  celles  de  tant  d’esprits  bas  et  impru- 
dens  qui  se  meslent  de  donner  des  resgles  et  desaduis  qu’ils 
n’entendent  point,  liiy-mesme  se  iustifle  et  respond  à  ces 
ccnteniplatifs,  disant  :  Plusieurs  ont  escript  des  liures  pour 
instruire  un  prince,  elle  ramenerà  une  perfection  en  touttes 
vertus,  comme  a  fait  Xénophon  eu  l’institution  de  Cyrus. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  philosophes  et  aultres  qui  par  leurs 
escripts  ont  formé  des  figures  et  des  idées  de  monarchies  et 
de  républiques  dont  il  ne  s’en  vîd  jamais  au  monde  de  sem¬ 
blables,  parce  qu’il  y  a  une  très  gi'ande  différence  de  la  fa¬ 
çon  dont  le  monde  vit  à  celle  tlont  il  deburoii  vivre.  Oui 
tlonc  se  voudroit  amuser  aux  formes  de  monarchies  et  ré¬ 
publiques  des  philosophes ,  en  mesprisanl  ce  qui  se  fuit,  et 
louant  ce  qui  se  deburoit  faire,  il  apprendroit  plustost  sa 
ruine  que  sa  conservation  :  laissant  donc  en  arrière  tout  ce 
qu’on  a  imaginé  de  la  perfection  d’un  prince ,  et  nous  arres- 
tant  à  ce  qui  est  le  vray ,  et  suiet  à  estre  practiqué  par  ex¬ 
périence,  ie  dis  »  etc.,  «  estant  certain  que  c’est  une  chose 
entièrement  ridicule  de  former  des  souuerains  imaginaires, 
d’instruire  des  fantosmes,  de  bastlr  des  estais  chimériques, 
et  de  proletter  des  loix  qui  sont  aussi  peu  receucs  que  peu 
connues  et  peu  paactlquées  parmy  les  homtiies.  » 

«  Nostre  foible  nous  suit  partout  j  nos  deffaults  ne  nous 
abandonnent  point:  les  intérêts  nous  possèdent  en  quelques 
lieux  et  quelque  estât  (|ue  nous  soions.  L’erreur  est  touiours 
auec  nous ,  et  toutte  la  perfection  de  nos  actions  gist  à  estre 
moins  inéclians  que  ceux  qui  nous  regardent,  et  qui  le  sont 
plus  que  nous.  Machiauelle  qui  est  îié  dedans  le  siècle  le 

9,9., 


* 


34o  MACHIAVEL. 


plus  corrompu  ,  et  dedans  un  païs  le  plus  abondant  pour 
lors  en  exemples  de  perfidie,  de  lascheté,  d’impiété  et  de 
tous  les  aultres  vices  que  Thistoire  ait  iamais  remarqués ,  ne 
parle  en  ses  escripts  que  de  choses  dont  il  a  esté  lesmoing, 
et  n’apporte  quasi  point  d’aultres  preuues  pour  les  authorl- 
ser,  que  ce  qu’il  a  veu  ;  il  les  représente  comme  elles  se  sont 
passées,  niais  non  comme  elles  se  debuoient  faire.  » 

«  Le  comique  Philoxène  estant  interrogé  ‘  pourquoi  il 
auoit  accoutumé  à  représenter  les  femmes  tousiours  mau- 
uaises,  et  de  blasmer  sans  cesse  leur  humeur  en  touttes  ses 
comédies,  veu  que  Sophocles,  excellent  poète  tragicque,  les 
despeignoit  tousiours  bonnes ,  gentilles  et  aggréables ,  ne 
faisant  aucun  acte  publlcque  où  il  ne  leur  donnast  quel- 
que  esloge  et  quelque  tiJtre  de  gloire,  respondit  que  luy  les 
descriuoit  telles  quelles  estoient,  et  que  l’aultre  les  repré- 
sentoit  comme  elles  debuoient  estre  :  ainsi  nostre  autbetir 


descript  les  princes  et  leurs  ministres  tels  qu’ils  sont,  mais 
non  pas  tels  qu’ils  debuoient  estre,  et  il  les  considère  comme 
des  hommes  et  non  pas  comme  des  anges,  11  les  contemple 
de<lans  leur  chute,  et  non  pas  dedans  Testât  de  leur  inno¬ 
cence,  Il  connoît  que  le  monde  n’est  qu’un  brigandage’  il  en 
descou  ure  le  mal,  et  ne  le  (latte  point;  il  enseigne  comme  il  faut 
viure  sur  la  terre  pendant  que  nostre  misère  nous  y  attache, 
sans  mettre  en  ieu  les  choses  de  Taultre  monde  qui  sont  telle¬ 
ment  resglées  sans  nous  et  avant  nous,  que  nous  n’y  pouuons 
rien  que  le  respect  et  l’obéissance.  Quantité  d’esprits  bourrus 
et  délicats  de  leur  propre  foiblesse,  ne  pouuant  supporter  la 
naïfueté  de  notre autheur,  faschés  de  leurlaitleui’et  de  leurs def- 
faults  particuliers,  presuant  l’cspouuante  et  s’alarmant  d  eiix- 
luesincs,  se  sont  imaginé  qu’ils  caclieroieiit  et  couuriroicnt 
leur  honte  et  leur  ilifformité,  en  taschant  de  rompre  et  decasser 
le  miroir  et  la  glace  qui  les  représentoient,  et  pour  ce  fiiire 
ont  emploïé  tous  leurs  efforts,  tous  leurs  seings  et  toutes 
leurs  veilles  pourcondeinner  les  escripts  de  ce  grand  homme, 
sans  iusticc,  sans  raison  et  sans  fondement  quelconque. 


■  r.rasDic ,  Afiophlhegnics. 
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et  ce  auec  tant  tle  chaleur,  de  haine  et  de  passion  ,  qu'ils  se 
sont  plus  descriés  eux-niesmes,  que  celuy  qu’ils  ont  voulu 
hlasmer,  puisqu’ils  n’ont  descouuert  que  leur  ignorance  et 
leur  calomnie,  plustost  que  l’erreur  et  le  poison  dont  ils 
veulent  altérer  la  doctrine  de  cest  incomparable  et  prudent 
politique.  La  pluspart  de  ses  aduersaires  sont  plus  malades 
et  plus  dignes  de  compassion  que  celuy  qu’ils  prétendent 
descrier.  Quelques  pédans  l’accusent  de  n’auoir  pas  sceu  de 
latin,  comme  si  Platon,  Aristote,  Plutarque,  Sénecque , 
Tacite  et  tous  les  plus  excellens  cscriuains  auolent  connu 
aultre  langue  que  celle  qui  leur  estoît  naturelle ,  et  qu’ils 
auoient  apprise  de  leurs  noun  lces,  de  leurs  domestiques  et 
du  commun  du  peuple.  Ce  ne  sont  pas  les  langues  estran- 
gères  qui  nous  font  sages  et  prudens,  c’est  notre  propre  rai¬ 
son  qui  nous  rend  tels  :  si  ceux  qui  ont  fait  les  premiers 
liures  eussent  esté  de  ce  sentiment,  nous  serions  encore 
plus  ignorans  de  beaucoup  que  nous  ne  sommes  pas ,  et  se¬ 
rions  priués  de  tant  de  beaux  ouurages  qui  nous  ont  été 
laissés  si  libéralement.  Si  Maebiauelle  a  fait  des  liures  de 
soy-mesme,  sans  les  copier  sur  d’aultres  autlieurs  plus 
grands  latins  que  luy ,  mais  moins  pénétrans,  c’est  en  quoy 
il  est  plus  admirable  et  plus  digne  de  gloire  d’y  aiioir  si  heu¬ 
reusement  et  si  utilement  réussi.  Pour  n’estre  pas  en  grec, 
ils  ne  laissent  pas  d’estre  plus  suiuis,  plus  recherchés  et  plus 
nécessaires  que  ceux  de  Platon,  d’Aristote  et  de  Xénophon, 
qui  sont  plustost  des  méditations  politiques,  que  des  resgles 
et  des  maximes  d’estat  qu'on  puisse  mettre  eu  practicque. 
Ils  sont  bons  dedans  les  chaises,  les  cloistres  et  les  cabinets, 
et  ceux  de  nostre  accusé  dedans  les  mains  des  roys ,  des 

princes  et  des  souuerains . » 

«  Les  souuerains  agissent  tout  aultrenient  que  le  commun 
peuple  ;  leurs  actions  n’entrent  en  parallèle  qu’auec  elles- 
mesmesj  si  elles  n’auoient  quelque  chose  de  plus  noble,  de 
plus  parfait  et  de  plus  releué  que  celles  des  aultres  hommes, 
leurs  qualités  seroienl  leur  honte ,  leurs  graruleurs  descou- 
uriroient  leur  bassesse ,  et  leur  empire  ne  seruiroit  qu'à  les 
mettre  à  la  geheiine  et  dans  la  seruitude.  Il  n’y  a  pas  de  li- 
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ures  où  les  princes  soient  moins  flattés,  ny  leur  pouuoîr 
moins  alte'ré  que  flans  ceux  du  Florentin ,  et  ceux  qui  tas- 
chent  de  les  supprimer  et  de  les  arracher  des  mains  qui  tien¬ 
nent  les  sceptres  et  qui  manient  les  couronnes,  ce  sont  des 
enneinys  des  roys,  des  conseillers  infidèles,  et  des  gens  qui 
pr  étendent  à  rauthorité  süuueraine,  parce  qu’ils  veulent  la 
ruiner,  ou  du  moins  la  partager  en  la  corrompant.  » 


J’ai  laissé  parler  librement  l’apologiste  t  on  n’inter¬ 
rompt  jamais  même  un  plaidoyer  passionné,  quand 
on  a  écouté  toutes  les  accusations.  Mais  le  panégyriste 
va  s’efforcer  de  se  contenir,  et  de  se  corriger  iui’inéme. 
11  s’est  livré  à  beaucoup  de  réflexions  neuves  et  rai¬ 
sonnables,  mais  il  parait  en  même  temps  jusqu’ici 
qu’il  n’a  qu’un  but,  c’est  d’excuser.  Je  ne  partage  pas 
ce  sentiment  exclusif  ;  aussi,  je  citerai  avec  plaisir  quel¬ 
ques  restrictions  dont  il  accompagnera  maintenant 
ces  louanges  si  pompeuses. 

«  le  ne  veux  pas  iustifier  partout  cest  Italien,  ny  disputer 
s’il  a  bien  et  régulièrement  parlé  de  l’histoire ,  des  bonnes 
lettres,  des  diuersilés  de  gouuernement,  des  règles  géné¬ 
rales  de  la  politique ,  et  de  ses  maximes  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  communes ,  mais  seulement  de  celles  qu’on  dit 
estre  contre  la  piété  et  la  religion  ,  faisant  voir  en  mesme 
temps  iusqu’oii  se  peut  estendre  la  vertu  des  princes  et  des 
monarques,  et  comme  ceux  qui  condemnent  partout  ce  rare 
esprit,  ressemblent  à  ce  Fauste  Manichéen  dont  parle  saint 
Augustin,  qui  soustenoit  auec  autant  d’imprudence  que  d’o- 
piniastreté,  qu’après  auoir  leu  tout  l’Ancien-Testament,  il  n’y 
auoît  trouué  aucun  passage  ny  aucune  prophétie  qui  parlât 
du  F’ils  de  Dieu  ;  ce  qui  fit  dire  à  ceste  grande  lumière  de 
fÉgiise  pour  toutte  response  :  «  Quia  non  intellîgit;  et  si  cur 
non  Intel Ugat  quispiam  quœsierit^  respondebo  :  Quia  inimicOy 
quia  auerso  anima  legit  » 


‘  C’«»t  parce  qu’il  ne  comprend  pas;  et  si  quelqu’un  demande  pourquoi  il 
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Ainsi  ceux  qui  blasment  nostre  autheur ,  et  qui  le  font 
plus  noir  que  leurs  robbes  et  leiirs  humeurs^  ce  sont  gens 
qui  ne  l'entenclent  point ,  ou  bien  qui  le  lisent  auec  un  œil 
esblouy  et  chassieux,  auec  un  esprit  ennemy  et  préoccupé, 
et  auec  un  désir  d’y  trouuer  des  crimes  qui  n’y  sont  point, 
pour  auoir  suiet  de  censurer  les  choses  qu’il  conseille  et  qu’il 
suggère  auec  innocence ,  iustice  et  équité.  Il  n’y  a  pas  d’ es¬ 
tais  ny  de  souuerainetés  qui  n’aient  des  autheurs  qui  leur 
sont  suspects,  et  qu’ils  n’approuuent  point;  toutes  sortes  de 
hures  ont  leurs  eniiemys,  quelque  bons  et  quelque  sacrés 
qu’ils  soient  :  les  Mahométans  haïssent  la  liible  auec  autant 
d’auersion ,  que  nous  faisons  leur  Alcoran;  les  François, 
les  Espagnols  et  les  Allemands  en  veulent  à  Machiauelle,  à 
cause  qu’il  est  Italien  ;  les  Italiens  et  les  Espagnols  condem- 
nent  Bodin,  Lanoue  et  Dumoulin,  parce  qu’ils  sont  Fran¬ 
çois  ,  et  les  François  ne  peuuent  souffrir  Mariana,  Bellarmin, 
Suarès ,  ni  Sanctarelle ,  d’autant  qu’ils  sont  estrangers  et 
qu’ils  veulent  resgler  nostre  estât,  ou  comme  ceux  de  leur 
païs,  ou  suivant  les  maximes  qu’ils  méditent  dans  leurs  ca¬ 
binets  ,  s’attachant  plus  à  la  spéculation ,  ou  à  la  complai¬ 
sance  des  princes  qu’ils  veulent  gaigner,  que  non  pas  au 
désintéressement  et  à  la  practique  qui  est  le  but  et  la  seule 
perfection  de  toutes  les  pensées  politiques.  » 

Voici  quelques  détails  mystérieux  sur  la  position  de 
rauteur;  mais  ils  ne  sont  pas  assez  étendus  pour  nous 
éclairer  suffisamment  :  on  y  voit  cependant  que  Fécri- 
vain  est  un  homme  de  réputation ,  qui  n’a  pas  voulu 
user  de  toutes  ses  forces ,  et  qui  n’a  prétendu  faire 
qu’un  ouvrage  modeste  et  sans  apprêt. 

«  laurois  pu  traitter  ce  suiet  plus  amplement,  plus  naïf- 

uement,  plus  librement  et  plus  fortement,  si  i’auois  voulu; 

mais  ny  le  temps  présent  ny  ma  qualité ^  ny  ma  condition^ 
■ 

lie  comprend  pas,  je  répondrai:  Parce  qu'îl  lit  dans  un  esprit  ennemi  et 
contradicteur,  Salnl  Augmîm^  rfc  fid^  contra  Mameheos  ^  cap,  XXXYIII,  et 
contra  Faustumy  lib.  XVI,  cap*  XIV* 
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ne  me  le  pcrmeuent  point ,  et  m’en  ostent  entièrement  la 
liherté  ;  et  comme  les  lolx  de  la  bienséance  et  de  la  modes¬ 
tie  deflendent  de  se  monstrer  nud  et  descou uert  à  louttes 
sortes  de  personnes  j  aussi  la  raison  et  la  discrétion  m’em- 
pèclieront  d’exposer  au  public  ce  qui  doist  estre  re'serué 
pour  les  plus  sages ,  et  ce  (jui  n’appartient  qu’aux  mieux 
sensés  et  aux  plus  clair-voians  dont  le  nombre  est  et  a  tous- 
iours  esté  assez  petit  et  assez  rare  comme  chacun  sçait.  En¬ 
core  que  le.s  hommes  semblent  apporter  tous  leurs  soings 
et  eiiiploier  touites  leurs  veilles  et  leurs  travaux  à  la  queste 
et  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  néantmoins  s’ils  la  trouuent , 
ils  ne  la  peu  lient  souffrir,  et  à  tiioins  que  de  leur  estre  fa- 
uorahle,  ils  la  mesprisent ,  et  lareiettent  entièrement,  comme 
si  elle  ilehuoit  s’accommoder  à  nos  esprits ,  et  non  pas  nos 
esprits  à  ce  qui  est  de  sa  lumière  et  de  sa  connoissance.  Je 
sçals  bien  qu’il  m’en  faudra  dire  qui  ne  plairont  point,  en¬ 
core  qu’elles  n’offencenl  personne,  mais  parce  qu’elles  fauo- 
risent  l’innocence  de  celuy  pour  qui  i’écrîs ,  et  les  actions  des 
princes  que  ie  réuère,  et  que  sans  doubte  elles  donneront 
atteinte  à  l’ignorance,  et  à  la  calomnie  de  ceux  qui  les  con- 
demnent  ;  et  l’aduocat,  et  la  partie,  et  tous  ceux  qui  ont  in- 
térest  en  la  cause  ,  seron  t  également  criminels  et  téméraire¬ 
ment  lilasinés  par  une  fourmillière  de  petits  iuges  aucuglés, 
suspects  et  passionnés,  dont  i’appelle  deuant  les  plus  sages 
et  les  mieux  sensés ,  fomlé  sur  les  raisons  que  ie  va  desduire, 
et  sur  ceste  seule  déclaration  que, 

Amiens  Plato ,  sed  mngîs  arnica  'veritas  « 

Tj’autetir  divise  ensuite  son  ouvrage  en  deux  livres. 
Dans  le  itremier,  il  entend  examiner  treize  maximes 
de  Machiavel  contenues  dans  les  üiscorsly  et  qui  ont 
été  blâmées  et  condamnées  par  divers  auteurs;  tians 
le  second  livre,  il  entend  examiner  dix  maximes  de 
Machiavel  tirées  du  traité  dit  Del  Principe.  Ce  dernier 


’  Platoji ,  iiinis  j'üÊiuc  encore  jjIus  la  vei  ilc- 
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livre  manque  tout-à-fait,  et  de  plus  le  manuscrit,  inal- 
lieureusemeiit  incomplet,  ne  s’étend  que  jusqu’à  l’exa¬ 
men  de  la  maxime  sept  des  Dîscorsi,  Cependant,  tout 
en  parlant  des  propositions  renfermées  dans  les  Dis- 
corsi f  Fauteur  examine  déjà  en  passant  quelques  doc¬ 
trines  tlu  livre  dit  Du  Prince.  Successivement  *  le  pré¬ 
sident  Gentillet  est  réfuté  avec  beaucoup  de  force. 

«  Il  ne  faut  que  sçauoir  lire  pour  connoître  si  Machiauelle 
enseigne  et  soustlent  qu’un  prince  doibt  entretenir  les  sédi¬ 
tions  et  les  dissentions  panny  ses  suiets  pour  le  bien  de  son 
estât,  sans  s’en  rapporter  à  la  calomnie  et  mauvaise  foy  du 
président  Gentillet  qui,  en  ses  discours  contre  cest  autlicur, 
rapporte  ses  parolles  tout  aultrement  quelles  ne  sont,  les 
accommode  à  la  passion  de  sa  censure  ,  et  les  altère  et  cor¬ 
rompt  pour  faiioriser  le  dessein  qu’il  a  de  donner  atteinte  à 
ce  grand  et  judicieux  politique,  auquel  il  preste  des  erreurs 
pour  auoir  suiet  de  les  réfuter.  De  quoy  l’on  s’estonnera 
d’autant  moins,  quand  on  le  sçaura  estant  l’un  des  princi¬ 
paux  réformateurs  prétendus  de  l’Eglise  oriliodoxe,  et  un 
faulteur  des  plus  considérables  de  ceux  qui ,  pour  contenter 
leur  caprice,  et  fauoriser  la  douceur  et  le  libertinage  de 
leur  religion ,  aiment  mieux  accommoder  l’Escripture  saincte 
à  leurs  opinions ,  que  non  pas  sousinettre  leurs  esprits  à  l’in¬ 
faillibilité  de  son  sens  ,  et  de  ce  qu'elle  contient.  » 

L’anonyme  prouve  que  Machiavel  n’a  pas  conseillé 
d’entretenir  la  division  parmi  les  sujets  d’un  état. 
Celui-ci  a  écrit,  il  est  vrai,  que  les  inimitiés  entre  le 
peuple  et  le  sénat  de  Rome,  ont  définitivement  été 
avantageuses  à  la  république. 

Il  Ce  qu’il  faut  réduire  (pour  les  états  actuels) ,  comme  fait 
nostre  autlieur,  à  l’émulation  et  jalousie  que  les  corps  et  of¬ 
ficiers  ont  les  uns  contre  les  autres  pour  le  bien  public, 
mais  non  pas  aux  divisions  et  dissentions  générales  qu’ils 


'  i  3  dii  luadüfcrir. 
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forment  et  qu’ils  praticquent,  se  ralliant  et  s’unissant  tous 
ensemble  pour  former  uii  party  y  faire  sédition  dedans  Tes¬ 
tât,  et  se  rebeller* .  La  communauté  de  gens  est  sembla¬ 

ble  a  une  voûte  qui  ne  peult  subsister  si  les  pierres  ne  se 
serrent  et  ne  se  ioîgnent  toutes  ensemble.  Ainsi  quand  les 
chefs  du  peuple  sont  divisés,  ils  ne  peuuent  rien  entrepren¬ 
dre  contre  le  souiierain  ny  contre  un  estât,  tesmoing  la  gué¬ 
rison  <le  nos  dernières  barricades  des  années  1648,  1649 
et  suiuantes  *.  Societas  hominum  formcationi  lapidum  simil- 
Hma  y  qucBy  casura  nisi  invicem  obstarenty  hoc  ipso  co/ili- 
netur^.  » 

L'anonyme  examine^  six  propositions  distinctes  de 
Machiavel  qui  a  dit  : 

1°  Que  la  religion  est  l’appui  des  états; 

1°  Que  le  mépris  de  la  religion  est  la  ruine  des  états; 

3°  Que  la  religion  retient  les  sujets  dans  le  devoir; 

4**  Que  les  princes  temporels  ne  doivent  pas  juger 
de  la  religion  y  ni  la  réformer; 

5°  Qtic  les  princes  chrétiens  ont  moins  de  religion 
que  les  païens; 

6°  Que  la  religion  se  corrompait  et  s’altérait  de  son 
temps ,  au  lieu  de  s’augmenter  et  de  se  perfectionner. 

L’anonyme  appuie  les  opinions  de  Machiavel,  des 
témoignages  de  Platon,  de  Plutarque,  de  Pliilon,  de 
Xénophon,  de  Cicéron ,  de  Quinte-Curce,  de  Tite-Live, 
parmi  les  anciens;  et,  parmi  les  nioderJies,  des  témoi¬ 
gnages  de  l’avocat-géiiéral  Cappel,  de  Papon,  de  Bo¬ 
din  ,  etc. 

Machiavel  ensuite  est  appelé  à  défendre  sa  propre 


*  P^ig,  17  du  inaauscrit. 

*  Pag,  18, 

^  La  société  des  hommes  est  senablablc  à  la  voûte  qui ,  prête  à  tomber,  st 
les  pierres  ne  s’y  opposaient  ensemble,  par  cela  seul  est  conienuc,  Sénèque, 
èp,  97, 

4  Pag.  49, 
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cause.  L^anonyme  traduit  ainsi  iin  passage  des  Dts- 
corsi'‘^  ; 

n  C’est  mon  opinion  que  la  religion  instituée  par  Nuina 
soitTune  des  causes  principales  de  la  grande  félicité  de  Rome. 
Car  d’elle  vint  le  bon  ordre,  le  bon  ordre  fit  la  bonne  for¬ 
tune,  de  la  bonne  fortune  procédèrent  les  heureuses  issues 
de  leurs  magnanimes  entreprises  ■  et  j’ose  dire  que  tout  ainsi 
que  festime  que  l’on  fait  de  riionneur  dluin  et  de  renlretien 
de  la  foy,  maintient  les  réptibliqucs  en  bon  ordre,  aussi  le 
mespris  d’icelle  est  cause  de  leur  dernière  ruine.  » 

L’écrivain  continue  ainsi  : 


«  Retrouvera-t-on  un  passage  plus  auantageux  et  plus  ex¬ 
près  pour  la  recommandation  de  la  religion ,  chez  tous  les 
pères  de  l’Eglise,  que  celuy-là?  Lequel  de  tant  de  censeurs 
en  a  parlé  en  meilleurs  termes  et  plus  religieusement  ?  Et 
sans  s’arrester  à  la  traduction  dont  nous  nous  semons,  qui 
est  la  seule  qui  se  desbitte  en  France  sous  le  nom  de  Gaspard 
d’Aauergne,  encore  que  le  sieur  de  Vlngtemille,  dans  l’his¬ 
toire  généalogique  de  sa  maison,  dise  en  estrele  premier  tra¬ 
ducteur,  Machiauelle  ne  dit  pas  qu’il  faut  suîure  la  religion 
par  raison  d’estat....  « 


Je  n’avtiis  pas  encore  consulté  ce  manuscrit,  quand 
j’ai  remarqué  qu’un  passage  du  Liwre  des  Principau¬ 
tés  de  Machiavel  “  pouvait  être  attribué  à  Bossuet  et 
à  Fénélon,  L’apologiste  ici  va  plus  loin  que  moi,  à 
propos  d’un  fragtnent  des  Discorsi  il  demande  si  l’on 
trouvera  dans  tous  les  pères  de  V Église  uu  passage 
plus  avantageux  et  plus  exprès  pour  la  recomniari- 
dation  de  la  religion.  Je  n’ai  donc  pas  à  me  repentir 
de  ma  première  impression,  puisqu’un  esprit  des  [>lus 
éclairés  avait  manifesté,  avaut  moi,  une  opinion  à  peu 
près  semblable. 


^  Liv*  I,  chap.  II. 

^  Tüin.  I,  ebitp.  XXn ,  pag. 
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Pierre  Grégoire,  professeur  à  Toulouse,  qui  dans 
sa  République  a  prétendu  réfuter  Machiavel  est  à 
son  tour  combattu ,  et  l’anonyme  devait  ce  souvenir 
à  cet  auteur  qui  appelle  le  secrétaire  homme  très-per¬ 
nicieux,  pendard  et  sacrilège  llibadeneira  est  intro¬ 
duit  ensuite,  et  combattu  avec  les  propres  doctrines 
qu’il  a  établies  dans  ses  ouvrages. 

Je  ne  suivrai  pas  ranonyme  dans  une  discussion  très- 
longue  et  très-inq)ortante  sur  la  vanité  des  hommes 
qui  répètent,  en  faisant  semblant  de  le  comprendre,  ce 
qu’ils  ne  comprennent  pas,  sur  ces  dispositions  mou¬ 
tonnières  qui  font  souvent  dire  et  faire  à  chacun  ce 
qu’il  a  entendu  et  vu  chez  les  autres. 

Il  est  à  regretter  que  ce  manuscrit  soit  ainsi  ina¬ 
chevé.  L’auteur  est  un  homme  exercé  à  traiter  ces 
sortes  de  matières;  il  y  déploie  une  érudition  immense, 
qui  paraît  lui  appartenir,  car  les  idées  s’enchaînent  sans 
confusion ,  la  pensée  logique  qui  se  présente  d’abord 
ne  fait  place  qu’à  une  autre  pensée  logique  plus  con¬ 
vaincante.  Un  esprit  de  netteté,  de  méthode,  préside 
à  l’exposition  des  faits  :  cependant  il  est  dommage  que 
quelque  chose  de  trop  enthousiaste,  qu’une  exagéra¬ 
tion  Reparti  pris  ^  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  risque 
d’indisposer  quelquefois  le  lecteur.  Je  sais  bien  et  j’ai 
remarqué  que  l’auteur  a  déclare  qu’il  n’approuve  pas 
tout  aveuglément  dans  ce  que  l’on  regarde  comme 
i’oljjet  de  son  adoration ,  mais  il  nous  a  fait  cet  aveu 
si  vite,  et  U  s’est  tellement  hâté  de  nous  livrer  cette 
concession,  pour  n’y  plus  revenir,  qu’en  vérité,  on 
serait  tenté  (.le  le  trouver  trop  partial ,  si  la  force  des 
raisonnements ,  l’éclat  de  la  diction ,  le  poids  des 

9 

*  Lib*  Xtllf  cap.  XII,  nuro.  ii* 

^  P'ir  p^ruidosUsimus^  furcif^r^  sacriUgXiS,  Loc^  clt. 
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autorités,  et  la  continuelle  pureté  du  style,  ne  désar¬ 
maient  pas  à  tout  instant  la  révolte  de  la  critique. 

Ce  livre  appartient  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  j’en 
ai  extrait  le  suc,  autant  qu’il  a  été  en  moi,  mais  je 
pense  que  les  personnes  qui  s’occupent  des  ouvrages 
de  Machiavel,  feront  bien  de  consulter  plus  à  fond  ce 
plaidoyer  si  chaleureux,  si  extraordinaire  et  si  vive¬ 
ment  raisonné  d’un  écrivain  français  en  faveur  du 
graml  publiciste  italien.  Ce  Français  devait  être  à  la 
fois  versé  dans  la  connaissance  des  étutles  théfïlogi- 
ques  et  des  études  politiques,  et  ce  n’est  qu’après  <les 
recherches  prodigieuses  dans  les  auteurs  anciens  et 
modernes,  qu’il  a  sans  doute  pu  parvenir  à  coinposer 
cet  ouvrage.  J’ajouterai  qu’ayant  cherché  à  m’expli¬ 
quer  pourquoi  il  était  ainsi  incomplet,  j’ai  eu  l’ulée 
qu’entrepris  avec  tant  de  verve,  continué  avec  une 
ardeur  si  bouillante,  porté  ainsi  à  peu  près  jusqu’au 
tiers  du  but  indiqué,  avec  une  ténacité  si  courageuse, 
il  a  fini  peut-être  par  fatiguer  l’écrivain,  qui  plus  tartl 
a  reconnu  qu’il  allait  susciter  contre  lui  de  dangereux 
ennemis,  et  ne  pas  rendre  peut-être  encore  à  son  hé¬ 
ros  la  réhabilitation  qu’il  avait  droit  d’attendre.  Ce  se¬ 
cret  a  pu  être  connu  du  propriétaire  du  manuscrit,  qui, 
voyant  qu’il  n’y  avait  plus  à  conserver  que  le  commen¬ 
cement  d’une  entreprise  si  pénible,  aura  fait  revêtir 
ce  fragment,  du  bel  ornement  que  nous  lui  voyons  au¬ 
jourd’hui,  et  l’aura  recommandé  à  l’attention  de  la  pos¬ 
térité,  en  y  faisant  gi*aver  les  armes  qui  le  décorent, 
et  qui  sont  celles  de  la  famille  de  Béthune  *. 

J’ai  dit  que  j’étais  tenté  d’attribuer  cet  ouvrage  à 


^  Voyez,  fonds  du  roî,  7109,  în^folio  relié  en  maroqtiîu  rouge,  provenant 
de  l’anc,  bîbliut.  de  ,  comme  on  le  teconnait  à  Teeu  aux.  trois  bande!;, 

et  au  bimbel  ^  trois  dents  sur  les  plais  de  bi  reüiire. 
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Naudé  :  il  y  est  question ,  comme  je  Taî  déjà  annoncé, 
d’Tmiocont  X  que  Ton  désigne  ainsi,  «  le  pape  d’au¬ 
jourd’hui  Innocent  X^;»  orle  pape  Irmocent  X  mou- 
i-Lit  le  7  janvier  i655.  Puisque  l’écrit  parle  de  la  gué¬ 
rison  des  barricades  de  1648  et  de  1649  comme  d’un 
événement  passé,  et  qu’il  est  néanmoins  rédigé  sous 
le  pontificat  frinnoceiit  X,  l’époque  de  la  rédaction 
se  trouve,  je  le  répète,  entre  les  années  1649  et  i655. 
Cela  m’a  permis  de  l’attribuer  à  Naudé,  mort  en  i653. 
Je  pourrais  presque,  à  cause  de  la  puissance  du  style, 
l’attribuer  à  Pascal,  qui  alors  aurait  eu  trente  ans! 

Quand  nous  aurons  terminé  l’examen  des  opinions 
qu’TIerman  Conring,  dit  vulgairement  Conrîgius  ou 
Corrigius,  a  publiées  sur  le  secrétaire,  il  se  présentera 
encore  une  occasion  d’offrir  quelques  conjectures  de 
plus,  pour  parvenir  à  connaître  quel  est  rauteur  du 
manuscrit  intitulé  X Apologie  pour  Machiauelle ,  que 
possède  la  Pibliotlièque  tlu  Roi. 

Conring,  un  des  savants  les  plus  distingués  du 
XVll®  siècle,  né  en  1606  à  Norden  en  Ostfrise,  a  con¬ 
sacré  beaucoup  de  temps  à  illustrer  les  compositions 
de  Machiavel;  il  a  recomposé  et  corrigé  la  traduction 
latine  du  livre  des  Principautés  que  l’on  devait  à  Tegli 
de  Foligiio.  Il  a  traduit  aussi  dans  la  même  langue  la 
Vie  de  Castruccio,  et  la  composition  intitulée  :  Des^ 
crizione  del  modo  tenuto  dal  ducii  J^alentino. 

Conring  se  plaint  dans  plusieurs  emlroits^  de  l’ob¬ 
scurité  du  style  de  Maclnavel:  mais  Machiavel  pourrait 
répondre  que  l’on  n’est  pas  obscur,  parce  que  l’on 
n’est  pas  compris.  Le  savant  Allemand  commit  une 
grave  erreur,  mais  peut-être  d’après  Tegli,  dans  la 

ï  Pag,  7  7  ,  Apologie  de  la  cîïi(|uîèiiie  rnasîuïe  tirée  des  DhcorsK 

^  Voyez,  pour  tout  ce  que  je  cite  particuiîèreiiient  ici,  les  œuvres  compîèteâ 
de  Connng,  Brunswick,  1730,  in-folio,  tom,  II,  pag.  973  et  suîv. 
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traduction  de  la  dédicace  des  Principautés.  Il  fait 
dire  par  Machiavel  à  Laurent  II  :  «  Pour  que  tu  cou- 
«  naisses  le  génie  des  peuples ,  il  faut  que  tu  sois 
«  prince  •,  pour  que  tu  connaisses  la  nature  des  prîn- 
«  ces,  il  faut  que  tu  sois  populaire.  »  Tandis  que  Ma* 
chiavel  a  tlit ,  comme  on  Ta  vu  :  «  Pour  bien  connaî- 
«  tre  la  nature  du  peuple,  il  faut  être  prince,  et  pour 
«  bien  connaître  la  nature  des  princes,  il  faut  être 
«  populaire,  n  11  veut  dire  que  si  Laurent,  Princeps , 
premier  de  l’état,  connaît  ou  peut  connaître  la  nature 
des  peuples,  lui,  Machiavel,  populaire,  connaît  ou 
peut  connaître  la  nature  des  Principi,  ou  des  premiers 
de  l’état.  On  voit  que  l’erreur  est  assez  forte,  H  est 
difficile  de  prendre  une  idée  exacte  des  sentiments  que 
Conring  manifeste  dans  une  lettre  qui  accompagne 
cette  traduction,  et  qui  est  adressée  à  un  prince  alle,- 
mand.  Tantôt  rien  ne  saui’ait  égaler  ['impéritie  et  l’i/u- 
çü/tédes  ennemis  de  Machiavel  :  le  président  GtMitillet 
est  réfuté  avec  sévérité,  et  le  secrétaire  est  un  savant 
et  courageux  écrivain  politique;  tantôt  ce  même  se¬ 
crétaire  est  attaqué,  le  croirait-on? comme  attachant 
plus  de  prix  à  une  milice  nationale  qu’à  une  milice 
mercenaire.  En  rapportant  avant  et  après  les  Commen¬ 
taires  ou  Animadversions  de  Conring,  plusieurs  écrits 
insultants  de  Possevin,  d’Osorio,  de  Juste-Iâpse,  les 
memes  écrits  que  j’ai  déjà  cités,  et  quelques  passages 
d’autres  auteurs  à  la  louange  du  secrétaire,  l’éditeur 
de  cette  immense  édition  semble  faire  connaître  que 
Conring,  si  c’est  lui  qui,  avant  sa  mort,  a  disposé 
ainsi  l’édition,  n’a  pas  eu  une  idée  bien  arrêtée  sur  le 
mérite  ou  les  erreurs  de  Machiavel.  C’est  en  effet  la 
pensée  que  l’on  garde,  après  avoir  lu  ce  qu’il  dit  en 
bien  et  en  mal  du  secrétaire  Florentin  dans  les  parties 
de  ses  ouvrages  que  j’ai  déjà  citées. 
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Cependant  le  savant  alleinand  ,  dans  sa  dissertation 
sur  les  auteurs  politiques ,  professe  une  opinion  re- 
marqiialdCj  et  qui  nous  expliquera  les  sentiments  qu’il 
cominuiiiquera  plus  tard  à  M.  de  Lionne,  ministre  de 
Louis  XIV. 


«  Lipse  <lisserle  sur  le  royaume  ou  sur  l^principat  comme 
si  tout  cela  était  du  même  genre,  et  devait  s’administrer  de 
la  même  manière.  Lipse  a  écrit  beaucoup  de  préceptes  qui 
n’appartiennent  pas  seulement  au  principat ^  mais  qui  sont 
communs  aux  autres  sortes  de  choses  publiques;  cependant 
les  politi<jues  de  Lipse  sont  excellents  et  utiles.  Il  en  est  ainsi 
du  livre  [Libellus]  de  Machiavel  De  Principatu ^  il  a  cepen¬ 
dant  des  choses  excellentes  ,  ce  que  nous  montrons  dans  des 
animadi>ersions  particulières’ .  m 


Ce  passage  de  Conring  me  confirmerait  presque  dans 
ridée  que  le  livi  e  des  Principautés ^  outre  qu’il  a  été 
altéré  dans  son  titre,  l’a  été  dans  le  contenu  des  cha¬ 


pitres,  et  que  la  censure  de  Clément  VII,  toute  bien¬ 
veillante  qu’elle  a  été,  en  a  fait  extraire  ce  qui  pou¬ 
vait  ne  pas  se  rapporter  à  l’autorité  du  P r  incep  s  ^  du 
prince,  c’est-à-dire  du  premier  dans  un  état,  du  ci¬ 
toyen  le  plus  puissant,  soumis  cependant  aux  lois  de 
la  république,  n’exerçant  pas  directement  l’autorité 
souveraine,  ne  pouvant  donc  pas  exercer  l’autorité 
tyrannique.  Sous  ce  point  de  vue,  combien  même  les 
mauvais,  les  iniques,  les  injustes  préceptes  tle  Ma¬ 
chiavel  ne  se  trouvent-ils  pas  atloucis,  expliqués  et 
interprétés  tels  que  les  a  entendus  le  politique  soli¬ 


taire  de  San  Casciano! 

Conring  entretenait  des  correspondances  avec  la 
France  au  moment  où  il  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à  toutes  ses  dissertations  sur  Machiavel.  Il  crut, 


'  Tfim,  ni,  3  r  de  redifion  tle  BrtiüS^vick. 
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suivant  Tiisage  du  temps,  qui  du  reste  s’est  renouvelé 
aussi  de  nos  jours,  il  crut  pouvoir,  indépeiidaininent 
de  la  dédicace  allemande ,  faire  encore  une  dédicace 
française.  Dans  cette  dernièi’e,  il  se  met  plus  à  son 
aise,  et  je  la  citerai  coinnie  un  des  meilleurs  morceaux 
de  ses  écrits.  Il  adresse  cette  dédicace  nouvelle,  à  Hu¬ 
gues  de  Lionne,  seigneur  de  Fresnes,  ministre  d’état 
du  roi.  Ce  diplomate  si  renommé,  successeur  de  Ma- 
zarin  dans  la  place  tie  ministre  des  affaires  étrangè¬ 
res,  avait  été  désigné  au  roi  par  le  cardinal  hii-méme 
comme  étant  en  état  de  reinpiii’  diguement  ce  poste 
si  éminent.  Nous  lui  devons  trois  services  importants: 
Il  obtint  de  la  cour  de  Madritl  qu’elle  désavouât  la 
conduite  de  son  ambassadeur  dans  sa  querelle  de  pré¬ 
séance  à  Londres  avec  le  comte  d’Estrades,  ambas¬ 
sadeur  de  France  :  de  Lionne  lui  écrivit  à  cette  épo¬ 
que  des  lettres  admirables  de  raisonnement,  d’énei-gie, 
et  de  ce  vrai  patriotisme  fi’ançais  tpii,  habilement  mé¬ 
nagé,  rend  quelquefois  notre  nation  si  gramie  et  si 
puissante.  11  obtint  la  réparation  duc  au  duc  de 
Créqui,  amljassadeur  à  Rome,  qui  avait  été  insulté  par 
la  garde  corse  ;  enfin  ,  il  négocia  l’acquisition  de  la 
ville  de  Dunkerque,  cette  sorte  de  Gibraltar  de  troi- 
sièiiic  ordre  que  la  nature  avait  donnée  à  la  France, 
et  qu’une  politique  craintive  avait  cédée  à  un  voisin 
ambitieux.  C’est  à  ce  ministre  (|ue  Coiiriiig  adresse 
un  des  premiers  exemplaires  de  son  ouvrage  avec  une 
lettre  où  on  lit  ces  passages  : 

«  J’ai  attaqué  une  entreprise  qui  n’est  pas  moins  grande 
que  difïicile.  l’al  osé  combattre  contre  le  Piâncede  Macliiavel, 
non  dans  le  camp  de  la  philosophie  morale ,  ou  dans  le  camp 
sacré  des  théologiens,  coninie  tl’aiitres  ont  fait,  mais  dan.s 
l’arène  politique  elle-même ,  ce  que  personne  ne  s  est  efforcé 
lie  faire  jusqu’ici.  Machiavel  a  agi  de  manière,  et  il  a  agi  mal 
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en  ce!a,  qu’il  :i  fallu  porter  la  dispute  au-delà  des  limites  du 
Princtpat ^  et  traiter  les  autres  points  qui  embrassent  tous  les 
genres  de  choses  publiques,  et  enfin,  comme  le  demandait 
la  tligriite  de  rargument,  ne  rien  oublier  des  secrets  du 
Principat  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre.  Pour  remplir 
toute  cette  tache,  nous  avons  du  répandre  notre  esprit  sur 
toutes  les  clioses  antiques  et  modernes,  appeler  en  témoi¬ 
gnage  et  produire  tout  royaunie  célèbre,  ou  toute  noble  ré¬ 
publique  qui  a  pu  exister  par  toute  la  terre.  Machiavel  avait 
eu  en  partage  un  jugement  sur  les  affaires  civiles,  âcre  ,  sub¬ 
til,  aigu,  et  nullement  plébéien  et  frivole,  et  il  s’est  em¬ 
pressé  de  rassembler  dans  son  livre  tout  ce  que  pendant 
beaucoup  d’années  '  il  a  pu  obtenir  de  son  travail ,  de  ses  lec¬ 
tures  et  d’une  longue  expérience.  Il  en  résulte  sans  doute 
que  j’ai  du  combattre  non  contre  une  recrue,  mais  contre 
un  vétéran,  bien  plus  contre  un  maître  d’escrime  très-exercé, 
et  un  précepteur  rusé  des  gladiateurs  politiques.  Les  ques¬ 
tions  elles-mêmes  qui  sont  controversées,  annoncent  bien 
la  difficulté  du  combat.  Ce  ne  sont  pas  des  pensées  légères  , 
ou  <les  imaginations  rétrécies,  des  voies  battues  et  commu¬ 
nes;  ce  sont  des  Tnédltations  auxquelles  est  suspendu  le  salut 
des  rois  et  des  peuples.  Si  tu  te  trompes®,  les  souverainetés 
elles-mêmes  souffrent,  si  tu  vois  juste,  flonssent^  Ce  sont 
là  enfin  les  arcanes  de  l’art  de  commander  qui  sont  si  peu 
connus  dti  peuple.  « 

«  Quoique  j’engage  un  si  grand  combat  en  présence  de 
l’nnivers ,  et  non  pas  entre  les  murailles  d’une  seule  maison  , 
ou  dans  l’enceinte  d’une  seule  ville,  je  ne  doute  pas  cepen¬ 
dant  que  je  ne  sois  exposé  à  divers  jugements ,  à  ceux  qui 
seront  justes,  et  à  ceux  qui  seront  injustes,  à  ceux  des  hom¬ 
mes  qui  sont  habiles,  et  à  ceux  des  hommes  qui  conipren- 


'  Voilà  encore  la  nieoie  opitnon  de  ceux  qui  croient  que  ïes  Prlncïpautits 
flonl  le  dernier  ouvrage  de  Machiavel.  Il  nen  a  en  que  plus  de  mérite,  de 
composer,  à  peine  en  deux  îinsj  un  ouvrage  qu^on  loue  ici  avec  une  telle  pompe. 

^  Remarque?-  cette  lom'f une  de  phrase  propre  à  MachîaveU  Voyer.  tom.  T, 
thiip.  XXTI,  pag.  afifi,  note. 
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nent  peu.  Du  reste,  accoutumé  à  mépriser  de  tous  côtés  les 
faibles  voix  {voculas)  des  ignorants,  j’estime  à  leur  prix  les 
sentiments  des  autres,  quels  qu’ils  puissent  être.  S’il  m'est 
permis  d’ailleurs  de  choisir  une  personne  dont  l’opinion 
m’absolve  ou  me  condamne,  je  ne  puis  désirer  un  meilleur 
juge  que  vous,  très-illustre  seigneur,  non  que  je  redoute  ou 
que  je  méprise  les  autres,  mais  parce  que  je  vous  crois  le 
plus  propre  à  traiter  de  ce  qui  concerne  toute  république,  et 
de  ce  qui  tend  à  instituer  ou  à  conserver  le  Principat,  » 

Ici  Conriiig  donne  des  éloges  à  la  conduite  polititjue. 
de  Hugues  de  Lionne  eu  France,  eu  Espagne,  en  Ita¬ 
lie,  en  Allemagne;  il  lui  deiuande  pardon  s’il  enlève 
le  temps  consacré  au  service  tlu  roi  très-chrétien,  et 
s’il  veut  qu’on  le  destine  à  l’examen  d’iiii  livre;  enfin 
il  met  son  ouvrage  sous  la  j)rotection  du  ministre 
dti  roi. 

Voilà  parler  en  homme  qui  fait  bonne  guerre,  voilà 
du  goût,  de  l’élégance,  et  des  formes  polies.  La  ré¬ 
ponse  de  M,  de  Lionne  est  empressée,  spirituelle,  mo¬ 
deste,  et  telle  qu’on  devait  l’attendre  d’un  polititpte 
pratique  à  qui  la  iiudtiplicilé  des  affaires  ne  permet 
pas  de  se  livrer  souvent  à  ces  méditations  itn  peu  mé¬ 
taphysiques  que  Machiavel  hii-méme  n’aurait  pas  ré¬ 
digées  eu  corps  de  traités,  s’il  avait  continué  d’étre 
tout  simplement  le  secrétaire  de  la  république,  et 
si,  obligé  d’écrire  des  dépêches,  il  n’avait  pas  en  le 
temps  de  composer  des  livres, 

«  J’ai  reçu,  très-illustre  Conringius,  le  présent  de  votre 
livre  :  je  me  réjouis  de  voir  que  vous  avez  conservé  quelque 
souvenir  de  moi;  celui  que  j’ai  conservé  de  vous  n’est  pas 
moins  vif.  J’ai  lu  et  relu  avidement  votre  ouvrage  ;  ne  croyez 
pas  que  je  comprendrai  tout,  et  encore  moins  que  je  pour¬ 
rai  tout  juger:  nous  autres  qui  sommes  atterrés  par  le  cou¬ 
rant  ordinaire  des  affaires,  tioiis  devenons  épais.  Cette  poli- 
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tique  à  vous,  plane  dans  les  airs;  elle  voit,  elle  distingue  en 
qu’il  y  a  de  plus  siiluîl.  Que  de  faits  nouveaux,  que  de  faits 
antiques  vous  puisez  dans  des  sources  profondes!  A  ce  que 
je  remarque,  vous  réunissez  deux  immenses  secours,  une 
grande  habileté  à  fouiller  l’antiquité ,  et  un  jugement  à  toute 
épreuve.  Que  dirai-je  de  plus?  j’envie  le  bonheur  de  ceux 
à  qui  il  est  permis  de  vivre  auprès  de  vous . Quant  à  Ma¬ 

chiavel  que  vous  avez  choisi  pour  le  combattre,  vous  tire¬ 
rez  un  honneur  de  la  grandeur  de  l’adversaire.  Votre  can¬ 
deur  ne  lui  enlève  rien ,  et  vous  vous  montrez  en  cela 
bien  différent  de  ceux  qui  toutes  les  fois  qu’ils  veulent  re¬ 
présenter  un  homme  abominable ,  ont  coutume  tl’offrir  Le 
Prince  de  Machiavel,  qu’ils  vous  donnent  pour  uniquement 
nourri  d’un  mépris  obstiné  de  la  probité  et  de  toutes  les 
lois ,  d’une  connaissance  de  toutes  les  ruses  perfides ,  et  d’une 
perfidie  acquise  par  une  longue  habitude,  ce  qui  certaine¬ 
ment  ne  fut  pas  sa  pensée.  Il  vous  convient  d’étendre  ces 
explications,  et  il  me  reste  à  moi  à  vous  rendre  grâce  de  ce 
que  vous  avez  orné  de  mon  nom  la  préface  de  votre  livre. 
Quant  à  rappul  que  vous  me  demandez  contre  la  calomnie  et 
l’envie,  ainsi  que  ceux  qui  suspendent  à  la  porte  de  leurs 
inaisons  des  insignes  pour  se  prémunir  contre  la  violence  et 
rinsidtc,  nous  avons  pour  nous  proléger  tant  de  dogmes  et 
de  préceptes  politiques  qui  honorent  votre  livre,  où  brillent 
avec  tant  d’éclat  votre  génie  et  l’art  d’un  style  si  noble  et  si 
exquis!  Les  bonnes  choses  valent  par  elles-mêmes.  Vous  vivez 
dans  les  cœurs  tics  bonimes;  votre  renommée  et  vos  ouvra¬ 
ges  vivront  dans  l’éternité  des  temps. 

«  Donné  à  Fontainebleau  la  veille  des  calendes  de  juillet, 
le  3o  juin,  an  1661.  » 

Le  ministre  de  Louis  XIV  est  ici  dans  les  doctrines 
de  ranteur  anonyme  de  l’Apologie  de  Machiavel. 

L’année  suivante  (16G2),  Henri  Meibom,  né  à  Lu¬ 
beck  en  iG38,  écrit  de  Florence  à  Conring  que  son 
ouvrage  sur  Macliiavel  ii’est  pas  encore  parvenu  eu 
Toscane,  et  que  plusieui's  Florentins  sont  mécontenfs 
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de  savoir  qu’il  ait  osé  attaquer  leur  concitoyen.  Us 
pensent  qu’il  ii’y  a  qu’un  Italien  qui  puisse  le  coiii- 
prentlre.  Il  ajoute  qu’il  les  a  engagés  à  la  patience,  et 
qu’il  prendra  soin  de  leur  faire  voir  leur  compatriote 
habillé  à  ralleinande  par  les  soins  du  professeur 
d’Helinstatl  ;  la  lettre  tinil  ainsi  : 


«  J'ai  vil  chez  un  noble  Florentin ,  honnne  érmllt,  des  let¬ 
tres  d'Etnery  Bigot,  Français,  qui  ne  vous  est  pas  inconnu 
à  ce  que  je  crois  *  ;  dans  les  lettres  il  parlait  île  votre  IMacbia- 
vel,  et  (Vfin  certain  Français  qui  méditait  une  apologie  pour 
Macliiavel  contre  vous.  » 


Cet  ouvrage  qu’on  annonce  ici  est-il  celui  de  la  (îi- 
bliotlièque,  ou  le  fragment  de  Naudé,  resté  impar¬ 
fait,  que  Bigot  achevait  et  comptait  publier  est 
peut-être  aussi  un  ouvrage  nouveau  qui  n’est  pas  par¬ 
venu  jusqu’à  nous. 

Ces  politesses  échangées  entre  Conring  et  le  mi¬ 
nistre  fin  roi  ne  furent  pas  stériles  pour  le  publiciste 
allemand.  Nous  voyons,  dans  la  noie  des  gi’atihcations 
accordées  par  I^oiiis  XIV  aux  savants  étrangers,  que 
Coni'ing,  sous  le  nom  de  Corrigins,  y  fui  coiiqiris 
pendant  plusieurs  aniiées  pour  la  soiiune  de  neuf  cents 
livres 


'  Kmery  ne  à  Rouen  en  1616^  iitorL  ilütis  Ja  même  ville  eu  Il 

tenait  ehe£  lui  assemblées  irhimimes  de  letltest  dont  il  était  le  directeur^ 

Jl  entrelenaîl  des  coirespundancei*  avec  tuus  les  savanls  dert-urope* 

^  Je  tire  eetle  informatîün  de  notre  tiomémc  volume,  année  iS'iô,  de> 
Mélanges  de  la  Société  des  bib1îo[djiles  franeaiA.  (C^es  mélanges  sont  tirés  à 
■J y  exeiijpîuiies*)  Voyes  rarlîcle  iutlttdé  :  (^mi^icafwns  faltea  par  Louis 
auæ  savants  et  hommes  de  iet  très  t  depuis  jusfjii  en  (<179.  On  lit  page  y, 
année  1664^  après  les  noms  de  Hensius  et  de  HiiYgens  (sic)  :  «  Au  sieur  Cor 
U  rîgiuSj  Allemand,  fameux  professeur  en  histoire,  dans  rAcadéniie  julienne 
■!  à  lîelmstadt,  püm*  Testîme  que  fait  S.  de  son  mérite,  ,  ,  .  900  lîv^  .  ►  -  j 
P^nC  i5,  année  Au  saeiir  Coirigïus,  Allenjand  ^  pour  gratibcai ion 

yuo  liv*  ;  22,  aiJüéc  iü66,  Au  sieur  Conigius  de  la  ville  de  lldm- 
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Aux  a<.liniratîon!>  tle  raiionymc  avaient  succédé  les 
admirations  plus  conditionnelles  ^le  Conriiig. 

En  le  sieur  de  Jiriencour  s’aidant  du  travail 

de  ce  dernier  J  traduisit  assez  fidèlement  les  üiscorsi 
et  le  Traité  des  Principautés.  On  remarque,  aux  mê¬ 
mes  passages  de  ce  dernier  ouvrage,  les  réflexions  de 
la  censure  du  temps  de  Gaspard  d’Auvergne.  Hobbes 
vient  actuellement  donner  à  ce  long  tlrame  un  intérêt 
nouveau ,  et  semble  vouloir  aller  au-delà  des  doctrines 
du  politique  ElorenHii  dont  au  reste  il  ne  prononce 
pas  le  nom.  1)  serait  aisé  (raccumuler  ici  plusieurs 
sentences  d’après  lesquelles  on  se  verrait  tenté  tie  de¬ 
mander  poui’ciuoi  aussi ,  par  suite  des  reproches  qu’on 
adresse  aux  esprits  hardis  et  téméraires,  on  n’a  pas 
au  moins ,  pour  varier  un  peu  les  dénominations  flé¬ 
trissantes  ,  pour  enrichir  les  langues  de  synonymes  à 
soidiait  dans  ce  genre  d’injures,  pourquoi  on  n’a  pas 
décidé  que,  lorsqu’on  aurait  trop  employé  la  dénomi¬ 
nation  tle  ÎMachiavéliste ,  alors,  pour  ne  pas  toujours 
dire  le  même  mot,  on  introduirait  celle  de  Hobbiste. 

Voici  ce  que  Hobbes  établit  : 

«  La  soumissioïi  de  tous  à  lu  volonté  d'un  seul  lioinme^ 
ou  d’une  assemblée  J  s'appelle  union,  « 

^^Vnnlon  ainsi  faite  est  appelée  cité ^  ou  société  cwilCj  et 
iiiênie personne  civile ^  car,  comme  la  volonté  de  tous  est  de¬ 
venue  une  ^  elle  est  devenue  par  là  même  une  personne^. 


«  -vtadt  900  liv.  »  Ea  16^7,  page  3o,  il  a  le  titre  i3e  premier  professeur  en 
luêdecine  et  politique  de  rAcailéinie  de  Udmütadt. 

Il  paritît  qn^on  a  ceüsé  de  paTcr  cette  pension  en  1671*  H  ne  sera  pas  inu¬ 
tile  fie  dire  que  sur  b  liste  des  hommes  de  lettres  rrsinçab  ligorent  Corneille 
raîfié,  Corneille  le  jeune  ,  Ménage  ,  Güinbervîlle  ,  Raeîrie ,  Quluaiilt  j  l’éllbien  , 
Molière,  Scudéry,  Mczeray ,  rerraull  ,  Chapelain  ,  Varillas,  Benserade,  Boi¬ 
leau,  Fïêoliîer,  Saînt-Rcaï ,  Oalland ,  Chîflletj  Baluze,  etc*,  etc* 

^  Dt*  CAr,  ImpenuFfi  ^  Anistcrdiim,  1G78  ,  tüiiL  U  ,  chap*  V,  pag,  07. 
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Jusqu’ici  voilà  une  définition  un  peu  métaphysique, 
niais  on  la  suit,  on  reiitend  :  les  conséquences  ne  sont 
pas  encore  invoquées  par  l’auteur;  il  va  arriver  à  ces 
conséquences. 

Avertissons  d’abord  qu’il  y  aurait  le  plus  grand  danger 
à  redouter,  si  on  suivait  le  conseil  qu’il  va  donner,  et  dans 
lequel  il  laisse  bien  loin  tle  lui  le  secrétaire  :  tout  est  de 
la  plus  grande  hanliesse  dans  ce  conseil.  D’abortl ,  quoi* 
que  s’avançant  en  apparence  d’un  point  de  départ  de 
droit  divin ,  il  reconnaît  la  souveraineté  du  peuple. 
Mais  que  les  partisans  de  cette  opinion  ne  se  fient  pas 
à  l’Anglais  aiuiacieux ,  et  que  tout  boinine  qui  a  des 
sentiments  différents  ne  le  suive  pas  davantage  pour 
guide!  car  après  avoir  adoré  le  peuple,  il  le  détiùiie 
iniinétliatement  et  impitoyablement  avec  la  plus 
grande  imprudence.  T.e  peuple  s’est  donc  fait  une 
seule  personne ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Cette 
personne  a  parlé,  elle  a  choisi;  celui  qu’elle  a  clioisi 
ne  s’est  lié  à  qui  que  ce  soit,  quelque  serment  qu’il 
ait  fait  et  quoiqu’il  ait  reçu  l’autorité.  Le  peuple  a 
cessé  d’être  une  personne;  la  personne  ayant  péri, 
toute  obligation  envers  elle  a  péri  L 

C’est  plus  que  de  la  perfidie,  c’est  du  despotisme 
délionté ,  (pii  s’appuie  d’abord  hypocritement  sur  le 
principe  le  plus  démocratique.  J.es  scènes  de  Tlobb(ts 
commencenlpar  un  tremblementdeterre,  et  tout-à-coup 
il  voudrait  que  le  calme  et  la  sérénité  se  réjiaiidissent 
sur  toute  la  nature.  De  pareilles  idées  de  manquement 
de  foi  *  ne  sont  pas  admissibles  ;  il  n’y  atira  jamais  un 


t  De  CiVe,  imperuim,  cbap*  Vif,  pag,  55. 

»  Monarcha  si  qidd  promiserh  ,  vfl  plurîhus  semet  chibns  ,  propter  qnod 
conscijuens  summum  imperium  exercer!  nou  potest, promhsum  iUud,  swe pactum 
jurato  ^el  injurato  factum  ,  irntum  est.  De  cive ,  Imperium  ^  chap.  VU ,  pag,  58, 
Demander  à  présent  pourfiuoi  le  dernier  des  Stuarta  e&t  ujutt  à  Rome, 
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peuple  qui  les  souffrirait,  ni  un  souverain  vertueux 
qui  voulût  les  pratiquer.  Comme  M.  de  Lionne  avec 
sou  expérience  modeste  avait  raison  de  dire  que  la 
politique  des  écrivains  plane  dans  les  airs!  aussi  quel¬ 
quefois  elle  s’y  égare,  et  ne  revient  pas  sur  la  terre. 
Un  bon  roi  et  un  peuple  sage  s’accorderont  pour  dé¬ 
tester  Hol)hes  et  ses  préceptes. 

Ce  précurseur  de  Spiiiosa  parle  ainsi  de  l’athée  : 

n  S’il  n’y  a  pas  de  péché  qui  ne  soit  commis  contre  quelque 
loi,  s’il  iry  a  aucune  loi  qui  ne  soit  l’ordre  de  celui  qui 
possède  la  souveraineté,  et  si  personne  n’a  la  souveraineté 
qu’elle  ne  lui  ait  été  conférée  de  notre  consentement,  com¬ 
ment  dira-t-on  qu’il  a  péché,  celui  qui  aura  affirmé  que  Dieu 
n’existe  pas ,  ou  qu’il  ne  gouverne  pas  le  monde ,  ou  qui  aura 
vomi  quelque  autre  injure  contre  lui?  Il  dira  ,  celui-là ,  qiCil 

jamais  soumis  sa  volonté  a  celle  de  Dieu,  (pi  il  ne  pense 
pas  même  que  Dieu  existe.  Il  dira  quen  supposant  que  son 
opinion  soit  erronnée,  et  par  cela  même  un  péché ^  elle  doit 
être  comptée  parmi  les  péchés  (Vimprudence  ou  d^ignorance 
qui  ne  peuvent  être  punis  à  bon  droit'.  « 

A  la  violence  avec  laquelle  on  poursuit  Machiavel, 
ue  devrait-on  pas  supposer  que  c’est  lui  qui  a  tenu 
ce  langage  ? 

Je  ne  suis  pas  daus  Tusage  d’accabler  ceux  que  je 
combats,  quand  il  est  aisé  de  les  vaincre.  Je  reposerai 
l’esprit  du  lecteur  sur  cette  idée  profondément  morale, 
mais  quelquefois  inexécutable,  qii’Hobbes  a  émise  dans 
son  Léviathan^. 

«  Celui  qui  a  été  pris  à  la  guerre ,  s’il  a  obtenu  sa  liberté 
à  condition  qu’il  paiera  ensuite  le  prix  de  sa  rançon,  est 
fd)ligé  de  la  payer.  » 


'  De  Imperium ^  chap.  XlVj  §  19*  pag.  107  et  suiv. 
^  De  llomine.^  pstg.  70. 
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3Gi 

C’est  une  coïKlainnatioii  de  Franrois  Je  ne  suis 

s 

pas  fâché,  quand  je  quitte  îlobhes  hors  de  tout  senti¬ 
ment  raisonnable,  pour  reprendre  Ilobhes  moraliste 
austère,  de  rappelei'  que  Machiavel  a  dit  quelcpie 
chose  de  semhlalilc.  Je  finirai  par  ce  conseil  [>artout 
honnête,  partout  salutaire  : 

«  Les  hommes  doivent  apprendre  combien  est  grave  la 
faute  de  maudire  le  chef  suprême  (  qu’il  soit  monarque  ou 
qu  il  soit  assemblée)  de  disputer  sur  sa  puissance, 

et  de  le  nommer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  excepté 
pour  l’honorer'.  » 

Ce  sont  là  les  vrais  principes  de  Tordre  :  le  farouche 
Breton  s’en  est  souvent  écarté.  TIül>bes  paraphrase 
enfin  quelques  erreurs  qui  appartiennent  bien  au  Fk»- 
rentin,  et  cependant  il  ne  pai'lage  pas,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes,  celte  sorte  tle  <légoût  qu’on 
affecte  de  ressentir  pour  Machiavel.  t)n  ne  court  pas 
sus  sur  les  kobbistes.  Mais  craianons  un  mauvais 
exemple.  Les  noms  injurieux  se  donnent  facilement, 
et  ne  se  retirent  pas  de  même^.  Si  j’ai  eu  pour  but 
de  faire  rendre  une  plus  exacte  justice  à  Machiavel, 
et  de  demander  pour  lui,  aux  hommes  {[ui  siègent 
au  troisième  estage  de  Charron,  qu’ils  m’aiclent  à  faire 
deux  parts  tles  écrits  du  Florentin,  comme  j’ai  cru 
devoir  l’exprimer  dans  l’épigraphe  de  cet  ouvrage;  si 
je  veux  ramener  à  des  itiées  tle  conciliation  le  deuxième 
estage  y  le  seul  sans  rloute  qui,  après  le  troisième  y 


ï  De  üiv'itatc  y  psg-  i5f9* 

^  Si  üïi  veut  ronnsître  trallUur^  sar  Hobbes  une  opinion  ferme ^  cuura- 
geu-sCj  détprfulnec,  et  en  meme  temps  renifilie  de  ta  mesure  convenable  dans  les 
jngeraents  littcraires ,  on  ne  peut  pas  trouver  une  critique  plus  digne  d’^es- 
tiine  et  de  louanges  que  celle  de  M,  [}e  Getando,  Il  traite  sévèrement  Aliicbiu- 
vel;,iiials  il  ajoute  qpe  Hobbes  hïen  autrement  cow/îflWe,  Yoyez  Partidc  que 
De  (jcrando  a  duanê  iur  Hubbes  dans  la  iilogr.  unh*. 
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comprenne  ces  matières ,  je  dois  me  contenter  d’aban¬ 
donner  Hobbes  à  Puffendorff  qui  va  le  saisir  corps  à 
corps,  pour  détruire  tout  le  mal  qu’a  pu  produire  la 
sauvage  hardiesse  du  j)rolégé  de  la  famille  de  Devon- 
sliire 


*  Hobbes  avait  été  le  gouverneur  de  dcuï  seigneurs  delà  famîlïe  des  Caven- 
dîsh.  Le  chef  de  cette  fariûlLe  aujaurd^buî  une  des  plus  riches  de  la  Grande- 
Bretagne»  reçut  depuis  le  litre  de  duc  de  Devonshire.  La  dernière  duchesse 
de  ce  nom,  Élisabeth  ,  née  Hervey,  avait  fixé  sa  résidence  è  Rome  depuis 
ïï>i4.  Là,  elle  protégeait  les  lettres,  les  arts  et  les  artistes,  et  elle  s'était  ae- 
qim  la  considération  la  plus  honorable.  Bonne  ,  bienfaisante  pour  les  In¬ 
fortunés  de  tout  âge,  de  tout  pays  et  de  toute  religion,  eUe  répandait  les 
plus  abondantes  aumônes;  quoique  protestante,  elle  dotait  les  religieuses 
catholiques  :  le  roi  Georges  IV  lut  témoignait  tant  dVsiiiiie ,  qu'îl  la  char¬ 
gea  meme  de  négociations  importantes  auprès  du  saint -siège.  Habituée  à  vi¬ 
vre  au  milieu  des  hommes  politiques  de  ropposïtîon ,  et  belle*sœur  du  comte 
de  Llrerpool,  elle  comprenait  les  affaires  avec  une  rare  sagacité.  Le  cardinal 
Consalvi,  secrétaire  d’état  du  pape  Pic  Vlï ,  était  le  plus  assidu  à  rendre 
hommage  aux  qualités  de  la  duchesse.  Son  crédit  devint  très-utile  dan»  plu* 
sieurs  moments  d'embarras  pour  le  saint-sîégei  et  souvent  mèiiie  îi  se  montra 
favorable  aux  intérêts  de  la  France*  Jamais  les  deux  nations  n^ont  vécu  plus 
unies  que  dans  les  salons  du  palais  de  la  duchesse  ,  embellis  d'ailleurs  de  tout 
ce  que  Rome  produisait  alors  de  plus  magnifique.  Canova,  Camuncînî ,  Thor* 
valdsen ,  Wîcar,  avaient  accepté  comme  Femploi  de  premiers  Tuiuïsires  de  la 
duchesse,  dans  le  culte  qu'elle  avait  voué  aux  arts*  La  comtesse  d’Albany, 
veuve  du  prince  Charles-Édouard,  le  dernier  prétendant,  mort  en  1788,  et 
qui  résidait  à  Florence  ,  avait  voulu  voir  elle-même  ce  qu'elle  appelait  {es  étais 
de  la  duchesse,  son  amie,  et  elle  vint  la  visiter  à  Rome-  La  duchesse  de  De- 
vonshîre  a  publié  trois  éditions  de  ta  cinquième  satire  du  premier  livre  des 
satires  d^Horace.  Les  deux  premières,  in-folio,  1816,  ont  été  imprimées  a 
Home  par  M.  de  Romanis;  elles  sont  accompagnées  chacune  d'tine  traduction 
en  vers  italiens*  La  traduction  de  la  première  édition  est  de  M*  Molajonî;  la 
traduction  de  la  seconde  a  été  revue  par  le  cardinal  Consalvi,  Toutes  deux 
sont  ornées  de  gravures  gracieuses  représentant  les  lieux  décrits  par  Horace  , 
tels  qu’ils  sont  aujourd'hui*  La  troisième  cdîtîon  (t8iS)  ,  in-4"^  est  sortie  des 
presses  de  la  veuve  Bodonî;  elle  est  également  Ornée  de  gravures.  Ces  trois 
éditions,  tirées  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  sont  fort  rares*  La  du¬ 
chesse  de  Devonshire  a  publié  aussi  la  traduction  de  Virgile  en  îralien,  par 
AnnibalCarOj  Rome,  ï  voL  in-folio,  iStg*  Cet  ouvrage,  orné  de  cinquante- 
quatre  gravures  représentant  tous  les  sites  décrits  dans  les  douïe  livres  de 

4  1  Ü  »  5 

Virgile ,  tels  qu'ils  sont  aujourd’hui,  n'a  été  donne  qu’a  des  souverains,  a 


/ 
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En  effet,  Puffendorff,  dans  son  Droit  de  la  nature  et 
des  gens  semble  prendre  à  tàclie  de  réfuter  Hobbes  : 
il  réussit  complètement  à  montrer  tout  ce  cpi’il  y  a  de 
funeste  dans  la  tloctrine  de  celui-ci  sur  rathéisuie 


11  était  impossible  que  l’iiistorien  de  Gustave  Adol¬ 
phe  n’eût  pas  lu  attentivement  un  historien  son  pré¬ 
décesseur,  et  l’un  de  ses  maîtres  sans  doute  tlans  cette 
science  si  difficile;  aussi  Puffendorff,  en  gai’dant  le  si¬ 
lence  presque  toujours  sur  IMachiavel  auteur  du  livre 
des  Principautés ^  cite  une  fois  Machiavel  historien. 
Voici  ce  qu’il  déclare  à  propos  du  serment^  qu’on  au¬ 
rait  fait  à  un  corsaire;  il  dit  en  étendant  un  peu  les 
propres  paroles  du  Florentin,  pour  contredire  Grotius: 


«Un  tel  homme,  par  cela  seul  qu’il  fait  le  métier  de 
corsaire  (aujouial’lun ,  pour  parler  plus  rationncllemeiit, 
nous  dirions  pirate')^  se  déclare  formellement  athée.  Il  est 
encore  moins  digne  de  tirer  quelque  proHt  de  la  religion  et 
de  trouver  de  la  protection  dans  la  sainteté  du  serment:  par 
la  même  raison,  la  prudence  ne  permet  pas  de  se  fier  aux 
serments  de  ces  sortes  de  gens,  car,  comme  l’a  remarqué 
Machiavel,  «  du  moment  que  les  sentiments  de  religion  et 
«  de  crainte  de  Dieu  sont  éteints  dans  le  cœur  des  hommes, 
«  ils  ne  tiennent  compte  de  leurs  serments  et  de  leurs  pro- 
n  messes  qu’autant  qu’ils  y  trouvent  leur  avantage;  et  quand 
«ils  jurent,  ce  n’est  pas  à  dessein  de  tenir  leurs  serments, 
«  mais  en  vue  de  tromper  plus  facilement  les  autres.  Ainsi, 


des  bibliothèques  de  capilaies,  et  à  iiD  petit  nombre  d'atnis.  La  dudiesse, 
quand  elle  a  été  surprise  par  la  luort,  allait  publier  les  ccni  chants  de  la  Di¬ 
vine  Comédie  du  Dante,  avec  cent  gravures;  el  elle  avait  ordonué  de  mettre 
en  regard  la  traduction  en  français,  qui  avait  été  publiée  à  Paris  de  i8ii  à 
l8l3.  J'ai  cru  devoir  parler  ici  de  la  dnebesse  de  Devonshire,  parce  que  c’est 
elle  qui,  dans  un  grand  nombre  de  conversations,  m’a  engagé  à  composer 
l’ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  sur  Machiavel. 

'  Voyez  cet  ouvrage  traduit  par  Barbeyrac.  Paris,  a  vol.  in-4“,  1734, 

^  Tom.  I,  même  traduction,  pag.  ^o5. 

^  Toin.  I  ,  pag.  543. 
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«  plus  la  tromperie  réussit  sans  peine  et  sans  risque,  et  plus 
«  ils  s’en  félicitent  comme  d’un  glorieux  exploit'.  » 

(Certainement  Machiavel  n’est  cité  ici  par  Puffeii- 
dorff  que  clans  une  intention  obligeante. 

Puffendorff  entre  encore  plus  avant  dans  les  senti- 
nieiits  (le  Machiavel.  Au  sujet  de  cet  axiome  de  Hob¬ 
bes  «  Le  droit  du  glaive  est  le  plus  grand  pouvoir 
t<  qu’un  lioinme  puisse  avoir  sur  les  autres,  et  celui 
«  qui  punit  légitimement,  selon  qu’il  le  juge  à  propos, 
«  a  droit  de  contraindre  tous  ses  sujets  à  faire  ce  qu’il 
«  veut  »,  il  dit  ; 

«  Il  faut  ajouter  celte  restriction ,  que  le  souverain  ne  peut 

légitimement  vouloir  autre  chose  que  ce  en  quoi  la  droite 

# 

raison  fait  voir  quekpie  rapport  avec  le  bien  de  l’Etat*.  » 

Dans  son  chapitre  des  Devoirs  du  Souverain,  Puffen¬ 
dorff  offre  une  foule  de  préceptes  utiles  tirés  en  partie 
de  Machiavel.  Il  itrescrit  de  s’entourer  de  personnes 
pnident(’s^,  habiles  et  expérimentées  dans  les  affaires, 
et  d’éloigner  au  contraire  les  flatteurs ,  les  bouffons  et 
autres  gens  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  cjael- 
que  art  qui  a  pour  objet  des  choses  frivoles  et  de 
pures  bagatelles.  H  veut  que  le  bien  du  peuple  soit 
la  suprême  loi.  Il  exige  la  religion  qui  «  renferme  une 
«  morale  très-parfaite,  dont  les  maximes  suppléent 
«  au  défaut  des  lois  qui  ne  peuvent  pas  toujours,  sans 
«  (jtiel((ue  inconvénient,  défendre  et  punir  tout  ce  qui 
«  est  contraire  aux  devoirs  de  la  vie  civile.  » 

Comme  Machiavel,  Puffendorff  pai  le  des  ministres  du 
roi,  et  il  détaille  les  qualités  qui  leur  sont  nécessaii’es. 

Machiavel  a  manifesté,  comme  nous  l’avons  vu, 


^  Istovie.,  liv.  HI,  édil.  de  P:i3Sig)î,  38. 
2  Pïiffcndcuff ,  loni.  11  ^  pag,  3 19. 

^  Toiij.  H  ,  pag,  4^4- 
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son  opinion  sur  l:i  position  de  F'rançois  1  vis-à-vis  de 
Cliarles-Qiiint.  Hübl)es  avait  traité  indirectement  la 
question  relative  à  ce  monarque  fidèle  ou  infitlèle  à 
sa  parole.  Puffeiidorff  prend  un  parti  |>lus  réservé ,  et 
son  conseil  est  donné  d’une  manière  assez  malicieuse. 

<1  Une  antre  question ,  c’est  de  savoir  si  un  prisonnier  est 
tenu  de  venir  se  remettre  entre  les  mains  de  rennemi,  lors¬ 
que  ia  condition  sous  laquelle  il  avait  été  relàclié  ne  se 
trouve  pas  accomplie.  On  convient  ([u’oui,  quand  il  s’agit  des 
sujets;  niais  à  l’égard  des  princes,  on  a  formé  hleii  des  dif¬ 
ficultés  au  sujet  du  traité  que  François  I",  roi  de  France, 
fît  à  Madrid,  où  il  était  prisonnier.  Pour  mol,  je  ne  décitle 
rien  là-dessus  ;  je  conseille  seulement  à  ceux  qui  tiennent 
un  roi  prisonnier,  «le  ne  pas  être  trop  faciles  à  le  relàclier, 
avant  que  les  couditions  dont  on  est  convenu  aient  été  ac¬ 
tuellement  exécutées  » 

En  général,  nous  ne  placerons  pas  Puffendorff  au 
nombre  tle  ceux  qui  ont  attaipié  Machiavel.  D’alxird 
priulent,  circonspect  comme  Grotius  sur  le  loml  <les 
tloctrines,  il  a  cependant  parlé  du  secrétaire  avec  es¬ 
time.  Il  est  vrai  que  dans  la  poursuite  fpi’il  faisait  tles 
préceptes  de  Hobbes,  il  n’avait  pas  le  temps  et  le  loisir 
de  s’attaquer  à  deux  ennemis.  Il  y  en  avait  uii ,  le  plus 
moderne,  qui  méritait  davantage  son  attention  :  JMa- 
cbiavel  était  donc  déjà  traité  avec  plus  de  métiagement. 

Nous  avons  vu  tout  à  l’iieure  Gomberville  *  au 
nombre  des  pensionnaires  français  de  Louis  XIV  ^  :  il 
professe  dans  son  Discours  des  vertus  et  des  vices  de 

une  doctrine  bien  autrement  liardie  que  celle 


*  Loe.  cÎL  ,  tom,  II,  pag.  447* 
i  Voyez  plus  p;ig.  3SS,  Note. 

3  Marin  Leroi  tle  Gomberville ^  run  des  premiers 
française. 


à  Pag*  149  et  i5u. 


nieiitbron  de  rAcadêjuîe 
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fie  Machiavel ,  qui  enfin  conseille  la  force  du  lion ,  et 
la  ruse  du  renard.  Avec  le  Florentin,  où  la  force  réussit, 
la  ruse  est  inutile,  et  il  ne  la  juge  utile  que  là  où  la 


force  n’a  pas  d’action.  Gomberville  fait  presque  le  pro¬ 
cès  à  la  force,  et  Goiiiberville  jouit  en  paix  de  la  ré¬ 
putation  qii’i!  s’est  acquise  par  une  foule  de  travaux 
littéraires.  Ou  dit  encore  de  lui  aujourd’hui  qu’il  joignit 
à  une  raison  droite  et  éclairée  uii  esprit  noble  et  élevé, 
et  que  la  douceur  de  ses  mœurs  et  ses  vertus  chré¬ 
tiennes  et  morales  le  rendaient  cher  à  la  société  de 
scs  amis  et  pourtant  Gomberville  parlait  ainsi  : 


«  On  fait  l’honneur  à  Louis  XI  de  dire  qu’il  a  mis  les  rois 
de  France  hors  de  brassières  ;  niais  on  l’accuse  de  n’y  avoir 
pas  procédé  en  homme  de  bien  :  que  c’étuit  «n  renard  qui, 
sans  sortir  du  cabinet,  faisait  la  guerre  à  tous  ceux  qui  nui¬ 
saient  à  la  grandeur  de  sa  couronne.  Je  voudrais  bien  que 
l’on  pût  me  prouver  qu’il  est  pins  juste  de  déclarer  ouver¬ 
tement  la  guerre ,  et  d’aller  attaquer  son  ennemi  avec  tous 
ces  grands  appareils  qui  accompagnent  les  armées.  J’aime 
bien  mieux  la  ruine  de  Catilina  sans  bataille,  sans  tumulte 
et  sans  sédition,  que  la  perte  de  Pompée  avec  tant  de 
meurtres ,  tant  de  llomaîns  égorgés ,  et  tant  d’autres  mal¬ 
heurs  qui  suivent  toujours  les  grandes  défaites.  Pourquoi 
Louis  XI  ne  serait-il  pas  aussi  estimé  de  s^être  défait  de 
ceux  qui  l’avaient  enfermé  dans  des  bornes  si  étroites,  sans 
y  avoir  presque  rien  contribue  que  son  Conseil,  que  s  il  les 
avait  tous  défaits  avec  une  grande  armée,  comme  Charle¬ 
magne  défit  tant  de  Sarrazins  et  d’autres  peuples  de  l’Eu¬ 
rope?  Quant  à  moi ,  je  ne  trouve  pas  en  cela  d’occasion  de 
calomnier  la  mémoire  d’un  prince,  et  je  louerai  aussi  hardi¬ 
ment  Vartifice  de  Louis  XI  que  la  valeur  de  Charlemagne: 
ce  sont  des  effets  différents  qui  n’ont  tous  qu’une  même 
cause.  » 


*  fliogrù^y.  nilicli?  di*  M.  Wem* 
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Nous  avons  demandé  mille  fois  à  Macliiavel ,  et  moî- 
méine  le  premier,  pourquoi,  dans  renonciation  de  ses 
principes,  il  ne  les  faisait  pas  précéder  de  quelques 
phrases  restrictives  pi'opres  à  en  adoucir  la  saveur 
amère.  Voici  Gomberville  qui  était  fort  ]eune,  quand 
il  parlait  ainsi,  et  qui  ne  balance  pas  à  préférer  fac¬ 
tion  tlu  renard  à  celle  flu  conquérant  y  et  Xartifice  du 
prince  qui  se  défait  de  ceux  qui  Vont  enfermé  dans 
des  bornes  étroites ,  qui  s’en  défait  sans  y  avoir  presque 
rien  contribué  que  son  Conseil.  Ce  mot  <lc  Conseil  a  ici 
une  grande  portée.  Louis  XI  disait  qu’il  portait  son 
Conseil  dans  sa  tête.  Quand  Goinbcrvillc  écrivait,  dans 
le  XVIV  siècle ,  était-on  si  éloigné  du  règne  de  Louis  XI? 
Celui-ci  a-t-il  été  étranger  à  la  mort  d’Agnès  Sore!  ?  Les 
précautions  que  prit  Cliarles  VII,  pour  n’étre  pas  em¬ 
poisonné,  n’ont -elles  pas  hâté  sa  mort?  Le  Daim,  de 
barbier,  nedevint-il  pas  ambassadeur  et  comte?  Le  duc 
de  Guyenne,  frère  du  roi ,  ne  mourut-il  pas  du  poison 
dont  on  avait  saupoudi  é  une  pèche  qu’il  partagea  avec 
la  dame  de  Montauban? 

Retournons  à  Machiavel. 

11  va  obtenir  un  honneur  qui  a  qtielque  cliose  de 
funeste.  Spinosa  qui  a  répandu  des  doctrines  si  perni¬ 
cieuses;  Spinosa  qui  a  exagéré  les  exagérations  de 
Hobbes;  Spinosa  qui,  mécontent  de  sa  religion,  a 
cherché  à  détruire  celle  îles  autres,  et  ny  a  que  ti'op 
bien  réussi  dans  beaucouj)  de  i>ays  ;  Spinosa  qui  a 
donné  aussi  son  nom  à  une  secte  fatale,  le  chef  des 
spinosistes  enfin,  comme  011  a  dit,  avait  lu  Machiavel, 
et  heureusement  distingué  ce  qui  était  sain  et  ingé¬ 
nieux  :  il  paraphrase  dan  s  son  Traité  politique  les  idées 
du  secrétaire  sur  les  gonvernements  a  vertus  imagi¬ 
naires, 

■<  L«s  politiques  (tlit  Spinosa  qui  répète  prescptc  les  mêmes 
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expressions  de  Bacon  )  ont  l'iiabîtude  de  considérer  les 
hoiniiies,  non  pas  tels  qu’ils  sont,  niais  tels  qu’ils  doivent 
être.  Aussi  leurs  conseils  sont-ils  une  utopie  sans  applica¬ 
tion.  Leurs  préceptes  sont  des  rêveries  praticables  du  temiis 
de  l’àge  d’or  des  poètes ,  lorsepton  n’avait  aucun  besoin  d’in¬ 
stitutions  politiques.  Ce  défaut  a  fait  prévaloir  l’idée  que,  de 
toutes  les  sciences,  ta  politique  théorique  est  la  plus  en  con¬ 
tradiction  avec  la  politique  pratique,  et  que  personne  n’est 
moins  en  état  de  gouverner  qu’un  philosophe*,  w 

Que  Ton  reprenne  les  opinions  du  secrétaire  et 
Ton  relira  presque  ses  jiaroles,  clans  les  observations 
de  Spinosa  ;  si  celui-ci  n’avait  émis  que  de  semblables 
leçons,  il  n’inspirerait  pas  cet  effroi  qui  doit  accompa¬ 
gner  les  pas  de  tous  ceux  qui  ne  voient  de  ligne  rai¬ 
sonnable  à  suivre  que  dans  la  force  et  dans  V utilité. 
Mais  après  avoir  découvert ,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  de 
M,  de  lâonne,  qu’on  entretient  les  rois  et  les  peuples 
de  songes  et  de  contes  fantastiques,  il  faut  prendi’e 
garde  de  les  eutraJner  dans  des  violences;  il  faut  crain¬ 
dre  de  les  livrer  à  leur  égoïsme,  à  leurs  passions,  à 
leur  avidité,  et  de  dénaturer,  mal  à  propos,  un  cer¬ 
tain  instinct  du  bon ,  une  sorte  de  penchant  à  ce  cpii 
est  fier  ou  sage,  et  s’il  le  faut,  le  recours  à  ce  regard 
de  Dieu,  qui  nous  assiste  toujours  plus  ou  moins  dans 
les  jlangers  de  la  vie  civile. 

En  serions-nous  déjà  à  considérer  Maebiavel  comme 
pouvant,  comme  devant  refuser  tics  alliances,  lui  qui 
jusqu’ici  a  été  plus  impétueusement  attaqué  que  ri- 
eoiireusement  et  directement  défendu  ? 

P 

Abraliam  Wicquefort,  dans  son  premier  ouvrage 
important  surhi  politique,  évite  encore  de  parler  du 
livre  del  Principe,  mais  il  loue  Machiavel  historien. 


>  Traité  poliîiijue^  chap, 
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n  II  faut  avouer  que  Tliucytlitle  et  Xénophon,  paruil  les 
Grecs,  Salluste,  Jules  César,  Velléius-Paterculus  et  'racite, 
parmi  les  Romains,  ont  un  g'énie  que  l’on  ne  rencontre  pas 
parmi  les  autres  liistoriens  tle  ces  deux,  peuples.  11  n’y  a  ïieji 
de  si  solide  que  le  récit  naïf  de  Philippe  de  Connues.  L’iiis- 
toire  du  concile  tle  Trente,  de  Frà-Paol(),  peut  être  mise 
en  parallèle  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fort  tlans  l’iiistoirt' 
ancienne.  Ifesprit  de  Nicolas  Machiavel  paraît  dans  tous  ses 
ouvrages,  mais  son  Histoire  de  Florence  est  une  production 
de  son  jugement  *,  » 

I.e  même  écrivain,  en  r68r  ,  va  plus  loin  ,  et  dit 
comme  tant  d’autres  avaient  dit  avant  lui  : 

n  U  est  à  supposer  que  Macliiavel  écrit  ce  que  les  princes 
font,  et  non  ce  qu’ils  devraient  faire.  S’il  y  mêle  quelquefois 
des  maximes  qui  paraissent  incoinpatihles  avec  les  règles  de 
la  religion  chrétienne,  il  le  fait  pour  démontrer  comment 
ces  maximes  servent  aux  tyrans,  et  non  pas  pour  conseiller 
aux  princes  légitimes  de  les  mettre  en  pratique*.  « 

Loche,  ce  génie  pénétrant  qui,  en  iGgo,  demarulait 
déjà  la  réforme  dont  on  parle  tant  aujourd’hui,  s’ac¬ 
cordait  avec  Machiavel  enseignant  que  le  souveraîti  de¬ 
vait  accommoder  souvent  les  actes  du  gouvernement 
aux  nouvelles  circonstances,  T.,ocke,  à  propos  ties  élec¬ 
tions  du  parlement,  parlait  en  ces  termes  ; 

«  11  serait  aisé  de  voir  combien  grandes  peuvent  être  les 
absurdités  dont  serait  suivie  l’observation  exacte  des  cou¬ 
tumes  qui  ne  se  trouvent  plus  avoir  de  proportion  avec  les 
raisons  qui  les  ont  inti'od dites.  11  est  aisé  de  voir  cela,  si  l’on 
considère  que  le  simple  nom  d’une  fameuse  ville,  dont  il 
ne  reste  que  quelques  masures  au  milieu  rlesquellcs  il  n’y  a 
qu’une  étable  à  moutons,  et  où  ne  se  trouve  pour  habitants 


'  Méutoîres  toucha tit  les  ainbaSüàdeuE'S  et  tes  mÎDÎstre&  publics.  Cologne, 
1677,  i»- 18,  pag.  434. 

’  î*amba^sad(^i{r  et  ses  fonctions^  La  Haye,,  iGÀ( ,  ïn-4*^- 
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(ju’iin  l)erger,  fait  envoyer  à  la  grande  assenihlée  des  légis¬ 
lateurs  autant  <le  tiéputés  rejirésentatifs  que  tout  un  comté , 
infininient  plus  puissant  et  plus  riche,  y  en  envole.  Les 
étrangers  demeurent  tout  surpris  de  cela,  et  il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  ne  confesse  que  la  chose  a  besoin  de  remède'.  » 


Le  remède  ii’a  été  apporté  à  ce  mal  que  Tannée  der¬ 
nière,  Locke  avait  parlé  en  vain  pendant  i4ji  ans. 
Machiavel  ne  devait  pas  être  pins  écouté  que  lui.  Ce 
rap])ort  (ropiiiions  qui  a  existé  entre  le  philosophe 
Anglais  et  le  secrétaire  Florentin  ,  n’est  pas  le  seul 
qu’on  puisse  i‘einai'qiier  dans  les  ouvrages  de  ces  deux 
écrivains.  Locke,  se  tenant  à  une.  cerlaine  distance  de 
Holthes,  ne  veut  pas  rompre  avec  lui,  et  c’est  à  peu 
près  sur  le  terrain  de  Machiavel  ([ue  doit  combattre 
celui  qui  ne  veut  pas  tant  s’approcher  de  Hobbes. 
C’est  ainsi  que  Tauteur  de  Y  Histoire  de  Florence ,  et 
Tauteur  de  X Essai  sur  C entendement  humain  se  ren¬ 
contrent,  (piaml,  dans  ces  deux  compositions ,  et  dans 
les  autres  qu’ils  nous  ont  laissées,  ils  parlent  de  Tétat 
fie  g.icm',  <lu  pouvoir  politique,  tles  conquêtes,  fie 
la  tyri  tnnie,  et  de  la  dissolution  des  gouvernements, 
Locke  seulement  est  plus  calme  (pie  Machiavel;  il  n’a 
pas  cette  repartie  laide  que  le  Florentin  se  lait  quel¬ 
quefois  à  lui-méme.  Surtout  dans  le  chapitre  de  la 
dissolution  des  gouvernenients  que  Je  viens  de  citer, 
Locke  manie  avec  une  grâce  singulière  nue  sorte  de 
plaisanterie  fine.  Il  parle  de  ceux  qui  se  révoltent  avec 
ménagement.  Il  dit  qu’un  iiomme  qui  concilie  si  bien 
les  coups  et  la  révérence,  mérite,  pour  ses  peines  et 
son  adresse,  d’étre  bien  frotté  d’une  manière  civile  et 
respectueuse,  dès  que  l’occasion  se  présentera,  et  à  ce 


E  Traiié  du  goimrrnvmeni  rhùl ^  de  Locke,  traduit  tu  fraocdiSa  KiuïoÎIcs, 

1  7  ;j  '1  ,  in-  ,  pîi^. 
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sujet  il  réfute  lîarcLy ,  le  graml  iléfenseiir  de  la  mo¬ 
narchie  aljsoluc  Nous  finirons  par  observer  que 
Locke  J  si  souvent  imbu  tle  queif[ues-ujis  des  princi¬ 


pes  de  Machiavel,  ne  le  nomme  jamais. 

Pour([uoi  les  esprits  élevés ,  se  manquant  à  eux- 
mémes  ,  donnaient’ils  alors  l’exemple  d’une  réserve 


qui  n’est  pas  toujoui’S  excusable ,  parce  ([u’elle  peut 
être  appelée  un  défaut  de  courage?  car  c’est  aux  grands 
génies  à  recliercber  les  grands  génies.  Qjji  osera  fré¬ 
quenter  ou  comljattre  l’aigle,  si  ce  n’est  l’aigle  lui- 
nième?  C’est  à  l’aigle  à  reconnaître  ses  semblables.  On 
dit  même  que  l’auguste  oiseau  ne  se  mépi’end  jamais, 
mais  que  seulement  il  ne  consent  à  trouver  ses  enfants 


qiietlans  ceux  qui  regardent  fixement  le  soleil.  Arioste 
se  reposant  de  sa  grâce  et  de  son  élégance,  a  dit 
d’une  voix  sublime  : 


K  Quoiqu’il  revote  la  ressemblance  des  serres ,  de  la 
tête,  de  la  poitrine  et  du  plumage  ,  l’aigle  ne  veut  pas  re¬ 
connaître  ses  enfants  s’il  leur  manque  la  perfection  du  re¬ 
gard  » 


Puistjiie  celui  qui  a  la  perfection  du  regard  [la per- 
fezion  ciel  lurne')  peut  seul  bien  reconnaître  quicon- 
(jne  est  tloué  de  la  même  vertu  ,  potirquoi  s’affranchit- 
il  de  ses  devoirs  ?  Mais  les  grands  génies  doivent  être 


supportés  avec  leurs  fail)lesses. 

Locke  avait  gardé  le  silence.  Têtard,  natif  de  Blois, 
mais  réfugié  et  médecin  à  f^a  Ilaj^e ,  entreprend  de 


^  (lu  gûuvcrnement  chil ^ 

^  Percliè  simili  siàito  e  degli  at  tlgll, 


E  del  napû  e  dei  petto  e  deHe 
Sê  inanoa  Jii  lor  !a  perre/ioti  de!  hime, 


Ricütiüâcer  non  vnol  l\^qiiîla  i  figlî. 

Voyez  fielle  Satire  e  /Tmc  d cl  dm  no  Lodovicû  ^Iriosto  ^  Ilbri  JJ.  Mamboiirg, 
17^1,  in-S^. 
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traduire  en  langue  IVaneaise  tous  les  ouvrages  alors 
cormus  de  Macliiavel  ;  il  fait  précéder  sa  version  d’é¬ 
loges  propres  à  venger  le  secrétaire  de  tous  ses  enne¬ 
mis,  si  tie  telles  louanges  données  par  un  talent  su¬ 
balterne  avaient  pu  obtenir  l’autorité  des  paroles  d’un 
talent  plus  distingué. 


L’ouvrage  de  Têtard  est  écrit  d’ailleurs  assez  sim- 


plenient.  Son  système  d’admiration  a  aussi  quelque 
chose  de  plus  grave  que  ce  qu’avait  débité  impru- 
deniinent  ruii  de  ses  prédécesseurs,  Gohorry. 

Ge  dernier,  qui  dédie  ses  Discorsi,  comme  je  l’ai 
dit  ',à  M.  Gabriel  Leveneur,  évéque  d’Évreiix,  se  sup¬ 
pose  débiteur  du  prélat,  et  il  suit  cette  ligure,  en  ajou¬ 
tant  que  pour  payer  sa  dette  il  a  trouvé  crédit  chez 
un  Florentin  noiiuné  Machiavel,  Vwi  des  plus  riches 
et  opulens  de  t Europe  dans  la  marchandise  dont  il  se 
mesle. 

Plus  loin ,  dans  une  épître  au  lecteur,  Gohorry  re¬ 
prend  son  marchand,  dit  qu’il  a  quitté  son  propre  pays, 
pour  être  reçu  à  celui  tIe  France. 


«  Je  vous  assure  que  quand  vous  l’aurez  un  peu  accointé, 
vous  ne  voudrez  pas,  pour  chose  du  monde,  ne  l’avoir  co- 
gneu ,  car  il  est  homme  roml  et  entier ^  qui  fait  aussi  bon 
marché  à  l’un  qu’à  l’autre.  Il  ne  vencl  rien  qu’en  gros  -  sa 
marchandise  n’est  fardée,  ni  parée  :  il  expose  en  plein  jour 
à  qui  en  veut,  et  n’a  qu’un  mot®.  » 


Têtard  pi  end  un  ton  plus  sévère,  mais  il  lui  manque 
quelque  chose  de  la  connaissance  intime  de  la  langue. 
On  soupçonne  que  c’est  à  l’aide  du  latin  qu’il  cherche 
à  comprendre  l’italien.  Souvent  le  latin  en  cela  est  un 
l)on  guide,  niais  il  y  a  une  phrase  purement  italienne, 


1  VoyeK  plus  liaut  ^  p-ig-  ■igï. 
i  àe  Golinriy,  ,  in- 1(1. 
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née  dans  le  moyen  âge,  inventée  à  peu  près  par  îîoc- 
cace,  et  perfectionnée  par  ]\Iachiavel,  qu’avec  toute 
l’aitle  (lu  latin,  on  ne  peut  saisir.  Beaucoup  (l’anciens 
mots  romains  ont  bien  garcféleur  acception  primitive; 
mais  des  inversions  moins  régulières  ,  des  hardiesses 
plus  imprévues,  et  des  conventions  d’une  tout  autre 
nature  rendaient  trop  difficile  la  tâche  du  médecin 
de  Blois,  que  son  latin  et  son  français  se  cotisant  en 
vain  ,  ne  pouvaient  jamais  soutenir  assez  contre  tant 
d’obstacles. 


En  iGq4,  Ainelol  de  Lahoussaye  pidilie  une  iroi- 
sicine  édition  corrigée  de  sa  traduction  intitulée,  Le 
Prince  de  Machiavel ^  et  il  la  dédie  au  grand-dnc  de 
Toscane, 


Machiavel  avait  dédié  son  ouvrage  à  Laurent  11^ 
comme  un  maître  fait  à  son  disciple;  Anielot  adresse 
le  sien  au  grand-duc  qu’il  regarde  comme  un  prince 
consommé  dans  la  science  tlu  gouvernement,  et  comme 
un  juge  qui  discerne  parfaitement  la  vi  aîe  poHticpie, 
et  qui  a  le  secret  de  tenir  la  balance  entre  la  raison 
d^état  et  la  religion. 

Amelot  se  loue  ainsi  lui-méme  dans  sa  préface  : 


n  Elle  est  si  fidèle  (  la  traduction)  que  je  pourrois  me  van¬ 
ter  qu  il  seroit  assez  difficile  d'en  faire  une  qui  le  fût  da¬ 
vantage,  et  si  claire  que  je  ne  crois  pas  qu’il  s’y  trouve  rien 
qu’il  faille  lire  plus  d’une  fois  pour  l’entendre,  quoiqu’il  y 
ait  dans  roriginal  quelques  endroits  qui  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  intelligibles . » 

Le  traducteur  ne  fait  pas  dans  la  dédicace,  le  contre¬ 
sens  que  nous  avons  trouvé  dans  Conring. 

J’ai  lu  attentivement,  et  je  relis  toujours  avec  plai¬ 
sir  rouvrage  d’Amelot.  Il  s’est  vanté,  et  je  n’ai  pas 
cité  les  éloges  qu’il  se  donne,  pour  en  rire.  Il  avait  à 
bon  droit  la  comsciencc  de  son  mérite.  Sa  traduction 


% 


374  MACHIAVEL. 

est  estimable,  tontes  les  fois  (jii’il  ne  se  permet  pas 
de  restreindre  le  texte, ce  qni  lui  arrive  assez  souvent. 
Il  en  demande  j)ar(lon  dans  ses  notes ,  mais  je  crois 
<|iiil  a  tort  (l’altérer  ainsi  l’expression  de  son  auteur. 
I^es  notes  qni  accompagnent  la  traduction,  sont  ex¬ 
cellentes,  La  plupart  .sont  puisées  dans  Xénophon, 
Tacite,  Tite-Live,  Velléius-Paterculns,  SéJïèque,  Pline 
le  jeune,  Justinien,  Gaspard  d’Auvergne,  et  Panviiii, 
Nardi,  fra  Paolo,  Italiens  :  mais  c’est  surtout  dans  Ta¬ 
cite  qu’il  recherche  les  opinions  de  Machiavel ,  et  tou¬ 
jours  avec  succès. 

Amelot  traduit  ainsi  les  quatre  vers  italiens  de  Pé¬ 
trarque  par  lesquels  Machiavel  aterminé  son  ouvrage'  : 

«  La  Justice  au  combat  défiera  la  Fureur, 

Et  saura  lui  donner  une  si  rude  atteinte, 

Que  l’on  verra  bientôt,  que  l’ancienne  valeur. 

Ou  cœur  italien  n’est  pas  encore  éteinte.  « 

I^a  France  applaudissait  au  courage  tl’Amelot.  J^T- 
talie,  excepté  Florence,  était  encore  ttoininée  par  les 
injures  du  P.  Jean  Laurent  Tmcchésini,  Il  avait  pu¬ 
blié  un  ouvi’age  intitulé  ;  Saggio  delle  sciocchezze 
scoperte  1  telle  opéré  del  MachiavelU  del  padre  Luc- 
diesini.  Cette  prétention  de  trouver  des  bêtises ^  des 
sciocchezze,  dans  l’onvrage  d’un  liomme  tel  que  Ma¬ 
chiavel  (ce  genre  d’injures  était  du  reste  imité  de  Gen¬ 
tillet),  lut  jugée  à  la  lin  tout-à-fatt  présomptueuse.  On 
se  moqua  beaucouj)  plus  lard  du  défaut  d’intelligence 
d’un  libi'aire  qui,  pour  mettre  un  titre  sur  le  dos  du 
livre,  y  écrivit  par  abréviation,  Sciocchezze  del  P.  Luc- 
chesini  {Hêtises  du  P.  Lucchésirii) ,  sans  placer  un 
point  ou  une  virgule  entre  le  premier  mot  et  le  se- 
cojid.  L’ouvrage  ne  se  releva  pas  de  ce  ridicule. 


^  Voycx  toiii*  I ,  i;büp*  XXII ,  pftg-  ^(^7. 
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Nous  avons  à  examiner  !e  jiigeinent  porté  par  Ravie 
sur  Machiavel. 

T.,a  tâclie  ne  sera  j>as  difficile. 

lîayleapeu  parlé  d’après  lui-niéine.  11  cite  tout  rÆ’/og'c 
de  Paul-Jove,  il  atlopte  les  iiièines  conclusions.  C’est 
PauPJove  qui  comparaît  une  seconde  fois.  L’annota¬ 
teur  de  Bayle,  M.  des  Maîzeaux,  mérite  aussi  liii-mcine 
des  reproches,  quaml  il  dit  que  Machiavel  a  composé 
une  comédie  appelée  Nicia^  et  que  cette  comédie  ne 
fait  pas  partie  des  œuvres  imprimées  tle  son  temps, 
où  l’on  voit  seulement,  dit-il,  la  Mandragola  et  la 
eu  zia.  Mais  la  Mandragola  et  Nicui  c’est  la  même 
chose.  iV/c/a  seulement  est  le  nom  de  riiomme  crédule 
qui  veut  avoir  des  héiâtiers,  et  la  Mandragola  est  le 
nom  de  la  potion  qu’un  fripon  offre  de  donner  à  la 
femme  de  Nicia. 

Bayle  ne  peut  donc  être  compté  qu’au  nombre  de 
ceux  qui  ont  répété  ce  que  tl’aiitres  avaient  énoncé 
sur  Machiavel. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  réserve  de  plusieurs  grands  gé¬ 
nies  qui  s’étaient  abstenus  de  parler  du  secrétaire,  ne 
peut  s’appliquer  à  Leibnitz  (pi’on  a  appelé  à  si  juste 
titre  le  savant  le  plus  universel  des  temps  modernes. 
II  était  assui'ément  impossible  que  l’auteur  du  Traité 
sur  le  droit  de  sommerai  ne  té  et  d  ambassade  ^  et  du 
Codex juris  gentium  diplomaticus ^  ne  pi’oférat  pas  un 
jugeiiiciilsur  le  secrétaire  Florentin.  C’est  cejugeuieiit 
{pii  va  clore  les  diverses  opinions  émises  sur  IMachia- 
vel  jusqu’à  la  fin  du  XVII®  siècle.  Leibnitz  (pic  sa 
constante  urbanité  faisait  chérir  tle  tous  ceux  qui  le 
connaissaient ,  ou  qui  correspondaient  avec  lui ,  ne 
pouvait  aussi  exprimer  qu’une  ojiinion  sage,  ferme  et 
obligeante.  Il  parie  ainsi  : 

«  Quoique  sans  doute  il  y  ait  beaucoup  tle  [üissages  dignes 
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de  répréhension  dans  Macliiavcl,  je  ne  voudrais  pas  cepen¬ 
dant  qu’on  traitât  de  sot  et  d’inepte  un  homme  d’un  grand 
génie.  Il  est  de  la  justice  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Même  chez  nous ,  Herman  Conring  a  publié  une  cer¬ 
taine  apologie  de  Macliiavel, en  expliquant  ingénueraent  ce 
qu'il  laut  louer,  ce  qu’il  faut  reprendre  dans  riiorame.  Je 
voudrais  aussi  que  la  défense  par  Schopp ,  eiit  été  plus  éten¬ 
due,  car  Schopp  a  été  un  juge  de  ces  questions  qu’il  ne  faut 
pas  mépriser  » 

Machiavel ,  Conring  et  Schopp  doivent  être  trèü- 
satisfaits  de  cette  sentence.  Elle  blâme  les  déclama¬ 
tions  outrées  de  Polus,  de  Catharin,  de  Gentillet,  de 
Possevin,  etc.,  et  elle  loue  avec  discernement  Schopp, 
Conring,  et  tons  ceux  qui,  en  se  montrant  sévères  sur 
(lueiqiies  itoints,  ont  admiré  sur  les  autres  la  péné¬ 
tration  et  la  hardiesse  de  rülustre  Florentin. 

Nous  reprendrons  haleine  avant  de  poui'suivre  i’exa- 
iiien  des  autres  ouvrages  des  amis  et  des  ennemis  du 
secrétaire  dans  le  XVlll®  siècle, 

»  de  Genève,  l'jGS  ,  toiiL  YI,  p.  ^95* 
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Ex  1724?  Barbe} rac ,  ti’adiicteur  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix  de  Gi'otius,  et,  quelques  années 
aj3rès,  tratlucteur  du  Droit  de  la  nature  et  des  gCfiÿ  dt- 
PuffendorO ,  n’iniite  pas  et  continue  de  ne  jias  imiter 
plus  tard  la  réserve  du  premier,  et  la  bonne  intention 
du  second  relativement  à  Machiavel  ;  il  parle  quel¬ 
quefois  dan.s  ses  notes  un  langage  de  dépréciation  et 
/le  critique  sévère  qui  paraissait,  de  son  temps,  être 
redevenu  à  la  mode  ;  mais  ce  n’est  pas  avec  une  affec¬ 
tation  inconvenante  qu’il  cite  Machiavel  quand  il  le 
rencontre  ;  et  même  si  le  professeur  de  Groningue 
avait  été  d’un  caractère  plus  passionné,  il  aurait  eu 
l’occasion  d’en  parler  plus  souvent,  dans  cette  im¬ 
mense  tâche  qu’il  s’était  imposée,  et  qu’il  a  poursui¬ 
vie  si  laborieusement  et  avec  tant  de  courage. 

L’auteur  de  la  préface  de  l’édition  Ciardetti  cite  un 
ouvrage  tle  Jean  Marie  Muti  qui  parut  en  1725,  et 
dans  lequel  on  attaque  les  préceptes  <le  Machiavel: 
ce  livre  est  intitulé  le  Trône  de  Salomon  ‘ ,  etc.  L’am- 
hitîon  de  ce  titre  n’a  pas  assuré  le  succès  de  cet  ou¬ 
vrage.  Ce  qui  y  est  dit  particulièrement  sur  le  duel  est 


^  //  trono  dt  Salomonc  9  sïu  pùlitlca  di  gavi^rno  a  tuUe  If.  nazioni  det  mondo^ 
,  dove  s"  impiigna  îl  Machia^  etli,  combatte  Ududlo^  si  erudiscono  l  prificipi 
nd  goicrno^  i  onahn  ydci  atitl  traUûù  da  Gim\  M aria  Mail .  Veulsc,  itîS. 
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ilicté  par  un  esprit  sage  et  généreux.  Quant  aux  argn- 
inents  contre  Machiavel,  ils  sont  les  mêmes  qu’on 
avait  déjà  publiés. 

En  1726,  dans  une  édition  des  œuvres  du  secré¬ 
taire  imprimée  à  La  Haye ,  l’éditeur  plaça  au-dessous 
d’un  portrait,  qui  (lu  reste  n’était  pas  celui  de  Ma¬ 
chiavel,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  le  distique 
qu’on  peut  traduire  ainsi  ; 

«  Par  toi  la  prudence  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré, 
et  il  n’est  pas  de  faîte  plus  élevé  qu’elle  puisse  atteindre  « 

Pendant  qu’on  louait  Machiavel  eu  Ilollaiitle ,  le 
P.  Meyer,  belge,  dans  son  poënie  de  V Institution  du 
prince ,  parlait  du  secrétaire  dans  les  ternies  les  plus 
violents.  Je  dois  la  communication  de  ces  vers  à  mon 
confrère  de  la  Société  des  bibliophiles,  M.  le  baron 
tle  Ueilfenberg.  U  me  les  a  fait  remettre  par  M.  le  mar¬ 
quis  deFortia ,  mon  confi’ère  à  rAcatlémie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles -lettres,  et  de  la  iiiénie  Société  des  bi¬ 
bliophiles,  qui  a  traduit  ces  vers  fort  élégamment- Je 
vais  rapporter  cette  traduction  : 

«  Que  le  prince,  dès  son  enfance,  ait  surtout  horreur  des 
doctrines  impies ,  des  livres  nuisibles  et  des  traités  de  Ma¬ 
chiavel,  ce  monstre  inlérnal!  Ses  feuilles  empoisonnées  en¬ 
seignent  à  mépriser  la  connaissance  <le  ce  qui  est  licite  ou 
illicite ,  de  ce  qu’approuve  ou  de  ce  que  condamne  la  Divi¬ 
nité.  La  gloire  d’une  conduite  honorable  lut  est  inconnue; 
il  place  le  vice  et  Ja  vertu  dans  un  inetne  ht;  il  ne  pense  qu’à 
ce  qui  est  utile,  comme  si  un  Dieu  vengeur  n’existait  pas, 
comme  si  nos  âmes,  après  notre  mort,  s’évanouissaient 
dans  les  airs  :  la  vie  présente  absorbe  son  attention  ,  et  les 
siècles  tle  la  vie  future  sont  l’objet  de  ses  dérisions.  Voyez, 


'  Siipremum  per  te  nüctu  est pntdenûa  cidmen  : 
ülterltts  ncc  rpio  progrcdiaiitr  ha  bel. 
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dès  le  principe  ,  la  conséquence  qui  dérive  de  ses  préceptes,  . 
et  observez  les  rivages  de  cette  source  impure  ;  il  en  résulte 
que  tout  ce  qui  plaît  est  permis.  Aucun  lien  ne,  peitt  enchaî¬ 
ner  un  roi,  et  nul  parjure  n'est  criminel.  Une  cause  imagi¬ 
naire  peut  aisément  offrir  le  moyen  de  violer  un  traité;  on 
peut  se  couvrir  du  manteau  de  la  justice,  pour  s’excuser  :  .si 
l’on  ne  peut  découvrir  un  prétexte,  si  l’apparence  du  droit 
et  de  la  justice  manque  absolument,  et  que  vous  ne  puissiez 
supporter  l’ennui  de  la  paix  ,  stmvenez-vous  de  vexer  les 
royaumes  voisins  par  des  fourberies ,  et  ne  CTaiguez  pas  de 
vous  exposer  à  des  opprobres  jusqu’à  ce  que  le.s  rois  que 
vous  aurez  attaqués  soient  contraints  de  prendre  les  armes. 
Que  vos  propres  sujets  vous  craignent  !  Accueillez  gaîment 
le  nom  de  tyran  ,  et  ne  vous  tourmentez  pas  pour  faire  suc¬ 
céder  l’amour  à  la  haine.  One  les  nœuds  tle  l’amitié  soient 


chassés  loin  de  votre  cour!  divisez  ceux  qui  sont  unis;  se¬ 
mez  les  germes  d’une  guerre  perpétuelle,  et  faites  que  les 
efforts  de  l’un  soient  incessamment  combattus  par  ceux  de 
l'autre!  Vous  demandez  à  quoi  sert  la  religion  ?  les  rois  n’en 
doivent  avoir  aucuric.  Chacun  d’eux  ne  doit  avoir  pour  dieu 
que  son  intérêt.  L’or  est  la  plus  noble  des  divinités  qui  gou¬ 
vernent  Tunivers.  Ce  sont  là  les  préceptes  et  les  règles  (|ui 
doivent  plaire  à  un  prince  bien  élevé  \  >• 


I  Yoîci  les  vers  de  Mever  : 

impla  pneclpue  documenta,  llhros(jîie  nocentes 
Et  Machlai^eüum  ^  styg\l^tLe  volumina  monstri 
Horreùtf  a  itnerls ,  pr  'incepÈ  /  Pe.rfitsa  '^^eneuQ 
Pagina^  contemptrixeiae  Del  ^  rerumiiue  sacrarum  ^ 
Quoe/  ù'cûum  pro/^ct  ve/  damuet  Oi/mpuSf 

Al/  curare  doeel,  /tonesd  g'/oria  mordet  , 

Sed  iha/amo  'îpitium  et  vlrtus  ^ocianiur  eodem, 

U  fil  us  lilc  ciiram  nu/ltis  lu  eethere  vlndex 

Sit  super^  at/jiie  anlmœ  fato  sohatiiur  hi  auras  ) 
IJtdltatls  haheî  ^  prmsenthipie  omnin  , 

Meûtur  spatïoy  veiüurüipie  secula  rldei, 

Princlpio  laie  quœ  dein  prœcepta  sequaniur 
Dgna  vide  ^  rivosque  Impurï  resplce  fonûs: 

P^empe  licet  quodeumque  juvat.  Non  vlncula  regem 
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Les  vers  du  l*.  Meyer  sont  très -bien  fiiits.  On  y 
reiiiar(|ue  de  la  vivacité  ,  des  tours  de  bonne  latinité, 
(1(1  feu,  de  la  colère,  mais  en  même  temps  une  par¬ 
tialité  qui  n’est  pas  raisonnable.  Meyer  ressemble  à  un 
de  CCS  juges  vendus,  qui  se  sont  fait  une  opinion  d’a¬ 
vance  ,  et  (pli ,  après  avoir  lu  dans  l’instruction  d’un 
procès  quelques  pièces  qui  chargent  indubitablement 
l’accusé,  ne  veulent  pins  voir  le  reste  :  partant  des  pre¬ 
miers  motifs  de  culpabilité ,  ils  condamnent  ensuite 
sur  tous  les  points,  sans  écouter  ni  l’accusé,  ni  letlé- 
fenseur.  JNous  n’avons  jamais  entendu  excuser  tout 


Machiavel .  Encore  une  fois  ure^  seca..,,  reliquiim 


Vlla  ligare  'iraient  ^  nee  haè^nt  perjuria  cri  mm  : 

C€tiisa(fue  se  Jacilis  Jhfderh  offert  j 

Ficta  licet  :  -tfOrio  qxmm  obvohere  juris  amlctu 
Conventti,  Si  nulla  subit  si  déficit  omnis 
Jiistîtiœ^  j U  risque  coioFj  neque  tædia  pacis 
Ferre  i^alesj  'incina  dolis  vexare  mémento 
Régna ^  nec  of>probriis  dubiia  qiroscmdere ^  donec 
Arma  laces sld  cogant ur  sumere  reges* 

Te  propriœ  tlmcant  gmtes^  nomenque  tyranni 
Lœtus  amoj  nec  amorc  anlmos  vincire  labores  ! 

Nextis  amlcîtiœ  scissa.  procnl  exulet  aida  ! 

Dlvide  concordes  animas^  seresenüna  rixœ 
Perpetuœ,  alternîsque  aüiis  conatlhus  ohstet! 

Quœrh  reMgio  quæ  jtrœstei?  Nulla  tenendu 
Regibus,  Est  sua  cuîque  deus  fortima  .*  ncc  auro 
NobiHus  loto  domlnatur  în  cuthere  numen, 

ScUicet  hœc  ilia  est  sqiecies  et  forma  poUti 
Frlncipis. 

Troisième  chant  du  poème  de  lÀvinus  Meyerus^  intitule  :  De  Instituthnc 
PrincipiSf  pag*  i83.  Lhhü  Meyerii  Poematum  libri  NU,  Bruxellist  17^7  t 
in-i2* 


Le  P,  Meyer  a  fait  aussi  gn  poème  sur  la  colère,  de  Ira^  qui  est  fort  estïreiê. 
Anvers,  iCg/i ,  in-4^. 

J’ài  reçu  encore  d’autres  informatious  importantes  de  M,  de  Reiffenberg  , 
et  je  lui  remis  mille  grâces  des  relations  de  bienveillance  qu’il  continue  d'en¬ 
tretenir  avec  moi.  ÎM.  de  Reiffenberg  s’est  rendu  à  jamais  célèbre  par  sou  ex- 
celJeute  histoire  de  Tordre  de  la  Toison  d^or. 
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collige....  ^oiiB  avons  toujours  parlé  ainsi....  Mais  est- 
il  vrai  que  le  secrétaire  place  le  vice  et  la  vertu 
dans  un  même  lit?  A-t-il  dit  que  tout  ce  qui plait  est 
permis  ?  A-t-il  tlit  (}?accueilfir  gaiment  le  nom  de  ty¬ 
ran  ?  A-t-il  prescrit  de  diviser  ceux  qui  sont  unis?  11  a 
dit  expressément  le  contraire  L’homme  du  fei\  qui 
a  recommandé  le  fer^  comme  donnant  à  la  lin  l’ar¬ 
gent  ,  a-t-il  dit  que  Vor  est  la  plus  noble  des  divinités? 
A-t-il  voulu  que  les  rois  eussent  pas  de  religion  ?  11 
a  dit,  connue  Aristote,  qu’il  fallait  que  les  princes 
eussent  de  la  religion  ,  et  que  s’ils  n’en  avaient  pas  (ce 
qui  serait  mal),  ils  feignissent  d’avoir  des  sentiment.s 
de  respect  pour  la  Divinité.  Il  a  dit  (|ue  le  vulgaire 
marche  toujours  avec  ce  qui  paraît.,  et  avec  Vévéne- 
ment  qui  est  arrivé.  Mais  il  avait  dit  auparavant  que 
le  chef  ne  doit  pas  s’écarter  de  ce  qui  est  bien,  quand 
il  le  peut 

Quant  aux  conseils  de  n’étre  pas  toujours  bon,  ces 
conseils  se  trouvent  encore  textuellement  dans  Aristote 
et  dans  le  commentaire  de  saint  Thomas.  Aristote  dit 
(il  est  vrai  qu’il  parle  d’un  tjyrafi)  : 

•  11  faut  être  tel  dans  ses  mœurs  ou  qu’on  se  règle  sagement 
selon  la  vertu,  ou  que  Ton  soit  demi-bon,  et  non  niéchunt, 
ou  demi-méchant^.  » 

Le  commentaire  de  saint  Thomas  sur  ce  passage 
d’Aristote  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  H  faut  .se  gouverner  suivant  les  mœurs  et  suivatU  la 
vertu.  Il  faut  plutôt  se  faire  demi-bon  que  méchant,  et  demi- 
méchant  que  méchant.  Si  ou  ne  peut  pas  se  régler  selon  la 
vertu,  on  doit  se  régler  selon  l’apparence ,  et  l’on  sera  haï 


^  Dîscùrsl ,  livp  111 ,  chap.  XXYll ,  pif  g»  ^78.  i^assigli^ 
^  Voyeitoro.  XX U  ^  pag,  Ï36,  337. 

A.rîstote,  PoUtiquét ^  liv,  \%  IccL  XU, 
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traiitani:  moins  qu’on  sera  moins  méchant  selon  la  vertu,  ou 
selon  r apparence  » 


Je  pense  que  c’est  dans  la  trafhictioii  d’Aristote  par 
Bruni  trArezzo^  que  Machiavel  a  pris  scs  citations. 
Bruni  avait  été  comme  lui  secrétaire  dti  gouvernement 
de  Florence,  et  il  avait  aussi  écrit  une  histoire  latine 


de  cette  ville.  Ce  sont  peut-être  les  trophées  de  Bruni 
qui  ont  empêché  Machiavel  de  dormir. 

Il  reste  toujours  de  cette  discussion  qu’Aristote  et 
saint  Thomas  parlent  d’un  tyran,  et  que  Machiavel  a 
entendu  parler  tl’un  chef  tie  Principat^  ou  du  Princ^. 
Mais  il  faut  dire  ici  qu’Aristote  tout  en  parlant  d’un 
tyran ,  c’est-à-tlii’e  d’un  homme  qui  a  obtenu  appa¬ 
remment  le  pouvoir  par  des  moyens  illégitimes,  lui 
donne  cependant  des  conseils  de  si  bonne  foi,  pour 
qu-il  sauve  sa  {^ad  sahatioiiem  tjrannidis  ^ 

disent  à  la  fois  saint  Thomas  et  Biaini  d’Arezzo) ,  qu’en 


vérité  on  ne  voit  pas  qu  il  ait  le  moindre  penchant  à 
le  détester;  il  semble  plutôt  pi-endre  tous  les  soins 
convenables  pour  l’aider  à  garder  le  pouvoir.  Que  dira- 
t-on,  en  effet,  de  ce  passage  que  je  prends  au  hasard 
dans  la  traduction  de  M.  Thurot  ? 


«  Le  but  est  évident  :  il  ne  fliut  pas  que  le  gouvernement 
soit  tyrannique,  mais  royal,  et  pour  ainsi  dire  économique  ; 
qu’il  ne  paraisse  pas  usurpateur,  mais  proUxteiir  des  droits 
des  sujets;  qu’on  y  observe  la  modération,  et  qu’on  y  évite 


^  Voyez  pour  ce  passage  comme  pour  le  précédent  ^  rédîtîou  des  œuvres  de 
saint  Thomas,  j6fio,  loin,  Vl,  p, 

»  L’éditioïï  de  1660^  dont  je  viens  de  parler,  offre  ^  J  riiuîtatîou  de  <|uèl- 
(jnes  éditions,  la  tiadiictîon  latine  d'Arsstoie,  par  BrnnI  d’Are^zn,  et  une  au¬ 
tre  tiaductîüii  latine  publiée  avant  celle  de  Bruni. 

^  «  Par  h  Pnficôy  J’enlenils  tons  ceux  qui ,  avec  quelque  lilre  et  dans  quel-* 
que  gouvernement  que  ce  soltj  sout  à  la  létc  des  affaires,  »  Ainsi  s'exprime 
f.o/me  J  constilufïün  de  l'AngleteiTe,  Genève,  1788  ,  toiti,  1 ,  p*  iiï5» 
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les  excès.  H  doit  de  plus  He  tyrim)  se  concilier,  par  l’af- 
fubilité,  raniour  des  riches,  et  gagner  par  la  popularité, 
Taffectlon  de  la  multitude;  car  l’autorité  exercée  sur  des 
hommes  d’un  caractère  plus  généreux^  en  sera  nécessaire¬ 
ment  plus  honorable  et  accompagnée  de  plus  de  bonheur: 
inspirant  moins  de  crainte,  elle  sera  aussi  moins  exposée  à 
la  liaine,  et  par  conséquent  pins  duralile  \  » 


Voilà  coniine  Aristote  déteste  la  tyrannie;  voilà  les 
pièges  qu’il  tend  au  tyran.  H  ini  conseille  d’avoir  un 
gouvernement  royal ^  de  j)rotéger  les  droits  des  su¬ 
jets,  d’êti’e  modéré,  ])onulaii’e,  d’exciter  les  coeurs  à 
la  générosité,  pour  c[ue  l’autorité  soit  plus  honorable 
et  accompagnée  de  plus  de  bonheur. 

Saint  Thomas  à  tpii  je  reviens,  va  pins  loin  dans 
son  commentaire.  Il  outre  les  expressions  qui  tenrlent 
à  présejiter  sous  une  couleur  plus  iloucc  les  leçons 
d’Aristote, 


«  11  est  manifeste  qu’il  faut  (jue  le  Principal  ne  soit  pas 
tyrannique,  mais  comme  l'autorité  d’un  père  de  famille ^ 
qu’il  paraisse  iîej’rt/  aux  sujets;  qu’il  semble  qu’on  ne  gou¬ 
verne  pas  la  cité,  pour  son  propre  avantage;  qu’il  huit  se 
montrer  protecteur  des  faibles ,  et  en  faire  étal  plus  que  des 
ffrands®.  » 

D 

A  présent  qu’on  se  figure  Machiavel  puisant  dans 
toute  cette  confusion  d’éloges  et  de  blâme,  dans  ces 
préceptes  nobles  et  odieux,  dans  ces  instiaiclions  d’où 
un  tyran,  sous  beaucoup  tie  rapports,  iloit  sortir  aussi 
et  plus  vertueux  et  plus  heureux  qu’un  roi  ajtpelé  au 
trône  par  ses  droits,  et  l’on  comprendra  que  sans  ma- 


*  Folït*  d* Arhtoii: ^  traduction  de  M.  Tliurot ,  i  3  79, 

*  Est  mim  manlfrstum  quod  nporlH  prinàptttum  non  iymnmcum ,  sed 
tanptûm  patremféimillas  ^  fjuod  ^Adcatiir  regalls  snhdiûs  ^  tt  non  graûa  sai 
ipsius  principari  chdtaü ^  et  pofhis  ostenderp  se  peoatréitoretn  et  lefirre  statum 
mrdton-iitm  ^  non  ejrcullrrrtium,  (IFavies  de  saint  Tiumias,  loc.dt.,  pag*  îftS. 
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lice,  sans  arrière-pensée,  le  politique  Florentin,  fort 
(le  l’assentinK^nt  des  plus  grands  génies  de  la  Grèce , 
éclairé  par  la  lumière  du  docteur  Angélique  dont  ou 
venait  de  publier  les  ouvrages  en  i5i4,  au  moment 
nièine  où  les  niallieurs  de  Sodérini  avaient  renversé 
la  forniiie  de  presque  tous  ceux  qui  servaient  son  gou- 
veriieinent  ;  on  comprendra  avec  quelle  bonne  foi  Ma¬ 
chiavel  a  pu  composer  son  Traité  des  Principautés.  S’il 
a  failli  en  quelques  points,  et  il  faut  toujours  répéter 
qu’il  a  failli,  c’est  ajipuyé  sur  des  autorités  que  cha¬ 
cun  se  faisait  une  gloire  d’honorer  aveuglément.  En 
examinant  les  temps  d’alors,  en  observant  la  date  de 
i5i5,  date  où  écrivait  Machiavel,  et  en  oubliant, 
comme  il  convient,  les  temps  modernes,  ou  arrivera, 
j’espère,  à  des  idées  saines,  judicieuses,  exemptes  de 
passion ,  de  colère  et  d’animosité.  Tout  le  monde  pen¬ 
sait  alors  de  la  même  manière,  lïome,  le  conseil  des 
princes  de  l’Europe,  les  doctes  religieux  et  tous  les 
hommes  d’instruction  et  de  science.  Aristote  était  pour 
ce  siècle  un  autre  Dieu.  Saint  Thomas  avait,  par  son 
éloquence  et  ses  louanges ,  consacré  la  haute  renom¬ 
mée  du  philosophe  de  Stagire,  en  se  rangeant  sous 
scs  drapeaux.  Des  périls  nouveaux,  des  scissions  fa¬ 
tales,  détruisirent  cette  disposition  des  esprits.  Som¬ 
mes-nous  dans  des  circonstances  semblables  à  celles 
où  l’on  a  cru  devoir  poursuivre,  de  toute  la  puissance 
de  la  religion ,  des  écrits  où  sans  doute  on  rencontre 
des  erreurs,  des  précejites  iniques,  mais  qui  ont  été 
les  erreurs,  les  préceptes  de  l’époque,  mais  où  l’on 


*  Il  leraarquable  que  le  P.  Loaia,  de  Valence,  domînîcam ,  publia  à 
Venise,  en  r5j:4  j  édîiïon  de  la  Polidifue  iP^r^îstote  et  des  commenlâLres 
de  saint  Thomas,  et  que  Machiavel  a  pu  être  un  des  premiers  à  counaitre  ces 
ouvrages.  Pour  3e  fait  de  la  publication  de  ee  livre,  voyez  OEuv.  de  saint  Tho¬ 
mas,  i&ÇyOf  loriL  VI  ^  pag, 
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trouve  en  même  temps  des  leçons  salutaires,  et  avec 
ces  leçons  un  admirable  monument  de  fierté  de  stvle, 

'J  ^ 

de  connaissance  ilu  cœur  luniiain  ,  d’érudition ,  d’in¬ 
tentions  honnêtes,  et  de  male  et  généreuse  éloquence? 

Je  m’arrête  pour  que  cette  digression  ne  devienne 
pas  comme  un  autre  ouvrage. 

Un  Florentin,  inonsignor  Rottari,  nous  interrompt, 
d’ailleurs,  pour  exprimer  son  sentiment  sur  les  com¬ 
positions  de  son  illustre  concitoyen.  Dans  la  préface 
de  la  réimpressioji  de  \ Ercolano  dl  M.  Benedetto 
Varchi^  ce  prélat  parle  ainsi  tle  Machiavel  : 

n  Employé  dans  les  embarras  de  notre  république,  il 
donna,  par  la  prudence  de  ses  opérations  et  par  la  pénétra¬ 
tion  qui  règne  dans  ses  écrits ,  une  grande  preuve  de  la  hau¬ 
teur  de  son  génie,  et  de  cette  rare  sagacité  qui  lui  faisait 
connaître  les  vues  internes  des  hommes,  et  tourner  à  son 
plaisir  les  deux  clefs  de  leurs  cœurs  *.  » 

Voici  un  professeur  de  I^eipsick  qui  publie,  eu  1731, 
un  ouvrage^  où  il  prentl  la  défense  de  Macliiavel.  On 
s’accorde  à  dire  que  cette  défense  est  traitée  avec,  un 
talent  très-remarquable,  et  <[u’à  l’exception  de  cpiel- 
ques  circonstances  locales  qu’on  ne  peut  connaître 
quand  ou  n’a  pas  été  sur  les  lieux,  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  le  secrétaire  est  expliqué  clairement,  posément , 
et  n’admet  que  Ijieii  peu  de  réplkpte. 

Maintenant  apparaît  uu  panégyi  iste  italien.  Dans  ses 
Discours  moraux ,  historiques  et  poUliques ,  Albert 
Radicatl,  comte  de  Passe l  a n  ,  ne  prend  aucune  cir¬ 
conlocution  pour  répandre  ses  opinions  evidemment 
trop  empruntées  de  Machiavel, 

«La  première  et  fondamentale  maxime  qtfun  prinre  doit 


^  Ces  deux  sont  ^ppaiciiimcut  Torguell  cl  rirtlti  cL  Voyeï  V Ercolano  ^ 
l'Hüfciice  ,  i  7  So  J  PadouH,  174/1  ^ 

^  loh.  Frtdp.ncï  Ckrhûl  âc  Nlcolao  Mù.clnû\re.llo  ^  Vihrl  ires  ^  eic. 
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exactement  observer,  est  (.l’étre ,  ou  du  moins  de  paraître 
toujours  très-zélé  pour  la  religion ,  afin  de  passer  pour  dé¬ 
vot  dans  Tesprit  de  ses  peuples  ;  car  aussitôt  qu’ils  le  croi¬ 
ront  tel,  ils  le  considéreront  aussi  comme  un  homme  juste, 
et  l’aimeront  comme  un  bon  prince,  les  peuples  s’imagi¬ 
nant  qu’un  homme  ne  peut  pas  être  autrement,  lorsque  son 
extérieur  est  tout  dévotion,  tout  piété,  vu  qu’ils  ne  s’atta¬ 
chent  qu’à  l’apparence,  et  non  à  la  réalité  des  choses.  En  un 
mot,  il  faut  que  le  prince  suive  les  préceptes  de  notre  grand 
Florentin  * ,  pour  avoir  toujours  un  heureux  succès  dans 
tout  ce  qu’il  entreprendra ,  et  il  ne  faut  pas  qu’un  prince 
sage  se  laisse  prévenir  contre  Macliîavel  par  tant  de  gens 
qui  le  censurent;  car,  au  dire  d’un  très-habile  homme*,  *  il 
«  y  en  a  si  peu  qui  sachent  ce  que  c’est  que  raiwn  (Vétat  ^ 
«  et  par  conséquent  qui  puissent  être  juges  compétents  de 
«  la  qualité  des  préceptes  qu’il  donne  et  des  maximes  qu'il 
«  enseigne,  que  je  puis  dire  qu’il  s’est  vu  plusieurs  ministres 
«  et  plusieurs  princes  les  étudier  et  même  les  pratiquer  de 
«point  en  point,  qui  les  avaient  condamnées  et  détestées 
«  avant  que  de  parvenir  au  ministère  ou  au  troue;  tant  il 
«  est  vrai  qu’il  faut  être  prince  ou  du  moins  bon  ministre^ 
«  pour  connaître,  non-seulement  rutilité,  mais  la  nécessité 
«  absolue  de  ces  maximes.  «  Un  prince  donc  qui  les  suivra , 
sera  sur  d’édifier,  bien  loin  de  scandaliser  ses  sujets^ .  » 


Nous  ne  pouvons  approuver  l’exagération  des  élo¬ 
ges  de  Raclicati,  Il  écrivait  alors,  comme  nous  allons 
le  dire,  dans  un  sentiment  d’irritation  et  de  méconten¬ 
tement  qui  doit  le  rendre  quelque  peu  suspect  d’un 
autre  genre  de  partialité  que  celui  que  nous  avons  ré¬ 
prouvé  dans  le  P.  Meyer. 


ï  Küfdkati  renvoie  dans  une  note  au  fameux  cbapitre  XVIII  do  Traité  des 
Principautés^ 

*  L’auteur  veut  parler  ici  d’Amclot  de  la  Houssaye. 

^  Kadïcatî  dit:  bou  ministre,  quand  Amelot  a  dît  seulement  nnnîslre. 

^  Dlscmirs  moraux  ^  iiutoriqurs  et  politlf^ues^  Rcitlerdam  .,  1^36,  în-S”^ 
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L’ouvrage  de  Radicati^  dans  lequel  je  puise  ces  in¬ 
formations,  est  très-rare  .Tat  remarqué  vers  la  fin 
une  singulière  satire  qu’il  intitule  :  liécit fidèle  et  co~ 
mique  de  la  religion  des  Caniiiludes  à  Borne  ^  par 
Nicolas  Machiavel f  imprimeur^  eic.  Dans  un  avis 
adressé  par  cet  imprimeur  d’une  nouvelle  espèce  au 
lecteur  Judicieux  y  rauteur  fait  parler  Machiavel,  et  lui 
laisse  développer  d’une  manière  assez  moialantc  quel¬ 
ques-uns  de  ses  principes  ;  il  suppose  que  le  Florentin 
revenu  sur  la  terre  parle  ainsi  : 

K  Les  princes  les  pins  indignés  contre  moi,  tinrent  itn 
grand  conseil ,  et  nommèrent  des  commissaires  pour  exami¬ 
ner  mes  maximes  et  pour  me  condamner  selon  rénormité 
de  mon  crime.  Me  trouvant  devant  mes  juges,  je  leur  dis, 
pour  me  disculper  de  tout  ce  dont  on  me  chargeait ,  que 
je  ne  prétendais  pas  défendre  nies  écrits  j  qu’au  contraire 
je  les  condamnais  et  détestais  comme  impies,  contenant 
des  dogmes  cruels  et  aliominables  pour  gouverner  les 
peuples,  de  sorte  que  si  l’on  me  pouvait  prouver  que  la 
doctrine  que  j’avais  puliliée  était  de  mon  invention  ,  je  me 
soumettrais  avec  plaisir  à  la  sentence  que  l’on  voudrait 
prononcer  contre  moi  :  mais  si  mes  écrits  ne  contenaient 
que  ces  préceptes  politiques  et  ces  raisons  d  emt  que  j’ai 
moi-même  apprises  en  examinant  de  près  la  conduite  et  les 
actions  de  quelques  grands  princes  <lont  il  ne  faut  pas  dire 
du  mal  sous  peine  de  la  vie,  et  que  j’eusse  nommés  si  mes 
juges  me  l’avaient  voulu  permettre,  pour  quelle  raison, 


*  J'eji  dois  la  connaissaDce  à  M*  le  niarqiiîs  de  Fortîa ,  f[uî  possède  une  îiii- 
loeose  bibliothèque,  qne  son  obligeance  ïîent  à  la  disposition  de  acs  amis.  IJ  y 
fl  peu  de  personnes  riches  qtiî  fas^sent  un  aussi  digne  usage  de  leur  fbrlurte  fjue 
M.  de  Toitia*  Il  s  est  distingué  par  des  traits  de  dèlicafesse  que  sa  inodeslîe 
ne  me  permettrait  pas  de  citer.  Je  dirai  cependant,  parce  que  cVsi  la  voix  [ui- 
blîque  qui  me  i'a  appris,  qu’il  y  a  une  foule  d'ai  iisies  qn^l  u  aidés  deniière- 
ment  avec  un  conslant  désintércsseinera L  Quelques-uns  des  malheurïi  qiTa  pu 
éprouver  Turt  si  honoiable  de  la  typographie ,  ont  aussi  olé  llbci'aleJiuriit  ré¬ 
parés  par  ses  blenlaiis» 
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tlis-jcj  est-ce  que  ces  princes,  inventeurs  de  cette  enra¬ 
gée  et  détestable  politique  dont  j’ai  fait  mention  dans  mon 
traité,  sont  regardés  comme  des  personnes  s.icrées,  et  moi 
comme  un  scélérat,  comme  un  athée,  seulement  pour  l'a- 
voîr  mise  au  jour?  N’est-il  pas  injuste  de  vénérer  comme 
saint  l’original  (l’une  chose,  et  d’en  brûler  la  copie  comme 
exécrable  ?  Et  pourquoi  doit-on  tant  me  blâmer  et  persécuter 
pour  avoir  fait  un  recueil  de  ces  maximes  répandues  dans 
les  histoires  tant  anciennes  que  modernes,  lorsqu’elles  peu¬ 
vent  convertir  en  autant  de  Machiavels  tous  ceux  qui  les 
liront  avec  des  lunettes  de  ministre  d^état?  Enfin ,  je  conclus , 
disant  ;  Que  les  hommes  ne  sont  pas  si  idiots  qu’on  pense ,  et 
que  puisqu’il  s’en  est  trouvé  d’assez  sensés  pour  pénétrer  dans 


les  plus  profonds  secrets  de  la  nature,  il  s’en  trouvera  aussi 
qui  auront  assez  de  génie  pour  découvrir  te"  véritable  but 
des  actions  des  princes,  quoiqu’ils  emploient  toutes  les 

ruses  possibles  pour  le  cacher  aux  peuples . »  j 

«  Mes  juges  furent  terriblement  touchés  de  mes  paroles, 
et  ils  paraissaient  déjà  disposés  à  me  déclarer  innocent, 
quand  l’avocat-général  leur  lit  entendre  que  je  méritais 
d’être  sévèrement  puni  pour  avoir  rempli  mes  écrits  de  très- 
pernicieuses  maximes,  avec  lesquelles  je  faisais  mon  possible 
pour  ajuster  dans  la  bouche  des  brebis  des  dents  postiches 
de  loup,  ce  qui  en  aurait  éloigné  et  effrayé  les  bergers, 
personnes  si  nécessair  es  dans  ce  monde!  puisque  je  les  avais 
mis  dans  la  dure  nécessité  de  s’armer  d’une  ctfirasse  et  fie 
gantelets,  voulant  traire  et  tondre  les  brebis  :  que  la  laine, 
le  lait  et  le  fromage  seraient  montés  à  un  prix  exorbitant,  si 
les  bergers  eussent  eu  à  l’avenir  plus  à  craindre  les  brebis 
que  les  mâtins ,  et  si,  au  lieu  du  sifflet  et  de  la  verge  qu’ils 
emploient  pour  en  être  obéis,  ils  eussent  été  obligés  de  se 
servir  d’une  troupe  de  gros  dogues,  et  si ,  pour  les  garder 
duraiii  la  nuit,  il  n’eût  plus  suffi  de  les  enfermer  dans  une 
enceinte  de  corde,  mais  de  murailles,  de  remparts,  de  fos¬ 
sés  avec  les  contrescarpes  à  la  moderne’.  « 


‘  Hiiilü'aii ,  paj.  S 34  «l  suiv 
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Machiavel  est  censé  continuer  son  récit.  Les  com¬ 
missaires  le  condamnent  au  feu.  Le  considérant  de  la 
sentence  porte  que  c’est  vouloir  mettre  le  momie  sens 
tlessus  dessous  que  de  rendre  malicieux  les  simples, 
et  d’ouvrir  les  yeux  à  ces  taupes  que  mère  nature  avec 
une  très-grande  sagesse  a  rendues  aveugles. 

JjC  ton  de  la  satire  devient  plus  acerbe.  IMachiavel 
allait  être  brûlé  lorstpi’il  est  réclamé  par  Philippe  H, 
roi  d’Espagne,  qui  espérait  que  le  Florentin  n’avait  pas 
tout  dit.  tians  ses  ouvrages,  et  (|iii ,  en  coiiséfpience,  le 
ht  son  conseiller.  Mais  les  rois  successeurs  de  l^hi- 
lippe  II  ayant  dégénéré,  le  conseiller  est  obligé  de 
quitter  rKspagne.  Il  va  errant  dans  le  monde,  et  se 
tléguise  pour  n’étre  pas  reconnu.  Enfin,  il  est  accueilli, 
puis  maltraité  par  tles  religieux;  ici,  des  sarcasmes 
assez  vifs,  mêlés  à  des  impiétés  très -condamnables , 
achèvent  de  montrer  l’intention  de  l’auteur. 

A  mesure  qu’il  ilevient  plus  amer  et  plus  offensant, 
il  perd  naturellement  cette  fleur  de  raillerie  fpi’on  a 
pu  observer  dans  le  commencement  de  son  avis  au  lec¬ 
teur  judicieux.  Finalement  Machiavel  est  nommé  û«- 
prinieur  à  Rome,  Il  suppose  qu’il  a  obtenu  une  bulle 
à  cet  effet.  Le  reste  de  la  satire  manque  souvent  de 
raison  ,  et  la  manière  dont  elle  se  termine  ne  peut 
qu’inspirer  un  profond  dégoût. 

On  a  pu  être  étonné  de  ce  style  de  Hadicati,  et  Pou 
doit  se  (lemander  quel  intéiêt  ce  catliolique  avait  à 
parler  mal  de  la  cour  romaine.  Il  donne  un  commen¬ 
cement  d’explication  dans  la  (lédicace  de  son  livre  qu’il 
adresse  au  sérénissime  et  très-puissant  don  Carlos,  roi 
des  Deux-Siciles ,  héritier  présomptif  du  grand-duché 

de  Toscane,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Il  choisit 
■ 

ce  pi'ince  de  la  maison  de  Bourbon  ,  tians  l’espérance 
ï[u  il  sera  un  jour  runi<pie  et  |)aisible  |)Ossesseur  de 
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l’Italie  et  conséquemment  de  la  Toscane,  patrie  de 
Machiavel  ;  il  déclare  à  ce  souverain  que  les  discours 
suivants  ont  été  composés  par  ordre  exprès  (.le  Victor, 
roi  de  Sicile.  Plus  loin  ,  dans  une  notice  intitulée  Fac¬ 
tum  ,  Ratücati  parle  sans  aucune  réserve. 

En  î  7 1 4 ,  le  roi  Victor  avait  plus  que  jamais  des 
altercations  avec  le  pape  (Clément  XI),  Ce  pontife,  ne 
reconnaissant  pas  le  duc  de  Savoie  comme  roi  de  Si¬ 
cile  ,  ne  voulait  pas  lui  permetti  c  la  nomination  aux 
évêchés  de  cette  île,  pas  plus  qu’il  n’avait  jusqti’alors 
reconnu  dans  ce  prince  le  droit  de  nommer  aux  évê¬ 
chés  du  Piémont  et  de  la  Savoie.  Le  nouveau  roi  avait 
de  plus  une  prétention  bien  autrement  subversive  ;  il 
entendait  conjirnier  la  nomination  tles  évê([ues  depuis 
long-temps  titulaires  en  Sicile;  en  conséquence  il  avait 
fait  inviter  lladicati  à  écrire  diverses  attaques  contre 
l’autorité  du  Saint-Siège  :  depuis,  les  différends  entre 
les  deux  gouvernements  ayant  été  terminés  à  l’amia¬ 
ble,  le  roi,  dit  Hadicati,  l’aurait  sacrifié.  Le  pamphlé¬ 
taire,  ofjligé  de  se  réfugier  en  Angleterre,  aurait  fait 
imprimer  en  Hollande  les  manuscrits  préparés  pour 
servir  la  mauvaise  humeur  du  roi.  ILins  ses  discours, 
Radical i  parle  sotivent  du  supplice  du  feu,  ce  qui  doit 
s’expliquer  par  une  sentence  lancée  contre  lui  qui  le 
condamnait,  dit-il  encore,  à  être  brûlé,  et  à  subir  la 
confiscation  de  ses  biens  ;  mais  ces  exagérations  ont 
bien  l’air  de  n’étre  que  des  mensonges.  Du  reste,  il 
observe  que  de  douze  conseils  assez  audacieux  qu’il 
donnait  au  roi ,  le  prince  en  avait  adopté  cinq,  et  que 
ces  cinq  conseils  n’étaient  pas  les  moins  contraires 
au  respect  dû  à  l’autorité  pontificale. 

Kst-ce  ce  panégyi  ique  tle  Machiavel,  d’une  forme  si 
inattendue  et  si  peu  conforme  aux  règles  de  la  saine 
litléi’ature,  et  c[ue  fauteur  avait  puJilié  en  1736,  qui 
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a  échauffé  le  zèle  tlii  prince  royal  tle  Prusse,  que  nous 
allons  voir  saisir  une  massue  et  s’assurer  d’un  allié 
puissant,  pour  combattre  à  toute  outrance  le  Florentin? 

Mais  pendant  les  indiscrètes  réclamations  de  Radi¬ 
cal  i,  qui  s’était  moqué  à  la  fois  de  l’accusé  et  de  quel¬ 
ques-uns  des  accusateurs,  on  faisait  circuler  en  Va- 
lacliie  l’attaque  d’un  adversaire  placé  sur  une  sorte 
(le  trône,  commandant  assez  despotiquement  aux  su¬ 
jets  confiés  à  son  autorité,  et  qui  venait  d’inculper 
aussi  Machiavel. 


Fn  1737,  les  agents  alleniaiids  à  r*ucharest  envoyè- 
l'ent  à  leur  cour  des  copies  manuscrites  (.run  ouvrage 
composé,  il  y  avait  déjà  quelque  tenq>s  (vers  i5i0) 
par  Nicolas  Matirocordato,  pi'emier  drogman  île  la 
Porte-Ottomane,  puis  liospodar  de  Valachie.  Cet  ou¬ 
vrage  écrit  en  grec  ancien  était  intitulé  : 
rapepya,  les  Hors-ctceuvre ^  ou  les  Loisirs  de  Philotheüs. 
L’auteur  y  parle  de  Machiavel  en  ces  termes  : 


«  Je  lis  aussi  les  ouvrages  d'Aristote  sur  la  politique,  et 
j’y  parcours,  pour  ainsi  dire ,  les  ruines  des  anciens  gouver¬ 
nements;  mais  j’ai  pitié  du  politique  de  Florence  ^  qui  a  cru 
que  tout  ce  qui  était  rapporté  par  Aristote  ne  suffisait  pas 
pour  rendre  tout-à-fait  vicieuse  l’ànie  d’un  tyran,  et  qui, 
par  ses  inéiuoircs  impies,  a  ouvert  de  nouvelles  routes  à  la 
méchanceté,  et  s’est  très-grossièrement  procuré  par  là,  après 

bien  des  sueurs ,  une  honte  Ineffaçable  >» 

*  !» 


ri  ÉpÊiTTix,  iù^  Eito^  £i— eîv ,  trxXxtwv  ÈXêûj  tÎiv  Mo 

TTC-Âtrixov  cü/ txxvà  ri  ïîxpà  ÀpiffTOTÉAEt  ^vncjucy£’jtfix£va:  tîq  [AÇ3(^0r,ptxv 
Typûtvv.xTiv  à'jOJ  avocflotî  y770iJ(.vï5ux<Tt  xxicixç 

TOttAOvTX  Wpwtîtv  (iv£ÇxXÉ tTTTX  ovaîtïïi  Exurw  TrptïiAEvov- 

L^ouvrage  de  Maurocorduto ,  ou  II  esL  certain  qu^on  retnarqae  beaucoup 
d'eâpntjse  trouve  en  imutuicrït  de  la  ipalu  de  rauteai%  à  la  bîbiîotbè(|iie  du  rol^ 


2108.  îl  a  été  imprimé  ^  pour  la  première  JoU,  a  Yîennc,  eu  iSoo,  par  les 
soins  dut>u%ani  diacre^  grec  Grégoire  Coustantas^  TbessaLieu.  Je  dois  ta  com- 
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Ce  livre  avait  été  composé  par  Maurocortiato  pen¬ 
dant  les  loisii’s  d’une  captivité  à  Carlsbourg,  où  il  était 
détenu  par  ordre  du  cabinet  de  Vienne,  ün  a  un  peu 
de  peine  à  accorder  ces  opinions  de  philosopliie  avec 
la  conduite  f|uc  Maurocordato  avait  tenue  lui-méme 
dans  son  hospodorat,  où  on  lui  reprochait  des  actes 
d’une  grande  violtmce  qui  pouvaient  avoir  été  ordon¬ 
nés  par  les  Turcs ,  mais  qui  iTen  étaient  pas  moins 
odieux  :  tout  en  prenant  ces  sentiments  comme  un 
acte  de  repentir,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire 
qu’Aristote  devait  être  ici  blâmé  davantage,  surtout  par 
une  personne  qui  le  comprenait  mieux  qu’un  autre, 
d’avoir  ouvert  le  chemin  à  Macliiavel.  Car  Aristote 
s’il  dit  souvent  à  un  prince,  «  ne  sois  pas  un  tyran,  » 
lui  dit  aussi  plus  souvent  encore ,  «  si  cependant  tu  es 
tyran,  et  si  tu  veux  sauver  ta  tyrannie,  lais  ce  que 
je  vais  t’enseigner.  »  ÎMachiavel  fort  imprudemment 
sobre  de  tons  les  correctifs,  suit  Aristote  dans  cette 
deiaiièi’e  voie  de  conseils  ad  sahationem  tjrannidis. 
il  a  fait  mal,  surtout  dans  son  chap.  XVlïl,  il  a  fait 
très-mal,  il  doit  être  repoussé;  mais  il  a  parlé  le  lan¬ 
gage  tie  son  siècle,  et  la  honte  ne  doit  pas  être  ineffa¬ 
çable^  parce  que  cet  auteur  trouvant  dans  les  anciens 
écrivains  des  modèles  incomplets,  et  vicieux  jusqu  à 
un  certain  j)oint ,  n’en  a  pas  moins  adressé  au  pou¬ 
ssoir  ^  qu’il  prétendait  aussi  instruii’e,  des  leçons  d’hu¬ 
manité,  de  courage,  et  jeté,  par  son  horreur  pour  la 
rétroactivité  et  les  spoliations^  générosité  inconnue 
de  son  temps,  des  germes  de  civilisation  qui  ne  de¬ 
vaient  jamais  périr. 


muuîcaiîon  du  passage  qae  j'ai  cité ,  et  qm  se  trouve  dans  rédldoa  de  Vienne, 
pag*  56,  a  M.  Nîcpto  -  Poulo,  né  à  employé  à  In  biblîûtbt'que  de 

rinsriiut,  et  qui  joint  à  la  connaîssancc  pai-taiEe  de  sa  langue  maternelle,  une 
foule  d^autres  cunnamnnccs  variées  dans  notre  littérature. 


CHAPITRE  XLIX.  39^ 

Si  ce  n’est  pas  l’éloge  iinprucleiit  tle  Machiavel  par 
Raclicati ,  si  ce  n’est  pas  la  singularité  de  l’imprécation 
lancée  contre  le  secrétaire  par  le  savant  piânce  Mau- 
rocordato,  venant  tout-à-coup  faire  entendre  une  \a>ix 
nouvelle  dans  une  contrée  où  l’on  s’était  peu  occupé 
juscpi’alors  de  semblables  <.lél)atSj  si  ce  n’esi  pas  le  zèle 
inopportun  du  comte  piémontais,  et  surtout  la  critique 
ofbcielle  du  prince  grec  qui  ont  excité  la  verve  de  Fré¬ 
déric  avide  de  combats  littéraires,  les  seuls  combats  qui 
lui  fussent  encore  permis,  constatons  bien  néanmoins 
l’époque  où  un  léger  éloge,  à  peine  tracé  dans  un  écrit  de 
Voltaire,  devait  enflammer  cette  altesse  rovale  d’une 

7  U 

indignation  qui  eut  des  suites  si  passion  nées  et  si  bizarres. 
Le  3i  mars  1738,  le  prince  écrit  à  Voltaire  : 


«  Votre  histoif'e  du  siècle  de  Louis  XiV  m’enchante:  je 
voudrais  seulement  que  vous  n’eussiez  pas  rangé  Machia¬ 
vel,  qui  était  un  malhonnête  hommes  au  rang  des  autres 
grands  hommes  de  son  temps.  Quiconque  enseigne  à  man¬ 
quer  de  parole  y  a  opprimer^  a  commettre  des  injustices  ,  fut- 
il  d’ailleurs  l’homme  le  plus  distingué  par  ses  talents,  ne 
doit  jamais  occuper  une  place  due  uniqueinent  aux  vertus 
et  aux  talents  louables  ;  Cartouche  '  ne  mérite  pas  de  tenir 
un  rang  parmi  les  Roileau ,  les  Colbert  et  les  Luxembourg, 
Je  suis  sùr  que  vous  êtes  de  mon  sentiment  :  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la  répu¬ 
tation  flétrie  d’un  coquin  méprisable  ;  aussi  je  suis  sûr  que 
vous  n’avez  envisagé  Machiavel  que  du  coté  du  génie  *.  Par¬ 
donnez-moi  ma  sincérité  ;  je  ne  la  prodiguerais  pas  si  je  ne 
vous  en  croyais  très-digne^.  » 


•  Cclèbre  voleur,  qol  commit  beaucoup  de  brigandages  en  Normandie.  Il 
fut  arrête  en  octobre  i ,  juge  ,  condamné  ,  et  exécuté  le  a  8  novembre  de  ta 
meme  atinéf^.  Gi'aiidval  a  publié  un  poeme  imîtnlé:  Cartouche ^  ou  le  vice  punL 
L'auteup  avait  parodié  sur  ce  sujet  les  plus  beaux  vers  dq  la  Hcnriüdii  de  Voltaire* 
^  I/aîgle  avait  recourut  IViigle  a  sa  vue  perçante. 

^  Voluiie,  édîl.  de  M,  Beuebot,  tom,  LÎII ,  pag* 
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Eli  réponse  aux  reproches  tlu  prince,  Voltaire  s’ex¬ 
prime  ainsi  Jans  nue  lettre  datée  de  Cirey,  le  20 
mars  1738  ; 

n  La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de  parler,  est 
la  manière  dont  vous  pensez  sur  Machiavel,  Comment  ne 
seriez- vous  point  ému  de  cette  colère  vertueuse  où  vous 
êtes  presque  contre  moi ,  de  ce  que  j’ai  loué  le  style  d’un 
méchant  homme?  C’était  aux  llorgia  père  et  fils,  et  à  tous 
ces  petits  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s’élever, 
à  étudier  cette  politique  infernale.  Il  est  d’un  prince  tel 
que  vous  de  la  détester.  Cet  ait,  qu’on  doit  mettre  à  côté 
lie  celui  des  Locuste  et  des  iirinvîlliers,  a  pu  ilonner  à  quel¬ 
ques  tyrans  une  puissance  passagère,  comme  le  poison  peut 
procurer  un  héritage,  mais  il  n’a  jamais  fait  ni  de  grands 
hommes,  ni  des  hommes  heureux:  cela  est  bien  certain. 
A  quoi  peiit-on  donc  parvenir  par  celte  politique  affreuse? 
au  malheur  des  autres  et  au  sien  même.  Voilà  les  vérités 
qui  sont  le  catéchisme  de  votre  belle  âme .  « 

«  Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont  vos  idées 
innées^  et  <lont  le  bonheur  des  honinies  doit  être  le  fruit, 
que  j’oubliais  presque  de  rendre  grâces  à  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  quelle  a  de  s’intéresser  à  nies  maux  particu¬ 
liers  » 

I^e  prince  royal  prcntl  au  sérieux  ramende  honora¬ 
ble  <|iie  fait  Voltaire  ,  et  il  répond  : 

"  C’est  la  marque  d’un  génie  bien  supérieur  que  de  rece¬ 
voir,  comme  vous  faites,  les  iloutes  que  je  vous  propose 
sur  vos  ouvrages.  Voilà  tlonc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des 
grands  hommes j  et  votre  plume  regrette  de  s’être  souillée 
de  son  nom.  L’abbé  Dubos,  dans  son  parallèle  de  la  poésie 
et  de  la  peinture,  cite  cet  Italien  politique  au  nombre  des 
grands  hommes  que  ritalie  a  produits  j  il  s'est  trompé  assu¬ 
rément,  et  je  voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût  rayer 


*  (ÆtttfffS  de  f'oùairc  t  écüt*  de  M*  Ik^iicbot,  toiw,  LUI,  ia2. 
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h  nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où  le 
votre  doit  tenir  le  premier  rang  \  « 

Le  22  mars  >739,  le  prince  royal  atmonce  qu  il 
s’occupe  de  réfuter  le  secrétaire  Florentin. 

«Je  médite  iin  ouvrage  sur  le  Prince  de  Macbiavel.  Tout 
cela  route  encore  dans  ma  tête ,  et  il  faudra  le  secours  de 
quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  cbaos  « 


La  divinité  n’était  pas  loin  :  la  vanité  du  tlicu  encou¬ 
rage  le  prince  indécis  et  troublé  par  la  grandeui'  de 
l’entreprise. 


«Votre  idée,  monseigneur,  de  réfuter  Macbiavel,  est 
bien  plus  digne  d’un  prince  tel  que  vous,  que  de  réfuter  de 
simples  philosophes.  C’est  la  connaissance  de  riioinme,  ce 
sont  ses  devoirs  qui  font  notre  étude  principale  ;  c'est  à  un 
prince  comme  vous  à  instruire  les  princes.  J'oserais  supplier 
avec  la  dernière  Instance  votre  altesse  royale  de  s'attacher 


à  ce  beau  dessein ,  et  de  l’exécuter,  « 

«  Cette  bonté  que  vous  conservez,  monseigneur,  pour  la 
Hcnriade ,  ne  vient  sans  doute  que  des  idées  très-opposées 
au  inacliiavélisme  que  vous  y  avez  trouvées.  Vous  avez  dai¬ 
gné  aimer  un  auteur  également  ennemi  de  la  tyrannie  et  de 
la  rébellion  » 


Voltaire  ne  cesse  d’exciter  le  prince  à  continuer 
son  ouvrage, 

«  J’ose  exhorter  toujours  votre  grand  génie  à  honorer 
Virgile  dans  Nysus  et  Euryale,  et  à  confondre  Machiavel  : 
c’est  à  vous  de  faire  l’éloge  de  l’amitié;  c’est  à  vous  de  dé¬ 
truire  l’infame  politique  qui  érige  te  crime  en  vertu.  Le  mot 
politique  signifie,  dans  son  origine  primitive,  citoyen^y  et 


'  Édit,  de  M*  Beuchot^  tom.  LIIÎ^  pag*  1S2, 

^  ÉdSt.  de  Beuchot,  tom,  LEH  ,  pag.  S3fî. 

3  hoc.  cit.  J  P  a  g*  564 , 

■i  Vuiuîrese  trompe  uu  peu  ici  daos  la  sigmikaiien  trop  rigoureuse  fjVîl 
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aujourtrhui ,  grâce  à  notre  perversité  ,  il  signifie  trompeur  de 
citoyens;  rendez-Ini ,  monseigneur,  sa  vraie  signification. 
Laites  connaître,  faites  aimer  la  vertu  aux  hommes  » 

l.e  prince  ne  deinandait  qu’à  être  exhorté.  11  ré- 
pontl  le  i6  mai  17^9  ; 

"  C’est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  là  be¬ 
sogne;  je  travaille  aux  notes  sur  son  Prince  ^  et  j’ai  déjà 
coiuinencé  un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement  ses  maximes, 
par  l’opposition  qui  se  trouve  entre  elles  et  la  vertu,  aussi 
bien  f|u’avec  les  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit 
pas  de  montrer  la  vertu  aux  hommes ,  il  faut  encore  faire 
agii'  les  ressorts  de  V intérêt^  sans  quoi  il  y  en  a  très-peu  qui 
soient  portés  à  suivre  la  droite  raison  *.  » 

Est-ce  que  quelque  chose  de  la  doctrine  du  secré¬ 
taire,  est-ce  (jue  cette  connaissance  si  profonde  qu’il 
avait  du  cœur  humain  aurait  pénétré  dans  l’esprit  du 
|>rince  ,  sans  (|u’il  s’en  fût  aperçu  ?  Est-ce  que  déjà 
Frédéric,  comme  hrùlé  à  feu  de  réverbère^  aurait 
laissé  entrer  en  lui  quelque  chose  de  cette  science  si 
maligne  qui  avait  dévoilé  à  Machiavel  le  for  intérieur 
le  plus  secret  de  l’homme ,  tel  que  nous  le  voyons 
tlans  l’état  de  société?  Ce  qui  peut  cependant  trom¬ 
per  et  excuser  le  prince,  c’est  qu’il  va  croire  voir  !’/«- 
térét  de  l’iiomine  ailleurs  que  ne  l’a  vu  le  secrétaire, 

I^es  feux  croisés  pour  assurer  la  défaite  de  Machia¬ 
vel  étaient  al>on<]ainineiit  entretenus  par  les  deux  cor¬ 
respondants,  Voltaire  surtout  ne  veut  jamais  rester 
eu  arrière.  11  a  sacrifié  ses  premières  opinions;  il  ne 
veut  pas  cesser  de  flatter  le  prince. 


attnbui,^  au  innt  politique^  qui  vient  deWXt;,  cité.  Ce  mat  iîe  politique  sîgnï- 
fîft  a  peu  près  Vart  de  régir  la  cité  :  idhis  Voltaire  avait  besoin  crai  river  à  son 
mot  de  trompeur  des  cltojens^ 


'  itdit*  de  M,  Reuehot ,  tom»  LUI  ^  pag,  $79, 
^  Loc.  ,  tom,  LUI,  pag.  Sgiv 
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«  Votre  altesse  royale  me  dit  qu’il  lui  a  fallu  lire  bien  des 
livres  pour  son  anti-Mackiavel ;  tant  mieux ,  car  elle  ne  lit 
qu’avec  fruit.  Ce  sont  des  métaux  qui  deviendront  or  dans 
votre  creuset.  Il  y  a  des  discours  politiques  de  Gordon,  à  la 
tête  de  sa  traduction  de  Tacite ,  qui  sont  bien  dignes  d’être 
lus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince  :  mais  d’ailleurs  quel 
besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour  etouffer  Antee  ou 
pour  écraser  Cacus  » 


Je  poursuis.  La  tache  du  j>rince  est  aciievée.  Vol¬ 
taire  a  reçu  la  réfutation  de  IMachiavel.  Il  vient  de  la 
relire.  C’est  un  ouvrage  nécessaire  au  genre  liiiniaiii  : 
le  grand  écrivain  ne  cache  pas  toutefois  qu’il  y  a  des 
répétitions,  que  si  c’est  le  plus  bel  arbre  du  monde, 
il  n’en  faut  pas  moins  élaguer.  Il  mettra  les  points  et 
virgules  sur  ^ ,4 nti- Machiavel,  Il  apprend  qu’il  y  a  des 
ouvrages  précédents  contre  le  Florentin,  et  intitulés 
l’un,  Anti- Machiavel  (cest  probablement  celui  de 
Gentillet),  etc.,  etc.  H  sera  bien  aise  de  les  voii’,  pour 
en  parler  dans  sa  préface,  mais  «  ces  ouvrages  sont 
«  probablement  mauvais ,  puisqu’ils  sont  difiiciles  à 
«  trouver.  »  Frédéric  emploie  alors,  pour  capter  sans 
retour  la  bienveillance  de  celui  qui  doit  corriger  son 
Traité  ,  il  emploie  la  caresse  la  plus  enivrante,  celle  à 
iaquclle  ne  pouvait  résister  la  susceptibilité  <!c  Voltaire, 
Ce  que  le  prince  a  médité  contre  le  macliiavélisine 
est  ])ropreinent  une  suite  de  la  Henriade.  C’est  sur  les 
grands  sentiments  tie  Henri  IV  <jiie  son  altesse  royale 
forge  la  fontlre  qui  écrasera  Césai’  Borgia. 


P  f 

1  Edit*  deMp  îjencLol,  tom*  LUI,  pag*  B49*  J’^avaîs  commencé  cet  exameu 
sur  une  édition  de  Voltaire  liès-îricorrecle;  je  trai  pu  rachever  que  surrédî- 
tion  de  M.  Beuchüt.  11  a  fort  rai^unnableiuent  porté  à  la  lettre  dont  je 

viens  de  donner  un  extrait,  et  que  d^autres  éditions  parlent  à  1738,  d'où  il 
résulte  que  Voltaire  répondait  à  des  lettres  qu'il  ii'avait  pas  cncoie  reçues* 
M,  Reuchüt ,  dans  sa  critique  judicieuse  ,  a  rétabli  les  vraies  dates.  Ce  n\'St  pas 
un  des  moindres  mérites  de  sa  précieuse  édition. 
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Voltaire  sachant  d’ailleurs  que  le  prince  a  fait  venir 
d’Angleterre  des  caractères  (Targent  pour  inipriiner 
la  Henriade,  n’y  peut  plus  tenir.  11  va  rendre  public 
le  catéchisme  de  la  vertu,  et  cette  leçon  ties  princes 
dans  laquelle  la  fausse  politique  et  la  logique  des  scé¬ 
lérats  sont  confondues  avec  autant  de  force  que  d’es¬ 
prit.  11  a  acheté  un  Machiavel  complet  pour  suivre  de 
point  en  point  la  réfutation  chapitre  par  chapitre. 
11  a  pris  les  libertés  qu’on  lui  a  données,  il  a  tâché 
d’égaler  à  peu  près  la  longueur  des  chapitres  de  la 
réfutation  à  ceux  de  Machiavel,  lia  jeté  quelques  poi¬ 
gnées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d* un  édi¬ 
fice  de  marbre.  A  présent  je  crains  que  Voltaire  ne 
soit  tombé  dans  une  grave  méprise.  Dans  la  lettre  (lue 
j’examine,  il  blâme  sévèrement  Machiavel  d’avoir  dit, 
«  il  faut  être  un  perfide,  perché  gli  uo  mini  sono  tristi.» 
Si  Voltaire  a  trouvé  cet  endroit  ridicule,  parce  qu’il  a 
cru  que  voulait  dire  tristes,  il  est  dans  l’erreur. 
En  bon  italien,  tristi  veut  dire  méchants  et  bien  po¬ 
sitivement  méchants.  Du  reste,  dans  la  réfutation  dé¬ 
finitive,  c’est-à-dire  dans  l’ouvrage  lui- même,  Vol¬ 
taire,  averti  depuis,  a  bien  traduit  tristi. 

Enfin,  le  28  décembre  1789,  le  livre  est  sur  le 
point  de  paraître.  Voltaire  loue  avec  une  singulière 
distraction  cet  ouvrage  qui  est  le  sien  plus  que  celui 
du  prince.  Cette  lettre  est  écrite  dans  un  désordre  de 
verve  tout-à-fait  piquant. 

Après  avoir  dit  que  X Anti-  Macldacel  doit  être  le 
catéchisme  des  rois  et  de  leurs  ministres ,  Voltaire 


garde  peut-être,  on  pourrait  le  croire,  quelque  ran¬ 
cune  au  prince  de  ce  qu’il  est  venu  le  troubler  dans 
ses  idées  primitives  sur  le  secrétaire  Florentin ,  et  il 
fait  entendre ,  avec  toute  la  malice  si  gracieuse  qu’on 
lui  connaît,  que  le  zèle  contre  le  précepteiu-  des  usur- 
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patfiiirs  et  (les  tyrans  a  dévoré  l’âine  généreuse  de  Fré¬ 
déric,  et  l’a  emporté  qiiekpiefois.  On  dit  que  Dieu  y  in~ 
finiment  bon ,  hait  infiniment  le  vice  ;  cependant  quand 
on  a  dit  à  Machiavel  honnêtement  d'injures^  on  pour- 
rait  après  cela  s’en  tenir  aux  raisons.  Après  ce  trait 
si  délicieux  de  fine  mocpierie,  il  saute  à  une  antia* 
plaisanterie,  il  raccommode  un  peu  le  Machiavel  de 
VÂsie'y  il  rabote  Mahomet. 

La  correspondance  est  toujours  très-vive,  très-ani¬ 
mée  sur  ce  point,  et  Voltaire  ne  caclie  plus  sa  fran¬ 
chise  sous  des  malices;  car  voici  une  leçon  un  peu 
dure  :  Machiavel  se  retranche  dans  un  terrain ,  et  son 
altesse  royale  le  combat  dans  un  autre. 

Mais  tandis  que  ces  deux  esprits  si  distingués  avaient 
la  faiblesse  d’ (‘changer  tant  d’adulations  et  tant  de 
compliments,  mêlés,  du  C(>té  de  Voltaire  surtout ,  de 
vérités  quelques  assez  nettes;  tandis  cpi’ils  compo¬ 
saient  à  eux  deux  un  mauvais  ouvrage,  laltesse  royale 
devint  roi,  et  commença  à  se  repentir  de  se  trouva'!* 
en  même  temps  un  auteur  satiricjue,  et  d’avoir  ris¬ 
qué  d’entarner  avec  tous  les  littéi’ateurs  de  rEuiope 
une  p(?lémique  dans  la(]ueUc  il  lui  pourrait  an  iv’^er 
quelquefois  d’être  battu.  Il  voiulrait  piesque  retirer 
\ Anti~Machiavel i  non,  dit  le  malicieux  Voltaire,  «  si 
«  vous  saviez  combien  votre  ouvrage  (c’est-à-dire  l’ou- 
«  vrage  de  Voltaire)  est  au-dessus  de  celui  de  Rlacliia- 
«  vel,  même  pour  le  style,  vous  n’auriez  pas  la  cruauté 
«  de  le  supprimer.  » 

Enfin  ce  livre,  fait  dans  l’origine  par  le  prince  royiU , 
si  ce  n’est  sur  les  critiques  de  Maurocoi’dato ,  proba- 


‘  La  ptabanterle  tombe  à  faux.  Toltaîre  oublier  que  Mahomet  recomman* 
claît  très-eïpressément  a  ses  disciples  ^observation  des  traités  et  de  la  fui  don¬ 
née.  fiîmoti  OcMey,  Histoire  dçs  Sarruzhis.  Cambridge  ,  ïG57,  tom, 
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blement  sur  !es  (léclaiiiations  de  Gentillet,  sur  les  ré¬ 
futations  de  Conriug,  mises  à  part  des  louanges  dont 


il  les  avait  accompagnées,  et  sur  les  critkpies  plus  ou 
moins  amères  crautres  écrivains;  ce  livre,  toiit-à-fait 
dénaturé,  et  replâtré  à  neuf  par  Voltaire,  puis  converti 
parle  même  en  une  seconde  édition  encore  différente 
de  la  première,  se  trouva  n’ètre  plus  qiéune  disserta¬ 
tion  répondant  très -peu  au  Traité  qui  y  était  at¬ 
taqué.  Le  livre,  habillé  des  livrées  de  Voltaire,  ré¬ 
digé  dans  des  vues  *  portant  tous  les  caractères  de  son 


style,  ne  laissait  pas  seulement  reconnaître  quelques 
poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  et  un 
édijice  de  marbre;  le  livre  était  une  longue  et  amère 
satire  de  la  politique  du  temps.  Néanmoins  l’ouvrage 
est  présenté  au  cardinal  de  Fleury  que  Frédéric  ap¬ 
pelle  Machiavel  en  barrette  ,  mais  il  est  remis  sous  le 
nom  de  Voltaire.  Le  prince,  dégagé  de  ses  embarras 
de  littérature  et  de  philosophie,  se  livre  glorieusement 
à  ses  travaux  militaires.  Le  nom  du  secrétaire  Floren¬ 


tin  disparaît  peu  à  peu  de  la  correspondance.  VoUairc, 
fie  son  côté ,  revient  à  son  espi  it  de  liberté ,  d’obser¬ 
vation  ,  de  hardiesse.  11  juge  plus  conq^laisamment 
Machiavel ,  auteur  de  jïièces  tle  théâtre  et  historien. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  comédie,  d’une  jjart, 
d’opinions  concédées  un  peu  légèrement,  de  vanité 


t  Des  louaDges  pour  Li  maï&oii  de  LoriT'Tie,  déjà  Oatterîes  pour  le  Kns- 
sie,  dea  eoquetterîea  pour  les  princes  de  de  Téloge  et  du  b]:ime  pour 

r Angleterre,  des  tendresses  ^niticipées  pour  les  Suisses,  des  traits  hardis  et 
lêniéraires  contre  le  gouverneiiient  du  ruî  de  Trance ,  des  coiiiznencementa  de 
déchaînement  contre  la  religîuik,  Je  chaudes  protestations  d’amour  de  la  justice, 
des  compliments, çà  et  là  pour  ses  amis,  une  plantation  d'essai  des  jalüds  de  scs 
doctrines,  des  approvisionnements  de  paradoï.eSj  le  désir  de  faire  un  grand 
liïüït  par  l'appareiï  toujours  îuiposanl  d’une  grande  vertu ^  et  tout  cela  enve¬ 
loppé  d’un  style  hrefj  pressant,  îiouique,  éloquent ,  scjué  de  recherches  tu- 
rîcnses,  et  tout  pétri  des  grâces  de  la  ditlîon  la  plus  élégante. 
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do  poëte  quelquefois  trop  asservie,  mais  se  montrant 
de  temps  en  temps  importunée  et  railleuse;  et,  de  l’au¬ 
tre  part,  de  charlatanisme  pliilosopliiqne  et  politique 
auquel  dessalent  succé<ier  la  pratitpie  sérieuse  des 
hauts  devoirs  du  souverain,  mallieureusement  l’adojv 
tion  de  maximes  tout  aussi  tristes  ^  c’est-à-dire  mé¬ 
chantes ,  que  celles  qu’on  pouvait  lire  dans  le  Floren¬ 
tin  ,  l’ivresse  du  confpiérajit,  puis  l’austérité  <lu  général, 
puis  cette  passion  plus  ou  moins  ardente  pf)ur  fies  in¬ 
térêts  d’argent  et  d’orgueil,  et  à  la  fin  cette  fatale  ex¬ 
périence  fies  hommes  et  des  choses  fjui ,  si  on  la  laisse 
trop  parler,  semble  dire  avec  inflexibilité  au  fléposi- 
taire  de  la  force  d’une  monarcliie  naissante,  (lu’il  ne 
peut  pas  être  toujours  allié  fidèle  et  ami  sincère. 

Je  crois  qu’il  resta  toujours  dans  l’esprit  du  souve¬ 
rain  et  dans  l’esprit  tlu  philosophe,  des  idées  droites, 
justes  et  précises  sur  ce  qu’il  y  avait  à  penser  fie  Ma¬ 
chiavel  ;  je  crois  fjii’ils  surent  ensuite  bien  distinguer 
le  point  où  se  trouvait  uniquement  la  perversité  fie 
plusieurs  de  ses  préceptes ,  sans  cesser  d’approuver 
ce  qu’il  y  avait  d’admirable  dans  tptelques  autres  <loc- 
trines  aussi  nobles  que  vraies,  du  même  publiciste. 
On  voit  dans  le  reste  fie  la  vie  <le  ces  tleux  i\Iinos  frui 
s’étaient  imposé  une  charge  si  impitoyable,  on  voit 
que  l’un,  se  laissant  fiéclitr  par  les  sollicitations  fl’AI- 
garotti,  comme  notis  le  dirons  plus  taivl ,  et  l’autre, 
subjugué  par  riinpulsion  iialurelle  de  sa  propre  ]>é- 
nétration  cpii  le  rendait  à  fies  sentiments  plus  réflé¬ 
chis  ,  fléposèrent  le  fouet  vengeiu’,  et  se  turent,  ou 
laissèrent  écliapper  des  éloges. 

Je  ne  puis  m’empêcher  fie  considérer  cette  cif'con- 
spectifjn  ou  ces  suffrages  comme  une  rétractation  des 
fausses  idées  tpi’ils  s’étaient  communiquées  l’un  à  l’au¬ 
tre  (car  enfin  tout  n’élail  pas  à  condamner  dans  Ma- 
JI.  V.6 


4oi  MACHIAVEL. 

chiavel)  sur  des  questions  si  élevées  qu’il  ne  leur  était 
pas  permis  de  traiter  de  mauvaise  foi ,  en  contre-sens , 
et  sans  respect  pour  ces  règles  de  justice  et  de  vérité 
dont  il  appartenait  à  de  pareilles  intelligences  bien 
moins  qu’à  d’autres  de  pouvoir  s’écarter. 

Je  laisserais  ici  quelque  chose  d’incomplet,  si  je 
n’examinais  pas  pendant  quelque  temps  ce  célèbre 
ouvrage  du  à  rassociation  du  prince  et  du  poète.  J’ai 
librement  émis  mes  opinions.  Je  dois  offrir  les  preu¬ 
ves  sur  lesquelles  je  fonde  ma  conviction. 

Voltaire  dit,  dans  son  avant-propos,  qu’il  a  hasardé 
des  réflexions  sur  le  Prince  de  Machiavel,  chapitre 
par  chapitre,  afin  que  l’antidote  se  trouvât  immédia¬ 
tement  auprès  du  poison.  On  aurait  répondu  d’une 
manière  bien  piquante  à  Voltaire,  en  imprimant  Ma¬ 
chiavel  et  le  réfutateur  en  regard.  Il  serait  résulté  de 
cette  épreuve  que  souvent  Machiavel,  armé  de  mau¬ 
vais  principes,  serait  passé  très-librement  devant  son 
ennemi  distrait,  ou  voyageant  dans  d’autres  contrées , 
et  que  d’autres  fois  Machiavel,  énonçant  de  très^Don- 
nes  sentences,  aurait  vu  à  ses  côtés  un  philosophe  mo¬ 
derne,  frondeur,  occupé  d’intérêts  d’un  autre  siècle, 
ne  pensant  plus  à  l’écrivain  qu’il  était  venu  attaquer, 
et  rêvant  des  révolutions  bien  autrement  funestes  que 
celles  qu’a  pu  prévoir  le  secrétaire  Florentin. 

Ainsi  que  de  fois  l’antidote  n’aurait  pas  été  à  côté 
du  poison!  Que  de  fois  le  Florentin,  bon  moraliste, 
bon  politique,  n’aurait-ü  eu  en  tête  qu’un  adversaire 
livré  à  un  esprit  de  secte  et  d’innovation  dangereuse! 
Le  lecteur,  ou  indigné  <le  Vétrangeté  de  la  maxime,  ou 
charmé  de  la  beauté  du  précepte,  aurait  tourné  rapi¬ 
dement  les  yeux  pour  rencontrer  un  reproche  coura¬ 
geux,  ou  un  applaudisvsement  mérité,  et  au  lieu  de  ce 
jugement ,  il  aurait  vu  le  ton  du  réfutateur,  dès  le 
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premier  instant  ^  monté  à  rinjure ,  au  (lénigrement, 
et  tellement  animé  qu’au  moment  où  l’injure  et  le  dé¬ 
nigrement  seraient  peut-être  devenus  nécessaires ,  le 
dictionnaire  des  offenses  et  du  blâme  se  serait  trouvé 
épuisé,  au  grand  scamlale  de  l’esprit  d’ordre,  du  Ijon 
goût  et  de  la  morale. 

Dans  le  chapitre  II  de  la  Réfutation,  nous  voyons 
l’éloge  du  duc  de  Lorraine,  Léopold,  presque  rien  sur 
Machiavel,  et  pas  un  mot  sur  i<-ces pierres  d'attente  {la 
addentellatd)  aucune  mutation  laisse  toujours  pour  en 
appuyer  une  autre,  w 

Un  fond  de  principes  républicains  domine  le  cha¬ 
pitre  IV  ;  et  de  quel  œil  Frédéric  a-t-il  pu  voir  cette 
pièce  de  rapport  substituée  sans  doute  à  une  idée 
monarchique? 

Quelle  singulière  apostrophe  que  celle  du  chapi¬ 
tre  VI!  On  reproche  à  Machiavel  de  n’avoir  rien  dit  de 
ceux  qui  n’ont  pas  réussi  à  fonder  un  état  :  pour  ceux- 
là,  U  y  a,  il  est  vrai,  quelques  essais,  mais  il  n’y  a 
pas  de  faits  hautement  iiistoriques,  il  n’y  a  pas  tfliis- 
toire  à  proprement  parler.  Ils  ont  échoué  comme  tant 
de  conspirateurs,  La  vie  de  Rrutus  et  la  vie  de  Cassius 
ont  été  une  de  celles  qui  se  sont  le  plus  pi’olongées, 
après  une  tentative  scélérate  et  mallieiireuse.  Sans  al¬ 
ler  bien  loin  de  nos  villes,  nous  avons  eu  Mallet.  S’il 
avait  réussi  que  de  pages  différentes  !  Son  histoire  a 
fini  avec  son  supplice.  Supposez  Tionaparte  vaincu  en 
vendémiaire,  arrêté,  à  son  retour  à  Fréjus,  comme  dé- 
serteur,  ou  saisi  le  17  brumaire  comme  conspirateur, 
et  voyez  ce  qu’il  aurait  fallu  écrire,  au  lieu  des  fastes 
de  Marengo,  d’Austerlitz,  de  Friedlantl ,  de  l)res<!e, 
de  Waterloo  et  du  rocher  de  Sainte-Hélène. 

Cominenl  le  grand  Voltaire,  ce  génie  de  l’histoire, 
va-t-il  se  fourvoyer  dans  des  voies  battues,  où  ne  se 
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perdrait  pas  Je  penseur  le  moins  hardi?  Et  puis  ce 
chapitre  VI  dans  Machiavel  est  tout  empreint  d’une 
teinte  religieuse,  touchante,  presque  superstitieuse, 
et  le  réfutateur  s’embarrasse  dans  des  impiétés  ab¬ 
surdes.  Ici  comparez  les  deux  interlocuteurs.  Pour  Vol¬ 
taire,  que  devient  Moïse  qui  eut  un  si  grand  précep¬ 
teur?  L’Aristarque  crie  à  Macliiavel  :  Tais-toi ,  charlatan 
du  criniel  Quand  on  en  est  à  ce  ton-là ,  au  commence¬ 
ment  d’une  réplique ,  y  a-t-il  une  provision  de  telles 
armes  qui  puisse  vous  suffire  jusqu’à  la  fin  de  la  lutte? 
Nous  ne  relèverons  pas  une  équivoque  à  propos  du 
mot  virtuosi  qui  dans  Machiavel  veut  dire  courageux^ 
et  qu’on  traduit  par  vertueux.  Avec  un  peu  de  latinité 
on  devait  savoir  ce  que  virtus  signifie  pour  un  Italien , 
et  même  souvent  pour  nous,  autres  indigents  qui  ne 
vivons  que  de  quêtes  faites  à  la  langue  latine. 

Machiavel  dit,  suivant  Voltaire,  que  saju  V occasion 
la  vertu  s^ anéantit,  et  Voltaire  blâme  Machiavel.  D’a¬ 
bord  ôtons  d’ici  la  vertu  pour  y  mettre  le  courage. 
C’est  tki  courage  que  parle  le  Florentin.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  vrai,  de  plus  exact  que  cet  axiome?  Que  de  gé¬ 
nies  peut-être  morts  bourgeois!  Que  de  développe¬ 
ments  avortés  dans  des  temps  calmes  et  pusillanimes! 
Que  de  passions  mesquines  dans  un  grenier  s’agran¬ 
dissent  dans  un  palais!  Dire  que  c’est  le  chijfre  du 
crime  qui  peut  expliquer  les  obscurités  de  Machiai^el, 
c’est  dire  qu’on  ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux  :  il  n’y  a  pas 
beaucoup  d’éci  ivains  qui  chijjrent  leurs  sentences  aussi 
peu  que  le  secrétaire. 

Il  est  vrai,  et  Voltaire  a  bien  raison,  que  Borgia  est 
trop  nommé  daiis  le  chapitre  VII  ;  mais  l’auteur  a  dis¬ 
tingué  le  caractère  criminel  tie  ce  duc ,  des  calculs  de 
sa  politique  pour  rester  grand.  Il  n’a  entendu  parler 
que  de  ces  calculs,  et,  soit  dit  en  passant,  carMachia- 
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vel  n’y  a  pas  pensé ,  voilà  bien  ici  un  héros  dont  les 
P»  emiers  succès  n’ont  pas  porté  de  fruits.  liorgia  est 
bien  un  de  ceux  qui  n’ont  pas  réussi  à  fonder  un  état. 
Malgré  cela  Machiavel  aura  pour  sa  récompense  d’é- 
tre  appelé  ici  le  docteur  de  la  scélératesse.  Que  nous 
restera-t-il  à  dire  au  chapitre  XYIII  des  Principautés  ? 

Dans  le  chapitre  VIII,  Voltaire  a  un  beau  moment 
d’indignation ,  et  je  reste  avec  lui  de  toute  mon  âme. 

Ün  trouvera,  sans  bien  chercher,  un  autre  éloge  de 
la  république  au  chapitre  IX  de  Voltaire.  Mais  Frédéric 
dormait-il  quand  il  donnait  ces  approbations  pério¬ 
diques  aux  doctrines  de  son  associé? 

Machiavel  dans  son  chapitre  X  n’a  pas  dépeint  les 
villes  impériales  d’Allemagne  telles  qu’elles  sont  aujour¬ 
d’hui.  Quel  oubli!  Quelle  infidélité!  Ces  villes  qui 
ont  tant  dégénéré!  Mais  que  pouvait  voir,  en  i5od, 
celui  qui  vivait  cette  même  année  ^  ?  Il  ne  pouvait  pas 
connaître  ce  qui  a  existé  en  174^7  od  les  villes  impé¬ 
riales  tremblaient  au  moindre  signe  du  cabinet  de 
Vienne.  Avaient-elles  aus.si  moins  à  craindre  de  l’am¬ 
bition  du  père  du  correspondant,  ou  ensuite  du  cor¬ 
respondant  lui-mêiiie  ? 

Nous  voyons  avec  peine  dans  le  chapitre  XI  de  \  Jnti- 
Machiavel  des  calomnies  contre  Léon  X.  Frédéric,  et 
Voltaire  qui  corrigeait  Frédéric,  n’avaient  pas  trouvé 
ces  calomnies  meme  dans  les  écrivains  protestants. 
Ceux-ci  ne  parlent  pas  si  hostilement  de  ce  pontife*. 

Si  aujourd’hui  et  du  temps  de  Voltaire,  les  armées 
se  trouvent  composées  à  la  fois  de  nationaux  et  <.le 
mercenaires,  qu’est-ce  que  cela  peut  prouver  contre 


^  Voyez,  loiD*  I  ,  cb;ip.  KUl ,  pag*  i6y, 

a  Voyez  J  tom.  I,  cbap,  XXlIIt  les  opinions  de  l.cîbnitz  ,  de  Popç ,  de 
Robertson,  de  Koscüëj  pyg.  S6  el  suiv. 
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la  doctrine  excellente  et  patriotique  du  secrétaire  re¬ 


lativement  aux  troupes  mercenaires?  Toute  la  gloire 
militaire  fie  beaucoup  de  grands  souverains  est  due  et 
sera  due  long-temps  à  cette  doctrine  du  chapitre  XII  de 
Machiavel,  Mais  il  y  a  là  quelque  pensée  prussienne 
sur  le  secours  qu’on  pourrait  tirer  des  troupes  de  la 
Hesse,  et  de  ces  recrutements  faits  à  tous  prix  en  Hol¬ 


lande,  en  Suisse  et  même  en  Alsace,  qui 
de  si  vaillants  auxiliaires  et  ces  bataillons 


ont  donné 
de  géants. 


aux  armées  tie  l’ancien  marquis  de  Brandebourg.  Voici 
la  preuve  de  cette  assertion  : 

«Il  y  a  un  roî  du  nord  dont  l’armée  est  composée  de 
cette  sorte  de  mixtes,  et  qui  u’en  est  pas  moins  puissant  ni 
moins  formidable.  » 


H  était  impossible  cependant  que  Voltaire  ne  fut 
pas  quelquefois  de  l’avis  de  Machiavel,  si  par  hasaid 
ce  grantl  génie  qui  avait  la  prescience,  qui  sondait  si 
profondément  le  cœur  humain,  et  qui  connaissait  tant 
de  secrets,  se  trouvait  avoii’  dit  une  chose  qui  fût  ap¬ 
plicable  au  grand  Frédéric.  Machiavel  ayant  eu  cette 
bonne  fortune,  Voltaire  l’en  remercie. 

«  Quant  à  la  manière  dont  un  grand  prince  doit  faire  la 
guerre, /e  me  range  entièrement  du  sentiment  de  Machiavel, 
Effectivement,  un  grand  prince  doit  prendre  sur  lui  la  con¬ 
duite  de  scs  troupes,  rester  dans  son  armée  comme  dans  sa 
résidence.  Son  intérêt,  son  devoir,  sa  gloire,  tout  l’y  en¬ 
gage:  comme  il  est  la  base  de  la  justice  distiibutive,  il  est 
également  le  protecteur  et  le  défenseur  de  ses  peuples  j  il 
doit  regarder  la  défense  de  ses  sujets  comme  un  des  objets 
les  plus  importants  de  sou  ministère,  qu’il  doit,  par  cette 
raison ,  ne  confier  qu’à  lui-méme.  » 


Bourtpioi  faut-il  que  Voltaire  ne  se  trouve  grand, 
vrai,  logicien,  et  inattaquable,  fjue  quand  il  raisonne 
flans  rintérêt  de  son  prince?  Pourtpioi,  hors  de  cet 
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intérêt,  abandoiine-t-il  la  voie  véritable ,  souvent  le 
bon  sens  et  le  soin  de  sa  réputation? 

U  ne  s’agit  plus  des  goûts,  des- talents,  des  devoirs 
de  son  roi,  et  il  va  retomber  dans  les  écarts  de  sa 
dialectique. 

«  Je  finirai  ce  chapitre  après  avoir  relevé  une  phrase  de 
Machiavel  qui  m’a  paru  très-singulière.  «  Les  Vénitiens,  dit- 
il,  se  défiant  du  duc  de  Carmagnole^  qui  commandait  leurs 
troupes,  furent  obligés  de  le  faire  sortir  de  ce  monde,  » 

Puisque  l’on  prétend  citer  les  propres  paroles  de 
Machiavel,  il  nous  convient  d’abord  de  les  rétablir.  Il 
traite  la  question  des  mercenaires,  et  il  faut  répéter 
tout  ce  qu’il  a  dit. 

«  Si  Ton  considère  les  progrès  des  Vénitiens,  on  verra  que 
leurs  opérations  furent  glorieuses  avant  qu’ils  fissent  des  en¬ 
treprises  sur  la  terre  ferme.  En  ordonnant  de  combattre  et 
à  leurs  nobles  et  à  leur  peuple  armé,  ihs  agirent  courageu¬ 
sement;  mais  quand  ils  coinmencèrent  des  guerres  sur  la 
terre  ferme ,  ils  abandonnèrent  ce  courage ,  et  suivirent  les 
coutumes  d’Italie.  Dans  le  principe  de  leurs  succès  sur  ten'e, 
ayant  peu  de  provinces,  et  se  trouvant  en  grande  réputa¬ 
tion  ,  ils  n’avaient  rien  à  craindre  de  leurs  capitaines  (  em¬ 
pruntés);  mais  quand  ils  s’agrandirent  davant;ige,  ce  qui 
arriva  sous  Cannagnola ,  ils  eurent  une  preuve  de  leur  er¬ 
reur.  Alors  le  voyant  très  -  courageux,  après  que,  sous  sa 
direction,  ils  eurent  vaincu  le  duc  de  Milan,  et  reconnais¬ 
sant  d’un  autre  côté  qu’il  s'était  refroûli  pour  eux  dans  cette 
guerre,  ils  jugèrent  qji’ils  n’avaient  plus  à  vaincre  avec  lui, 
et  comme  ils  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient  le  licencier,  afin 
de  ne  pas  perdre  ce  qu’ils  avaient  gagné,  ils  se  virent  flans 
la  nécessité,  pour  s’en  assurer,  de  le  tuer  {di  ammazzarlo).  » 

Cette  expression  de  le  faire  sortir  de  ce  monde  ^ 
qui  fait  tant  d’effet  dans  la  citation,  dans  une  cita¬ 
tion  qu’on  donne  pour  textuelle,  n’est  pas  dans  l’on- 
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ginal.  C’est  iiii  coninieiitaîre  en  style  ironique  et  non 
pas  une  tratluctioii.  C’est  une  plaisanterie  sans  doute 
du  prince  royal,  conservée  par  le  metteur  en  oeuvre. 
Du  reste ,  Machiavel  racohte ,  et  ne  vient  ni  approu¬ 
ver  ni  improuver  la  conduite  des  Vénitiens,  il  parle 
de  lu  nécessité  qui  domina  dans  le  Conseil, 

Voltaire  ajoute  ; 

«  Je  n’entends  pas,  je  l’avoue,  ce  (tue  c’est  que  de  faire 
sortir  quelqu'un  de  ce  motide^  à  moins  que  ce  ne  soit  le  trahir, 
reiiiprisonner,  l’assassiner.  C’est  ainsi  que  le  docteur  du  crime 
croit  rendre  innocentes  les  actions  les  plus  noires  et  les  plus 
coupables  en  adoucissant  les  termes^  « 

Ici  Voltaire  fait  lui -même  l’innocent,  et  l’homme 
d’un  esprit  mal  éveillé.  On  ne  sait  pourquoi ,  car  ce 
rôle  lui  va  bien  mal.  Il  avait  très-bien  compris  ce  qu’il 
disait  ne  pas  entendre.  Coin  nient!  Machiavel  a  dit  brus¬ 
quement  ,  durement,  «se  virent  dans  la  nécessité ^ pour 
s^en  assurer,  de  le  tuer,  »  et  voilà  des  termes  adoucis! 
Quel  biais  a  pris  le  Florentin!  C’est  le  mot  tle  la  chose, 
le  mot  cynique,  brutal  tlu  crime  politique  des  Véni¬ 
tiens,  le  tuer!  n’en  faites  pas  un  dameret  :  il  n’a  rien 
adouci.  Je  ne  juge  pas  ici  Machiavel  racontant  de  sang- 
froid  de  pareils  faits.  Je  ne  dis  pas  s’ils  ont  sauvé  Ve¬ 
nise  de  la  tyrannie  d’un  général  heureux.  J’arrête  un 
moment  l’attention  sur  Voltaire  citant,  et  citant  faux, 
ou  peut-être  n’ayant  pas  pris  la  peine  de  consulter  le 
Machiavel  tout  entier  qu’il  avait  acheté  pour  mieux 
composer  sa  révision.  C’est  à  peu  près  ainsi  qu’il  a  lu 
tout  le  livre  qu’il  a  réfuté.  Il  prête  au  sauvage  Toscan 
le  bel  esprit  du  XVIIE  siècle.  Il  ii’y  a  pas  jusqu’au  duc 
de  Carmagnole  <pii  ne  soit  ici  une  dénomination 
tout-à-fait  inconnue  dans  l’iiistoire 


*  IfusotiCf  a|)pflé  Ciwmogtiota ^  Ju  nom  de  celte  vîUe  où  il  étaJi 
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C’est  daüs  le  chapitre  XIV  tle  Machiavel  tpie  nous 
avons  trouvé  un  de  ces  avertissements  touchants  (juc 
la  chaire  chrétienne  fait  entendre  aux  souverains^  et 
que  Bossuet  et  Fénelon,  ces  (leux  véritables  précep’ 
teurs  de  princes,  ne  désavoueraient  pas  C  Mais  coniine 
Machiavel  a  parlé  inckleni nient  de  la  cliasse,  Voltaire 
ne  pense  qu’à  réfuter  ce  conseil,  et  fait  une  soi’te  tie 
tlialribe  fort  détilacée  contre  la  chasse. 

Dans  le  chapitre  XV  de  Voltaire,  Machiavel,  ([ui  a 
été  riiliculisé  pour  n’avoir  parlé  que  de  la  [>etitc  Ita¬ 
lie,  et  d’un  pays  étroit  et  cii’conscrit,  est  accusé  de 
représenter  comme  un  enfers  et  tous  les  hom¬ 

mes  comme  des  damnés.  Püuniuoi  donc  avoir  dit  pré¬ 
cédemment  qu’il  n’écrivait  que  pour  de  petits  princes, 
qu’on  ne  voyait  guère  de  lui  que  de  petites  iilées,  et 
qu’il  n’avait  rien  de  grand  et  de  vrai  parce  (ju’il  n’é¬ 
tait  pas  honnête  iiomme?  Au  reste,  tous  les  arginiienfs 
de  ce  chapitre  de  Macliiavel  sont  empruntés  à  Tacite, 
et  Voltaire  n’y  répontl  que  par  ([uelt(ues  lignes.  Ici, 
malgré  ce  qu’il  a  promi.s  ,  il  n’a  pas  fait  la  niesui'e 
juste:  mais  la  portion  d’injures  n’a  pas  été  oubliée,  si 
la  portion  de  raison  a  été  refusée. 

«  Le  Florentin  a  pris  à  tâche  d’anéantir  la  vertu ,  pour 
rendre  tous  les  habitants  de  ce  continent  ses  semblables,  « 

A^ol  taire  dans  son  cliapitreXVI  obtient  naturellement 


né  ^  fut  d^ahord  fjardîcn  de  pûnreeaQx:*  H  entra  comme  siddat  dans  les  armées 
de  Philippe-Marie  Yîseonlj duc  de  Mtlan  ^  puis  devint  son  général,  et  re¬ 
conquit  tonte  la  Lombardie  que  le  dne  avait  perdue,  Mallrahé  par  ce  prince^ 
il  passa  au  service  de  Venise,  lui  acquit  beaucoup  de  provinces,  puis  sembl^i 
avoir  laissé  détruire  par  sa  faute  une  flotle  véiiÎFÎenne  uavîgoanî  sur  le  Pd.  Le 
sénat,  le  jugeant  perfide,  faitira  à  Venise^  le  sépara  de  ses  soldats,  le  üt  char¬ 
ger  de  fers,  et  cündamoer  à  avuir  la  tete  tranchée.  H  n^y  avait  d'autre  duc, 
dans  i’état  de  Venise ^  que  le  doge  qui  prenait  ce  titre  ,  et  le  trausrocuaît  à 
son  successeur* 


'  Voyez  tüJij,  l^ehap*  XXll  j  pag.  S'iS. 
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quelques  avantages  sur  son  adversaire  qui  s^est  mon¬ 
tré,  dans  le  sien  où  il  traite  de  la  libéralité  et  de  Ta- 
varice,  trop  préoccupé  de  ses  propres  dispositions  à 
réconomie.  Le  secrétaire  a’  peut-être  plus  raisonné  en 
bourgeois  malaisé ,  et  se  promettant  de  ne  pas  tom¬ 
ber  dans  la  misère,  s’il  amassait  quelques  ducats,  qu’en 
philosophe  discutant  de  bonne  foi  des  questions  si 
difficiles  à  traiter.  Mais  le  secrétaire  se  repentira  au 
chapitre  XXI,  et  son  ennemi  refusera  de  lui  en  donner 
acte,  comme  il  aurait  dû  le  faire. 

Ce  qu’il  y  a  tréminent,  de  hautement  recomman- 
dable,  d’admirable  à  jamais  dans  le  chapitre  XVII  de 
Machiavel,  c’est  la  doctrine  sur  les  confiscations.  C’est 
le  vœu  ardent  de  voir  tous  les  princes,  tous  les  états, 
tous  les  pouvoirs,  renoncer  à  ce  châtiment  inique,  et 
Voltaire,  Voltaire  qui  aurait  du  inventer  cette  doc¬ 
trine,  n’a  pas  fait  la  moindre  attention  à  ce  cri  de  l’hu- 
inanité  ,  de  la  politique  et  de  la  religion ,  Voltaire 
dans  ses  idées  de  perfectionnement  (et  je  le  considère 
ici  comme  étant  de  bonne  foi  )  ,  dans  l’élévation  de 
la  mission  auguste  qu’il  s’était  donnée,  l’amour  de  la 
sagesse.  Voltaire  n’a  pas  jeté  un  seul  regard  sur  ces 
paroles  si  sim|>les,  si  familières,  si  peu  élégantes,  sur 
ces  paroles  naïves  d’ordre,  de  justice,  ma  sopratutto 
astenersi  délia  roba  d'altri  ^  «  mais  surtout  s'abstenir 
du  bien  des  autres.  »  Ce  qui  n’avait  pas  échappé  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain,  à  Sultan-Suleyman, 
a  échappé  à  Voltaire  :  que  fait-il  donc,  au  lieu  de  re¬ 
garder  ce  qu’il  lit  ,  ce  qu’il  attaque,  ce  qu’il  réfute? 
11  dit  que  ce  sont  des  bourreaux  qui  placent  les  livres 
de  Macliinvel  sur  le  trône,  et  des  bourreaux  qui  les 
y  maintiennent.  Il  répond  à  des  faits  qui  ne  sont  pas 
dans  Machiavel,  et  finalement  il  déclare,  comme  lui, 
que  si  la  clémence  porte  à  la  bonté ,  la  sagesse  ne 
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porte  pas  moins  à  la  rigueur,  et  il  convient  qu’il  est 
permis  au  pilote  de  couper  les  mâts  et  les  cordages 
de  son  vaisseau ,  quanti  il  y  est  forcé  par  le  danger 
imminent  où  l’exposent  l’orage  et  la  tempête. 

Que  dirait  Voltaire,  si  on  lui  racontait  qu’un  guer¬ 
rier  chargé  d’aller  trouver  un  ennemi  courageux  et  de 
le  détruire,  qu’un  guerrier  muni  à  cet  effet  de  toutes 
les  armes,  de  toutes  les  munitions,  de  toutes  les  pro¬ 
visions  nécessaires ,  averti  que  cet  ennemi  n’a  que 
plusieurs  faibles  avant-postes  qu’il  sera  aisé  tle  ren¬ 
verser,  mais  qu’à  une  certaine  distance,  il  s’est  re¬ 
tranché  dans  une  position  comme  inexpugnable,  où 
il  a  rassemblé  ses  forces;  que  ce  gueriier,  dés  le 
moment  où  il  se  met  en  marche,  quoique  encore 
dans  un  pays  ami,  commence  à  faire  feu  de  toutes 
parts  sur  le  moindre  oiseau  qui  se  présente,  qu’il  ren¬ 
verse  les  cabanes  ouvertes  au  premier  venant,  qu’il 
s’élance  avec  des  cris  furieux  sur  des  plaines  où  ne 
paraît  aucun  être  vivant,  qu’il  court  au  pas  de  charge 
sur  des  fantômes  qui  n’existent  que  dans  son  imagi¬ 
nation  ,  qu’il  tire  aux  nuages ,  et  qu’après  tant  d’atta¬ 
ques  stériles,  tant  de  coups  d’épée  tians  l’air,  il  est  en¬ 
fin  arrivé  devant  l’ennemi  véritable,  qu’il  faut  débus¬ 
quer  ?  Voltaire  demanderait  comment  cet  extravagant, 
ce  don  Quichotte  va  commencer  ses  opérations;  lui 
qui  n’a  plus  de  munitions,  qui  ii’a  plus  ses  armes  en 
état ,  comment  il  va  pouvoir  accomplir  sa  mission.  On 
pourrait  dire  à  Voltaire  que  ce  guerrier  imprudent, 
c’est  lui,  c’est  lui-même.  Il  a  dépensé  toute  son  éner¬ 
gie  ,  toute  sa  nomenclature  d’offenses ,  sur  des  êtres 
innocents,  inoffensifs,  et  même  dignes  d’intérêt;  il 
est  en  présence  du  chapitre  XVllI,  et  il  n’a  rien  pré¬ 
paré  pour  coinliattre.  Sa  troupe  est  accablée,  hale¬ 
tante  de  fatigue  et  fie  fausse  gloire.  Il  reste  à  Voltaire 
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la  pauvre  ressource  de  dire  que  Machiavel ,  qui  s^esl  si 
fonnidaLlenient  retranché  dans  un  site  heureusement 
choisi ,  et  (|iii  n’est  dominé  par  aucune  montagne 
pei'fide,  est  tout  embrouillé,  Voilà-t-il  pas  une  belle 
atta((ue  ([ue  cet  argiinient,  et  ce  trait  amorti  avant 
<rétre  lancé!  Voltaire  est  forcé  de  reprendre,  dans  la 
poussière  de  son  arsenal  usé,  le  docteur  du  crime  pour 
le  jeter  à  la  tète  de  l’assiégé ,  mais  c’est  là  une  flèche 
tlégariiie  du  fer  qui  donne  la  mort.  Le  croira-t-on?  il 
nuinme  dans  sa  fiirenr.  Cartouche!!  11  crie  au  Flo¬ 
rentin,  mais  tie  bien  loin  :  «  Tes  écoliers  ont  été  pen¬ 
dus  et  roués  en  Grève.  »*  Après  ces  bravades,  ne  pf)U- 
vant  forcer  celui  qui  résiste  si  vigoureusement ,  il  lève 
le  siège,  et  pour  atlieu  il  lui  fait  savoir,  cet  assiégeant 
cpii  capitule  quoique  maître  de  la  campagne,  il  lui 
avoue  (pi’il  y  a  des  «  nécessités  fâcheuses  où  un  prince 
«  ne  sau l'ait  s’enipècher  de  rompre  ses  traités  et  ses  ai- 
«  liances,  mais  qu’il  doit  se  séparei’cn  honnête  homme 
«  de  ses  alliés,  en  les  avertissant  à  temps,  et  surtout 
«  n’en  venir  jamais  à  ces  extrémités,  que  le  salut  des 
«  peuples  et  une  grande  nécessité  ne  l’y  obligent.  » 
C’était  l)ien  la  peine  d’entreprendre  une  semblable 
croisade ,  poiii*  la  terminer  ainsi.  Arrivé  à  ce  chapi¬ 
tre  XA^lll,  un  homme  piaulent  qui  aurait  ménagé  ses 
forces,  un  oiateur,  un  historien,  un  argunienlateiir 
comme  Voltaire  devait  remporter  une  échitaiite  vic¬ 
toire.  11  pouvait,  en  raisonnant  d’un  ton  calme,  per¬ 
suadé,  pi'endre  en  main  la  défense  de  la  morale,  cir¬ 
convenir  son  a<lversaire,  lui  demander  pourquoi  sans 
opportunité  il  proclamait  des  doctrines  malhonnêtes, 
lui  accorder  quelques  faits,  rabattre  les  autres,  lui 
ahandonnei'  les  habitudes  de  son  temps,  l’éclairer  sur 
les  nécessités,  les  liabitudes  de  nos  époques  actuelles, 
et  enfin  si  bien  pai  tager  ses  concessions  et  ses  coups, 
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que  (Vabord  rcnnemi  put  se  retirer  avec  tout  ce  qu’on 
ne  voudrait  pas^  tout  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  lui  en¬ 
lever,  mais  qu’en  définitive  le  scofiti  de  la  réprobation 
marquât  les  préceptes  inutiles,  les  principes  faux,  les 
leçons  tirées  de  conséquences  forcées,  et  cette  insulte 
à  la  morale,  à  la  charité,  qui  reprennent  toujours 
leur  empire  ,  parce  que  la  conscience  des  liomiues 
tend  à  les  ramener,  et  les  ramène  toujoui’s  dans  les 
voies  d’un  intérêt  vertueux,  délicat  et  de  tout  point 
irréprochable. 

Au  chapitre  XIX  de  Voltaire,  on  lit  que  Machiavel 
a  toute  la  méchanceté  des  monstres  tpie  terrassa  Her¬ 
cule,  mais  qu’il  n’en  a  pas  la  force,  aussi  ne  faut -il 
pas  la  massue  d’Hercule  |)our  l’abattre.  Je  crois  moi 
qu’un  peu  de  massue  n’y  ferait  pas  mal.  Mais  les  der¬ 
nières  injures  ne  sont-elles  pas  ces  dégâts  honteux 
que  l’oii  commet  dans  une  retraite  forcée? 

Sur  l’articie  des  conjurations  A^oltaire  raisonne  avec 
une  grande  sagacité. 

«  Je  dois  dire  en  général  que  les  conjurations  et  les  assas¬ 
sinats  ne  se  commettent  plus  guère  dans  le  monde.  Les 
princes  sont  en  sûreté  de  ce  côté-là,  et  les  raisons  qu’en  al¬ 
lègue  Machiavel  sont  très-bonnes.  » 

La  guerre  continue,  mais  molle,  nonchalante.  Vol¬ 
taire,  comme  dégoûté  d’avoir  été  repoussé  devant  uu 
autre  Saiiit-Jean-tV  Acre  y  ménage  son  ennemi,  parle 
encore  â  propos  de  ce  qu’il  a  dit,  mais  non  pas  pré¬ 
cisément  sur  ce  qu’il  a  dit. 

Au  chapitre  XXH,  le  malin  critique  n’a  pas  su  (lu’en 
traitant  la  question  des  secrétaires  ties  princes,  Machia¬ 
vel  avait  peut-être  eu  en  vue  sa  propre  élévation.  Il  y 
avait  là  un  texte  à  plaisanteries,  à  morsures.  Le  dieu 
de  la  moquerie  aurait  indubitableiiient  vaincu  dans 
cette  escarmouche.  Mais  ici,  au  lieu  d’un  moqueur,  il 
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y  a  un  courtisan  circonspect  qui  n’a  vu  que  les  mi¬ 
nistres,  ou  qui  du  moins  ne  voulait  pas  se  créer  des 


embarras  avec  les  ministres.  Ce  mot  de  secrétaire  ne 
l’a  pas  mis  sur  la  voie.  Quelle  grêle  de  plaisanteries 
nous  avons  pertlue  à  ce  défaut  d’attention  sur  un  point 
où  (il  faut,  je  crois,  être  forcé  de  ravouer)  Machiavel 
prêtait  le  flanc,  et  méritait  peut-être  une  réponse  ma¬ 


licieuse  ! 

Le  chapitre  XXIIl  sur  les  adulateurs  est  admirable 
flans  Machiavel,  et  bien  faible  dans  Voltaire. 

Dans  Machiavel ,  le  cha])itre  XXIV  traite  des  prin¬ 
ces  qui  ont  perdu  leurs  états  en  Italie,  et  il  est  sage¬ 
ment  raisonné.  Voltaire  veut  finir,  et  prépare  ses  bul¬ 
letins.  Il  pose  ses  principes,  et  ensuite  se  souriant  à 
lui-même  il  ajoute  : 


«  C’est  ainsi  qu’on  peut  voir  démasqué  ce  Florentin  ,  que 

son  siècle  fit  passer  pour  un  grand  homme. . . à  qui 

personne  n’aifaît  encore  répondu  en  forme,  et  que  beaucoup 
de  politiques  suivent  sans  vouloir  qu’on  les  en  accuse.  >* 


Le  chapitre  XXV  sur  la  fortune  est  le  résumé  des 
doctrines  antiques.  La  fortune  est  femme,  elle  aime 
les  jeunes  gens  qui  la  maltraitent;  il  faut  la  brusquer. 
La  réponse  de  Voltaire  est  empreinte  des  hantes  con¬ 
naissances  plus  profondes,  plus  logiques,  que  nous 
avons  acquises  depuis ,  et  il  avait  raison  de  dii'e  que 
Machiavel  a  transporté  cette  question  de  la  métaphy¬ 
sique  dans  la  politique,  ce  qui  a  été  au  moins  im¬ 
prudent. 

Nous  avons  accompagné  les  deux  combattants  jus¬ 
qu’au  dernier  chapitre  (XXVI).  Dans  Machiavel,  c’est 
un  élan  national  qui  tlemande  la  liberté.  En  général 
tout  ce  chapitre,  que  j’ai  appelé  <f  un  l  ésmné  à  la  fois 
«  gi-acieux  et  poétique,  nouri  i  ties  sucs  de  riiistoii  e, 
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et  et  semé  de  ces  surprises  logiques  qui  captivent  l’at- 
«  tention  » ,  est  un  beau  morceau  où  sont  groupées 
toutes  les  variétés  de  talents ,  de  connaissances  qui  dis¬ 
tinguaient  IMacliiavei;  dans  Voltaire,  c’est  tout  autre 
chose,  c’est  un  résumé  t!es  blessures  qu’il  croit  avoir 
faites  à  son  ennemi. 

«  J’ai  fait  un  effort  pour  arracher  au  crime  le  voile  de  la 
vertu  dont  Machiavel  l’avait  enveloppé,  et  pour  désabuser  le 
monde  de  l’eiTeur  où  sont  bien  des  personnes  sur  la  poli¬ 
tique  des  princes. ....  J’ai  dît  aux  rois  que  leur  véritable 
politique  consistait  à  surpasser  leurs  sujets  en  vertu. . » 

11  entame  ensuite  une  dissertation  sur  les  négociations 
et  sur  les  causes  pour  lesquelles  on  peut  entreprendre 
les  guerres.  De  loin  en  loin ,  on  retrouve  les  leçons  re¬ 
mises  à  Girolami.  Du  reste,  le  chapitre  ne  réponxl  en 
rien  au  chapitre  XXVI  du  secrétaire,  mais  il  contient 
de  bonnes  pensées.  On  croirait  presque  que  rauteiir 
voulait  paraître  tligne  tie  quelque  emploi  diplotnatique. 
Cela  est  singulier  dans  un  ouvrage  censé  écrit  par  un 
prince.  Le  passage  concernant  les  souverains  qui  don¬ 
nent  à  loyer  leurs  soldats,  est  plein  de  feu,  de  vérité 
et  de  sagesse.  Mais  rappelons-nous  ces  paroles  :  Ma- 
chiauel  se  retranche  dans  un  terrain,  et  son  altesse 
royale  le  combat  dans  un  autre  Jci  ce  n’est  pas  son 
altesse  royale  qui  a  tort.  C’est  Voltaire  qui  disserte 
sur  des  questions  jîlutot  énoncées  dans  les  Discorsi, 
ou  dans  d’autres  auteurs  que  Machiavel.  Je  sais  que 
Voltaire  dira  :  «  Qu’ai-je  besoin  de  donner  des  exhorta- 
«  tions  à  rilalie?  il  n’y  a  plus  de  barbares.  C’est  nous 
«  qui  étions  pour  quelque  chose  dans  ces  barbares, 
«  et  nous  ne  le  sommes  plus.  »  Ce  serait  une  plai.san- 
terie  qu’il  ferait  là,  ce  ne  serait  pas  une  raison  qu’il 
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nous  donnerait.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  préceptes  accu¬ 
mulés  dans  ce  chapitre  île  X  J nti~ Machiavel ^  unique¬ 
ment  sans  doute  pour  la  bonne  mesure^  et  pour  four¬ 
nir  un  compte  égal  de  chapitres,  sont  d’une  bonne 
morale,  et  écrits  avec  cette  force  et  cette  grâce  tlont 
l’auteur  avait  si  bien  le  secret.  Il  n’en  faut  pas  moins 
finir  j>ar  déclarer  que  X A nti-Wl achiavel  de  Voltaire  ne 
répond  pas  en  tout,  comme  il  le  croit,  au  livre  du 
Prince^  et  qti’ii  est  encore  à  venir  celui  qui  aura  ré¬ 
pondu  en  forme  à  Machiavel;  et  je  finirai  en  répétant 
ce  jugement  sage  de  M.  Périès  ;  Le  livre  de  Voltaire 
«  est  plutôt  une  déclamation  perpétuelle  qu’une  ré- 
«  futatiou  en  forme 

Mais  tandis  que  le  monarque  prussien  reniait,  et 
avec  raison ,  son  ouvrage,  Jean  Jacques  Brucker,  na¬ 
tif  (.l’Augsbourg ,  dans  X Appendice  de  son  histoire 
erilique  de  la  philosophie ,  louait  en  termes  très-pom¬ 
peux  X Anti-Machiavel  tle  X écrivain  rojaL  II  félicite 
X auteur  couronné  tfavoir  voulu  former  non-seulement 
rriionnétes  citoyens ,  mais  encore  des  rois  qui  assure¬ 
raient  le  bonheur  et  la  conservation  des  peuples  de 
l’iinivers 

IjC  moment  est  venu  d’examiner  le  sentiment  de 
Alontesquieu  sur  Machiavel,  Ce  haut  et  admirable 
génie,  qui  a  imité,  tlans  son  style,  dans  son  objet, 
dans  ses  hardiesses,  dans  ses  recherches  et  dans  une 
foule  de  systèmes  de  raisonnement,  le  grand  secré¬ 
taire  Florentin,  ne  pouvait  pas  garder  le  silence  sur 
un  publiciste  tpi’îl  avait  lu  avec  tant  d’attention.  Mais 
après  avoir  médité  IMaebiavel,  Montesquieu  avait  du 
étutlier  aussi  la  doctrine  tle  Hobbes,  et  c’est  à  Hobbes 


f  Tofii,  TU  delà  Tradmiion  âts  œuvres  de  Machiavel ,  p*  i8p. 
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qu’il  .idresse  d’abord  quelques  observations  dans  son 
Esprit  des  lois.  Tl  blâme  avec  raison,  comme  non  ad¬ 
missible,  le  désir  que  celui-ci  donne  aux.  hommes  de 
se  subjuguer  les  uns  par  les  autres,  parce  que  l’idée 
de  l’empire  et  de  la  domination  est  si  composée,  et 
dépend  de  tant  d’autres  idées,  que  ce  n’est  pas  celle 
qu’ils  auraient  d’abord  Plus  loin,  il  cite  directement 
Machiavel  en  ces  propres  termes  : 


1 

n  Machiavel  attiibne  la  part  de  la  liberté  de  Florence  à  ce 
que  le  peuple  ne  jugeait  pas  en  corps,  comme  à  Rome,  des 
crimes  de  lèse-iiiajesté  commis  contre  lut.  Il  y  avait  pour 
cela  luiît  juges  établis;  mais,  dit  Machiavel,  peu  sont  cor¬ 
rompus  par  peu.  J’adopterais  l>ien  la  maxime  de  ce  grand 
homme ÿ  mais  comme,  dans  ce  cas,  l’intérêt  p()litique  forcCj 
pour  ainsi  dire,  rintérêt  civil  ^  car  c’est  toujours  un  incon¬ 
vénient  tpie  le  peuple  juge  Uii-même  ses  offenses),  il  faut, 
pour  y  remédier,  qtie  les  lois  pourvoient  autant  qu’il  est  en 
elles  à  la  sûreté  des  citoyens’.  » 


Nous  trouvons,  liv.  Vlll,  cbap.  XIH,  toute  la  doc¬ 
trine  de  Machiavel  sur  les  .sentiments  de  religion  et 
la  foi  tlu  scrineut  chez  les  anciens,  résumée  en  nne 
seule  phrase,  sublime  de  concision  et  d’élégance  : 

«  Rome  était  un  vaisseau  tenu  par  deux  ancres  dans  la 
tempête,  la  religion  et  les  moeurs.  « 

On  a  tant  répété,  de  Macliiavel,  fjue  plus  qti’un  autre 
il  fait  peiuer,  (pie  ce  jugement  n’avait  pu  échapper  à 
Montesquieu;  aussi  dit-il,  cliap.  XX  de  son  livre  XI*  : 

«  Il  ne  faut  pas  toujours  tellement  épuiser  un  sujet,  qu’on 
ne  laisse  rien  à  faire  au  lecteur.  H  ne  s’agit  pas  fie  faire  lire, 
mais  de  faire  penser.  » 


'  Ksprk  des  Loh^  liv*  1,  chap.  U. 
Esprit  des  Luis  ^  lîv.  VI,  rhap.  V. 
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]\Iontesf[iiî eu ,  qui  avait  lu  sans  cloute  les  principaux 
ouvrages  de  Machiavel  sur  l’art  du  gouverneinent, 
n’a  pas  pu  lire  les  correspondances  du  secrétaire ,  et 
surtout  celles  des  légations,  qui  n’ont  été  découvertes 
que  successivement  et  à  de  grands  intervalles  :  alors 
Montesc|tneu  est,  comme  on  était  de  son  temps  ,  dans 
l’idée  que  Machiavel  faisait  un  grand  cas  de  Cé¬ 
sar  liorgia.  Il  est  vrai  qu’il  l’a  cité  pour  modèle  d’im 
prince  qui  veut  garder  un  état  nouveau,  mais  il  s’en 
fout  qu’il  en  ait  fait  une  idole,  ainsi  que  dit  Montes- 
qu  leu  dans  le  chap«  X.1^  tlu  liv*  intitule  r 

Législateurs. 


«  Aristote  voulait  saiisfoirc?  tantôt  sa  jalousie  contre  Pla¬ 
ton  ,  tantôt  sa  passion  pour  Alexandre.  Platon  était  indigné 
contre  la  tyrannie  du  peuple  (PAihênes.  Machiavel  était 
plein  de  son  idole,  le  duc  de  Valeniinols.  Thornas  Morus ^ 
qui  parlait  plutôt  de  ce  qu'il  avait  lu  que  de  ce  qu'il  avait 
pensé,  voulait  gouverner  tous  les  états  avec  la  simplicité 
d’une  ville  grecque.  Harrington  ne  voyait  que  la  république 
d’Angleterre,  pendant  c|ii’une  foule  d’écrivains  trouvaient  le 
désordre  partout  où  ils  ne  voyaient  pas  de  couronne.  Les 
lois  renconti'ent  toujours  les  passions  et  les  préjugés  des  /é- 
gislateurs  :  quelcjucfois  elles  passent  au  travers,  et  s’y  tei¬ 
gnent;  quelquefois  elles  y  restent  et  s’y  incorporent,  » 


Je  crois  encore  une  fois  que  Montesquieu  s’est 
trompé,  en  supposant  cette  idolâtrie  pour  César  Bor- 
gia.  Il  fout  se  rappeler  ce  que  Machiavel  dit  du  parti 
à  prendre  avec  celui-ci,  quand  il  va  traverser  la  Tos¬ 
cane;  il  conseille  de  lui  donner  la  pinta  ‘  :  on  ne  traite 
pas  ainsi  son  idole.  Néanmoins  Montesquieu  ne  doit 
pas  être  critiqué  d’avoir  mis  ici  Machiavel  en  si  ho¬ 
norable  compagnie ,  avec  Aristote ,  Platon  ,  Thomas 
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Moniset  Harrington,  (''était  en  l 'y ''i 8 que  Montesquieu 
parlait  ainsi;  il  ne  partageait  pas  les  sentiments  qu’a¬ 
vait  manifestés  Frédéric  :  il  semble  aussi  que  l’exem¬ 
ple  de  l’ilhistre  président  ait,  dès  cette  épocpie,  inllué 
sur  l’opinion  qui  allait  se  former  relativenienl  au  se¬ 
crétaire;  car  ce  ne  sera  plus  cpie  de  loin  en  loin  que 
nous  rencontrerons  des  advei'saires.  (!)ii  conçoit  cpie 
le  peu  de  paroles  prononcées  par  Montesquieu  ait 
produit  cet  effet  inattendu.  Que  serait-ce  si,  j^eut-étre 
plus  juste  pour  un  honune  qui  avait  été  son  maître 
en  quelques  points,  il  eût  fait  entendre  une  voix  plus 
amie?  Mais  il  suffit  de  reconnaître  le  sentiment  de  jus¬ 
tice  qui  devait  animer  lu»  talent  immense  comme  celui 
de  Montesquieu. 

Dans  les  Principes  de  droit  politique'  de  Burlamaqui , 
natif  de  Genève ,  et  dans  plusieurs  de  ses  autres  ou¬ 
vrages  où  il  a  rappelé  les  dcjctrines  de  Grotius,  de 
Puffendorff,  et  les  réflexions  de  Barbeyrac,  avec  (pteb- 
ques-unes  tles  bonnes  inspirations  tie  Hobbes,  on  re¬ 
trouve  ce  qui,  appartenant  primitivement  à  Machiavel, 
a  été  emprunté  de  lui  par  ces  divers  auteurs. 

11  a  paru  à  Strasbourg,  en  1702,  un  petit  ouvrage 
italien  avec  la  traduction  fiançaisc  en  regartl,  et  qui 
poi-te  pour  titi'e  :  La  vraie  politique  des  personnes  de 
qualité.  Machiavel  y  est  légèrement  mordu.  Du  reste, 
cet  ouvrage,  qui  n’est  pas  autre  cliose  qu’un  traité  tIe 
morale  un  peu  ennuyeux,  et  semé  «.le  lieux  communs 
tirés  de  tous  les  livres  et  tie  tous  les  sermons,  est  écrit 
d’un  ton  «le  sincéiité  et  de  naïveté  meme  «pti  n’est  pas 
sans  mérite.  Quelques  lecteurs  cependant  seraient 
tentés  de  termer  le  livre  parce  tju’il  commence  ainsi  : 

«  Quoique  les  personne.s  de  qualité  aient  ordinairement 
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plu»  d’esprit  et  de  Juinières  que  les  autres,  elles  ne  laissent 
pas  de.  faire  des  fautes  qui  quelquefois  ruinent  leur  fortune 
et  leur  réputation.  « 

L’exemplaire  que  je  consulte  porte  aussi  en  marge 
des  notes  manuscrites  excellentes,  mais  d’une  écriture 
tellement  fine  qu’on  ne  peut  les  déchiffrer  qu’avec  un 
microscope.  Enfin,  cet  ouvrage, destiné  probablement 
alors  à  être  mis  dans  les  mains  des  élèves  de  quelque 
collège  noble  de  France  et  d’Allemagne,  ne  peut  pas 
èti’e  considéré  comme  une  attaque  bien  formidable 
contre  les  opinions  du  seci’étaire. 

Frédéric,  ainsique  nous  l’avons  dit,  devait  permet¬ 
tre  qu’on  en  appelât  du  prince  royal,  maltraité  par  la 
.sévérité  de  son  père,  au  roi  de  Prusse,  connaissant 
mieux  le  monde  et  ses  exigences.  Nous  ne  décrirons 
pas  ici  les  combats  soutenus  par  Algarotti  pour  rac¬ 
commoder  ensemble  Frédéric  et  le  secrétaire  Florentin, 
considéré  au  moins  comme  écrivain  militaire.  Noirs 
avons  annoncé  que  nous  examinerions  à  part  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Machiavel  stratège  consul¬ 
tant  :  mais  ce  qu’Algarotti  en  a  dît,  en  le  considérant 
comme  historien  ,  auteur  comique  et  poète,  appar¬ 
tient  à  l’ordre  tle  discussion  que  nous  .suivons  en  ce 
moment.  Algarotti  loue  d’abord  Machiavel  historien, 
sans  faire  tort  à  la  gloire  de  Paruta,  qui  avait  alors 
obtenu  une  grande  réputation  en  Italie. 

Amant  passionné  tle  la  Toscane,  qu’il  appelle  un 
diamant  qui  pèse  peu  de  grains ,  mais  qui  est  de  l’eau 
la  plus  pure  %  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  van¬ 
ter  Machiavel  et  les  autres  illustres  enfants  de  l’Athè¬ 
nes  ét  ru  rien  ne.  A  propos  de  l’idée  qu’on  avait  eue  de 


‘  Je  consulte  reïcellente  éditjoo  des  Opert  del  conte  Algarotti.  Ci’ëmone, 
1  7';8-  ,  loiu.  VU  ,  94^ 


CHAPITllK  XLIX.  4^1 

placer,  dans  les  quatre  niches  ménagées  sur  les  qua¬ 
tre  faces  du  théâtre  de  Berlin ,  quatre  célèbres  poètes 
dramatiques  grecs,  latins,  italiens  et  français,  Alga- 
rotti  propose  son  sentiment  particulier.  Selon  lui,  les 
quatre  poètes  grecs  tloivent  éti'e  Sophocle,  Euripide, 
.Aristophane  et  Ménandre;  les  poètes  latins  doivent 
être  Plaute,  Térence  :  on  serait  tenté  tle  placer  en¬ 
suite  Sénècpie,  mais  on  n’est  pas  bien  convaincu  de 
son  droit;  cepemlant  on  pourrait  n’étre  pas  si  scrupu¬ 
leux,  â  cause  <)e  la  pauvreté  du  Latium  dans  ce  genre 
d’écrivains.  Au  lieu  de  Sénèque,  on  pourrait  admettre 
Publius  Syrus,  ou  Laberius,  primari  autori  de^  mirni , 
que  Jules  César  aimait  assez.  Ijaberitis,  cependant,  se¬ 
rait  peut-être  exclus  par  ce  vers  d’IIoi'ace  ; 

Nam  siCf 

Et  Laberi  mimosy  ut  pulchra  poemata  mirer 


Enfin,  dans  la  quatrième  niche,  il  appelle  Varius, 
l’auteiir  de  la  célèbre  tragédie  <ie  Tliyeste,  qui  est 
perdue,  mais  très-vantée  par  les  contemporains;  ou 
Ovide ,  comme  auteur  de  la  Médée  que  nous  n’avons 
pas  davantage,  mais  qui  fit  verser  tant  de  larmes 
aux  Romains. 


Dans  les  niches  des  Français,  Algarotti  ne  balance 
pas  à  appeler  Corneille,  Racine,  Quinaidt  et  Molièie. 
Qu’a  dit  Voltaire  tlans  le  temps?  Il  n’y  a  plus  à  clas- 
sei*  que  les  Italiens.  La  j>reinière  place  est  due  au 
Trissin,  qui,  le  premier  parmi  les  modernes,  composa 
une  tragédie  che  rende  adore  d'antico.  Dans  la  se- 
coiule,  le  secrétaire  Florentin  y  auteur  de  compositions 
(le  théâtre,  et  surtout  de  cette  pièce  traduite  par  Rous¬ 
seau  (/«  M andragore') y  où  se  trouvent  réunis  le  style 
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de  Téreiice,  le  -vis  cotnica  de  Plante,  et  qui  aurait  fait 
rire  Horace  lui-même ,  qui  ifaimait  pas  cependant  les 
plaisanteries  de  Plaute.  Le  Tasse,  pour  son  Aminta^  au¬ 
rait  la  troisième  place,  si  on  ne  lui  préférait  le  Gnarini 
pour  son  Pastor  Jido.  Enfin  la  quatrième  place  serait 
attribuée  à  Métastase,  auquel  Rimmcini  céderait  le  pas, 
comme  Tliespis  le  céderait  à  Sophocle  L 

Nous  voyons  qu’  Algarotti  estimait  hautement  le  ta¬ 
lent  comique  de  Machiavel. 

Il  est  mallieureux  que  J,-B.  Kousseau.,  tlont  on  cite 
ici  la  traduction ,  n’ait  pas  plus  réussi  dans  cet  ou¬ 
vrage.  Nous  avons  lu  soigneusement  cette  traduction  : 
elle  est  très-faible.  Tous  les  proverbes  toscans  que  le 
traducteur  n’a  pas  compris,  sont  laissés  de  côté;  il  y 
a  des  é(juivalents  qui  sont  dans  nos- mœurs  et  non  pas 
ilans  celles  de  ritalie:  mais  telle  est  la  force,  renchaî- 
nement  tle  la  contexture  de  cette  cométiie,  que  meme 
dans  Rousseau,  où  elle  est  décolorée,  elle  excite  en¬ 
core  un  vif  intérêt,  malgré  l’infériorité  du  copiste  et 
les  nombreuses  erreurs  qui  lui  ont  échappé. 

Dafis  les  ouvrages  de  Vattel,  cet  impitoyable  en¬ 
nemi  tles  papes,  on  retrouve  Hobbes,  Grotius,  Pul- 
fendorff,  Leibnitz,  Wollf,  continuateur  de  ce  dernier, 
et  cà  et  là  les  bonnes  et  les  mauvaises  doctrines  de 
Machiavel  mal  séparées,  mal  défendues,  mal  combat¬ 
tues.  Il  copie  presque  tout  ce  cpie  dit  le  Florentin  sur 
te  justiun  ùeliwit  ;  il  s’éloigne  des  leçons  données  à  Gi- 
rolanii,  et  il  admet  la  con  iiption  pourvu  qu’elle  ait 
en  vue  de  cou  naître  ce  qu’on  trame  contre  sou  maî¬ 
tre.  Si  Macliiavel  avait  parlé  ainsi!...  Chaque  nation  est 
obligée  de  se  conserver^;  le  saîus populi  est  proclamé 

I  Lettre  an  baron  de  KnobeUdürff,  siir-j  a  tendant  des  batîmeuts  de  S,  M.  le 
roj  de  IViissCj  à  BeiUn.  Lac.  c/f. ,  totn,  iX,  p* 

^  Édit*  d^Amslcrdani  J  tn-4^,  ^11^-  bv*  I  j  lï  ^  pag*  i5# 
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maxime  évidente’.  Quelles  ne  sont  pas  les  conséquent 
ces  de  ces  opinions!  ÎMachiavel  a-t-il  fait  autre  chose 
qu’aborder  de  pareilles  questions,  quelquefois  inénie 
avec  moins  de  hardiesse ,  et  d’un  ton  moins  dogma¬ 
tique? 

En  iidB,  J. -J.  Rousseau  se  présente  noblement  sur 
le  terrain.  Il  emprunte  à  Machiavel,  mais  il  le  nomme. 
Rousseau  dit  : 


«  Il  importe,  pour  avoir  bien  rénoncé  de  la  volonté  gé¬ 
nérale,  qu’il  n’y  ait  pas  de  société  partielle  dans  l’état,  et  que 
chaque  citoyen  n’opine  que  d’après  lui  *.  » 

Et  siir-le-cliamp  Kousseaii,  dans  une  note,  indique 
Machiavel  qui  dit  que  dîuis  un  état  il  y  a  des  divi¬ 
sions  qui  nuisent,  et  d’autres  (pii  sont  utiles.  Celles 
(pli  nuisent  sont  celles  qui  sont  foi’mées  évidemmeïtt 
par  des  partis,  par  l’esprit  des  factions  ;  celles  qui  sont 
utiles  sont  celles  (pii  se  inaintienucnt  sans  sectes,  sans 
partis,  sans  factions,  et  (pii  ne  sont  que  le  l  ésultat  du 
raisonnement,  de  l’intérêt  du  peuple  et  de  la  cité 
Voilà  comme  Machiavel  entend  les  divisions.  On  l’a 
calomnié  en  disant  qu’il  en  voulait  d’autres  dans  un 
état.  U  est  prouvé  que  les  divisions  (pi’il  entend  ici, 
changent  tous  les  jours  et  à  tous  les  instants,  de  for¬ 
mes,  de  but  et  d’acteurs.  Que  de  gens  qui  en  cela  n’oni 
pas  su  ou  voulu  comprendre  Machiavel! 

Rousseau  avait  beaucoup  lu;  cela  est  souvent  utile. 
Quelquefois  aussi,  en  lisant  beaucoup,  on  prend  dans 
les  autres  des  opinions  fausses.  Voici  Rousseau  qui  s’ex¬ 
prime  comme  Racon ,  comme  (Corning,  comme  ceux 
qui,  voulant  juger  autrement  que  Polus,  Politi  et  Juste- 


*  Loc^  ciC ,  Jiv,  I,  chüp.  \\  p. 

^  Contrat  jo/ciai ^  Hv.  Il,  ühap.  Eli, 

*  Jstorlc,  Irv.  ViU. 
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J..ipse,  ont  dit  que  Maciiiavel  a  voulu  instruire  les  peu¬ 
ples.  liousseaii  va  donc  se  tromper;  il  va  attribuer  à 
Machiavel  ce  qu’il  n’a  pas  pensé  ,  mais  ce  sera  avec 
égaivl  et  pres(pie  avec  le  toji  de  la  louange. 


•I  L’intérêt  personnel  des  princes  est  tiue  le  peuple  soit 

faible,  misérable,  et  tju’ü  ne  puisse  jamais  leur  résister . 

I,cs  princes  donnent  toujours  la  préférence  à  la  maxime  qui 
■leur  est  le  plus  inimédiatcinent  utile  ;  c’est  ce  que  Samuel  re¬ 
présentait  forteiiient  aux  Hébreux,  c’est  ce  que  Machiavel 
a  fiiit  voir  avec  évi<!ence  :  en  feignant  de  donner  des  leçons 

t?  * 

aux  rois,  il  en  a  donné  de  grandes  aux  peuples:  le  prince  de 
Machiavel  est  le  lêvedu  républicain.  ’> 


Rousseau ,  dans  une  note ,  se  complaît  dans  cette 
idée  {[iii  n’est  cependant  pas  raisonnable,  quand  il  dit: 


n  Machiavel  était  un  konnete  ho?nme  et  un  bon  citojen; 
mais  attaché  à  la  maison  de  Médîds,  il  était  forcé,  dans  l'op¬ 
pression  de  sa  patrie,  tle  déguiser  son  amour  pour  la  liberté. 
Le  choix  seul  de  son  exécrable  héros  manifeste  assez  son  in¬ 


tention  secrète;  cl  ropp().sition  <ies  maximes  de  son  livre 
{lu  Prince  à  celle  de  ses  discotii's  sur  Tite-Live ,  et  de  son 
Histoire  de  Florence démontre  que  ce  profond  politique 
n’a  eu  jusqu’ici  que  des  lecteurs  superficiels  ou  corrompus. 
La  cour  de  Rome  a  sévèrenient  cléfendu  son  livre.  Je  le  crois 
bien,  c’est  elle  qu’il  dépeint  le  plus  clairement’.  « 


On  a  vu  si  Machiavel  a  fait  tant  tle.  raisonnements. 
La  lettre  à  A^ettori  prouve  t|u’il  était  de  bonne  foi 
dans  toutes  ses  disettssions.  Il  ii’a  pas  pensé  un  instant, 
nia  un  tyran,  ni  à  la  cour  romaine.  Il  a  dit,  surtout 
d’après  les  anciens,  et  d’après  ce  qu’il  avait  sous  les 
yeux,  ce  qu’il  croyait  convenable  de  faire,  pour  gou¬ 
verner  particulièrement  un  état  nouveau,  et  par  suite 
tous  les  états  en  général. 


'  Contfüî  social^  liv*  III  ^  cb;t|K  VI. 
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Dans  les  considérations  sur  le  ffonverneiuent  de  Po- 

c? 

logne,  la  tloctrine  deMacliiavel,  que  l’argent  n’est  pas 
le  nerf  de  la  guerre,  est  copiée  mot  pour  mot.  ^  Les 
peuples  riches,  dit  Rousseau  ,  d’après  le  secrétaire, 
ont  toujours  été  battus  par  les  peuples  pauvres  » 

Nous  avons  vu  Voltaire  oublier  de  louer  Machiavel 
sur  son  horreiu’  pour  les  confiscations,  lilacksloiie  qui 
a  écrit  tant  de  choses  utiles  et  courageuses,  porte  les 
confiscations  comme  la  seizième  bi'auclic  tles  revenus 
du  roi  d’Angleterre  il  s’étend  sur  ce  revenu  inique, 
dans  son  chapitre  XVIII  des  'bitres  par  confiscation 
11  est  remarquable  que  cette  liante  pensée  du  secié- 
taire  ait  eu  besoin  de  tant  de  temps  pour  pai’venir  jus¬ 
qu’à  nous. 

De  Lolnie  ne  va-t-il  pas,  en  1771?  mille  fois  plus  loin 
que  Machiavel,  lorsqu’il  dit  : 

«  Quelcpies  rois,  tels  que  Henri  IH,en  France, à  l’égard  du 

* 

duc  de  Guise,  et  Jaccpies  II,  cii  Ecosse,  quant  aux  deux 
comtes  de  Douglas  successivement,  eurent  enfin  recours  à 
l’assassinat  et  à  la  traliison  ,  et  c’est  à  des  expédleuis  de 
semblable  nature  qu’ont  toujours  recours  les  monarques 
d’Orient  ■  aussi  n’cst-il  pas  bien  sûr  qu’ils  puissent  jamais  en 
employer  d’autres  » 

C’est  pourtant  un  homme  d’un  caractère  doux,  pai¬ 
sible,  un  homme  frécpientant  les  plus  honorables 
sociétés,  qui  fait  mention  froidement  de  ce  derniei’ 
recours  ;  et ,  dans  une  édition  dédiée  au  roi  Louis  XVI , 


^  Consiiierattofis  sur  le  ffonvernement  de  Pologne  ^  œuvres  de  Ruasseau  , 
BeJiu^  1S17,  tora,  ïlï,  pag.  56o, 

^  Commentaires  sur  les  lois  anglaises,  Bruxelles,  édîljon  de  1774» 
tom.  1,  4^^* 

^  Blackstone  ,  torn,  III,  p.  gO, 

4  Oc  Lolnie,  Cortstiliition  de  l' J ngléterre ,  in-8".  I/oiivrage  jiarui  pour  la 
première  fois  eu  1771  î  mais  je  con.sulte  en  ce  inoraenï  reditlon  de  Genève, 
1788.  VoyciS ,  pour  le  passage  ci- dessus  cîléj  taiii.  l ,  pay,  i55  de  ecUe  êdUiuii. 
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il  disait  à  ce  prince,  à  la  fm  de  la  dédicace,  un  an  avant 
la  révolution  de  17^9  : 

«  App.'tremment ,  suiviitit  le  cours  ordinaire  de  la  nature , 
Votre  Majesté  n’a  encore  vu  que  la  plus  petite  partie  de  l’es¬ 
pace  qui  doit  remplir  son  règne.  Que  celle  qui  lui  reste  à 
parcourir,  procure  à  Votre  Majesté  un  degré  de  satisfaction 
qui  réponde  aux  vertus  qui  la  font  cliérir  et  respecter  tant 
en  public  qu’en  particulier*!  « 

Homme  fatal ,  vos  citations  ont  porté  malheur  à 
l’infortuné  monarque  :  il  s’est  écoulé  à  peine  quatre 
années  entre  vos  souhaits  et  l’échafaud.  Voilà  le  degré 
de  satisfaction  cliai  gé  de  répondre  aux  vertus  qui  fai¬ 
saient  chérir  et  respecter  ce  prince!  Dans  cette  permis¬ 
sion  que  Louis  XVI  avait  donnée  à  De  Lolme  de  lui 
dédier  son  ouvrage,  on  peut  voir  la  bonne  foi  avec 
laquelle  ce  souverain  cherchait  à  s’instruire  des  moyens 
d’apaiser  les  troubles  <(ui  commençaient  à  naître,  en 
tachant  tle  trouver  chez  des  voisins  (pielques  iiistitu- 
tions  pi’opres  à  calmer  les  esprits.  Peut-être  Louis  XVI 
a-t-il  médité  plus  d’une  fois,  dans  son  amour  pour  la 
France,  ces  paroles  remarquables  de  De  Lolme  qu’on 
admire  dans  son  livre  de  la  constitution  anglaise  : 

n  Celte  stabilité  des  agents  tlu  pouvoir  de  la  couronne, 
cette  solidité  mystérieuse,  cette  force  intérieure  et  attractive 
qui  les  met  en  état  de  pousser  d’un  pied  ferme  ses  opera¬ 
tions  légitimes,  au  milieu  des  clameurs  et  du  tumulte  qui 
renvironncnt  pour  l’ordinaire,  et  sans  avoir  besoin  de  force 
armée  pour  en  imposer. 


4  4  4  -É* 


De  Lolme  ajoute,  pour  lâcher  de  faire  concevoir  un 
tel  phénomène,  que  l’explication  de  ce  secret  appar¬ 
tient  plus  à  la  philosophie  qu’à  la  politique,  et  ne  |>our- 


'  Loc.  déditattL 


CHAPITRE  XLIX, 


4^7 

rait  probablement  être  Iburiiie  que  par  inie  science 
qu’il  faudrait  appeler  uiétapolitique ,  dans  le  même 
sens  dans  lequel  on  tUt  la  inétapliysique 

Rome  va  offrir,  à  l’époque  que  nous  examinons  ac¬ 
tuellement  ,  une  publication  très-remarquable.  Oti  y 
imprime  un  livre,  intitulé  :  La  Mente  di  un  uonio  di 
stato  f  V  Esprit  d  un  homme  d’état  y  avec  cette  épigra¬ 
phe  tirée  tle  Tacite  :  Forma  mentis  œterua'^ .  Il  paraît 
con  licenza  de’  superioriy  avec  l’approbation  tle  nion- 
signor  Giortlani ,  vice-gérent ,  patriarche  d’Antioche, 
et  de  frère  Thomas  Augustin  liicchiiii,  de  l’ordre  ties 
prêcheurs,  maître  du  sacré  palais.  Que  renferme  ce 
livre  dont  le  titre  annonce  ce  que  doit  dire,  ce  que 
tloit  penser  un  homme  d’état?  Ce  livre  renferme  des 
maximes  sur  la  religion ,  la  guerre  et  la  paix  ;  sur  le 
droit  des  gens  né  avec  le  christianisme;  sur  les  vices 
qui  rendirent  les  grands  états  la  prtne  des  conqué¬ 
rants;  sur  les  lois,  la  justice,  les  em])lois  publics.  Le 
chapitre  Vlll  embrasse  à  lui  seul  l’agriculture ,  le 
commerce,  la  population,  le  luxe,  les  approvision¬ 
nements  publics,  T.es  chapitres  IX  et  X  traitent  des 
inconvénients  de  l’oisiveté,  des  maux  qui  s’attaclicnt 
à  un  gouvernement  corrompu.  Le  chapitre  XI  con¬ 
tient  divers  préceptes  de  la  morale  la  plus  saine.  Le 
chapitre  XII  présente  la  vie  d’un  bon  père  de  famille. 
On  voit  dans  le  chapitre  XIII  ce  que  doit  être  un 
excellent  prince;  dans  le  chapitre  XIV,  un  ministre; 
dans  le  chapitre  XV,  quels  sont  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  un  prince  tyran.  Le  chapitre  XVI  et 
dernier  cécapitide  les  louanges  d’un  bon  prince,  et 
la  sûreté  dans  laquelle  il  tloit  vivre ,  et  enhn  l’indi- 


'  Loc^cit.j  tom*  II,  [I.  159, 

3  Tacite,  Viv  d\fgrküla,  Anjsienlani^  Eizeviej,  16.19,  XLVJ,  pa-j*  5t)i 
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g^nation  qu’excite  le  tyran,  et  le  danger  auquel  il  est 
exposé. 

Ce  livre,  lu  attenti%'ement  sans  doute  par  le  vice- 
gérant  et  le  maître  du  sacré  palais,  ce  livre  remarqua- 
l)le  par  une  singulière  force  et  une  rare  élégance  de 
style,  avait  été  pulilié  chez  un  marchand  au  milieu  de 
la  rue  del  Corso,  au  centre  de  la  capitale  de  l’état  pon¬ 
tifical,  portant  en  Majuscules  rassentinient  des  graves 
censeurs  de  la  cour  romaine.  On  se  demanda  qui,  dans 
le  siècle  où  l’on  vivait,  avait  pu  composer  un  tel  ou¬ 
vrage.  L’obéissance  pour  les  lois  du  pays,  jîour  les 
malédictions  de  l’index,  avait  été  telle  (lue  peu  de  per¬ 
sonnes  soupçonnèrent  d’ahoixl  la  vérité.  Mais  il  y  a 
toujours  des  esprits  rétifs  qui  veulent  savoir  pour- 
cpioi  on  leur  défend  de  lire  tel  ou  tel  ouvrage.  Il  se 
trouva  des  personnes  (pii  possédaient,  dans  le  secret 
de  leur  cabinet,  les  œuvres  du  secrétaire  Florentin ,  et 
(]ui  les  avaient  lues  avec  profit,  et  l’on  reconnut  que 
toutes  ces  maxinu^s  admiraljles,  ces  préceptes  si  ex¬ 
cellents,  ces  leçons  si  salutaires,  que  tous  ces  préceptes 
de  moi  ale  et  de  politique  étaient  extraits  de  Machiavel. 

Il  n’y  a  pas  de  lecture  plus  attachante  que  celle  de 
/a  Mente  di  un  uomo  di  stato,  J^a  mauvaise  herbe  est 
liabilenient  séiiarée  du  bon  grain.  C’est  là  qu’on  lit  avec 
autant  de  plaisir  que  d’attendrissement  : 

«  La  loi  ne  doit  pas  penser  aux  choses  passées ,  mais  pour¬ 
voir  aux  choses  futures.  « 

«  Ne  changez  rien  là  où  il  n’y  a  pas  de  défaut,  parce  (jue 
sans  cela  tout  devient  désordre.  Mais  là  où  tout  est  désor¬ 
dre,  moins  il  reste  du  vieux,  moins  il  reste  du  mauvais," 

«  Les  juges  doivent  être  .âgés  et  nombreux  :  peu  agissent 
toujours  au  caprice  du  peu  '.  « 


'  Celle  ri'civüît  ÿ’dsi  échappé  A  Mouieâ^uîcu.  Vuy.  plus  ÎJèiut|  p,  417. 
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«  Dans  les  oomlamnations  il  finit  allier  liiiniaiitlé,  réserve 
et  miséricorde.  » 

«  Les  Romains  pensaient  qu’au  heu  de  beaucoup  de  ter¬ 
rain  il  valait  mieux  en  avoir  peu  qui  fût  bien  cultivé'.  « 

«  Les  exils  privent  les  villes  d’hommes,  de  richesses  et 
d’irjdustrie.  » 

«Les  gouvernements  bien  réglés  ont  des  approvisionne¬ 
ments  dans  des  lieux  où  le  peuple  peut  manger,  lioire  et  se 
chauffer  gratuitement  « 

O 

«  Généralement  les  oisifs  sont  des  instruments  tout  prêts 
à  servir  celui  qui  veut  troubler.  >> 

«  Dans  des  gouvernements  corrompus,  les  jeunes  gens 
sont  oisifs,  les  vieux  lascifs,  les  deux  sexes  et  tous  les  âges 


ont  des  mœurs  igno 


J> 


«  Il  convient  de  se  bien  connaître  à  fond  ,  et  de  savoir  la 
mesure  des  forces  de  son  esprit  et  de  sa  condition.  « 

«  Pardonne»’  est  d’un  cœur  généreux,  >■ 

«  L’homme  courageux  et  qui  connaît  le  monde,  se  réjouit 
moins  du  bien ,  et  s’attriste  moins  du  mal.  » 

«  En  toute  action  la  fraude  est  à  détester,  » 
n  II  n’y  a  jamais  eu  et  il  n’y  a  pas  de  loi  qui  défende,  blâme 
ou  condamne  dans  les  hommes  la  piété,  la  libéralité,  l’amour.» 
«  C’est  le  devoir  d'un  hoiiiiiie  (riionneur  (renseijtner  aux 

0 

autres  le  bien  qu’il  ii’a  pas  pu  faire  lui -même  à  cause  de  la 
malignité  des  temps,  afin  que  ce  bien  puisse  être  fait  par 
tm  autre  plus  aimé  du  ciel.  » 


*  Ce  principe  d’anrîcyltnrc  a  été,  depuU  Machîavtl  ,  et  par  conseil*, 
spccialemeni  appliqué  à  la  Toscane,  Il  en  est  résulté  de  Taîsance  et  des  vei  tns 
pour  le  peuple, 

2  JV'H  demande  p:irdon  à  Maidnaveî,  mais  je  crains  que  cette  recorniuanda- 
tioti ,  si  peu  exécntalde  de  nos  jours  à  cause  de  la  grande  quantité  de  pares¬ 
seux  (jui  en  abuseraient,  ne  soit  à  renvoyer  a  l' Utopie  de  Tboiuas  Morus*  Cel^e 
idée  n^en  est  pas  moins  l’expression  d"uii  cceur  bumam^  tendre  et  compatis^ 
saut:  d'ailleurs  cet  usage  était  pratiqué  en  Allemagne  du  temp.H  de  Machiavel  , 
et  peut-être  y  a-t-il  encore  dans  ce  hon  pays  quelque  ville  heu  re  11  se  ni  eut  /tf~ 
rtérée  oît  cet  usage  gothique  subsiste  encore.  Ne  plaisantons  plus  :  cette  idée  est 
le  pcrfectiounemenr  le  p]tiî«  admirable  de  la  doctihie  municîpalep 
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«  Le  prince  doit  aimer  quico[ii|ite  estexcelleni  dans  son  art. 

«  Celui  qui  s'aLandonne  à  ses  propres  passions ,  ne  peut 
servir  un  prince.  » 

«  Un  ministre  étranger  doit  être  agréable  au  prince  auprès 
duquel  il  réside  ;  il  doit  aussi  être  instruit  de  ses  devoirs, 
prudent,  zélé,  et  doit  aimer  s<)n  souverain  et  sa  patrie.  » 

«  Un  ministre  doit  savoir  parler  juste  de  la  condition  des 
états,  du  caractère  <les  princes  et  des  peuples,  et  dire  pré¬ 
cisément  ce  qu’il  y  a  à  espérer  de  la  paix,  et  à  craindre  de  la 
guerre.  » 

Nous  ne  pouvons  pus  nous  arrêter  davantage  à  ces 
maximes ,  qui  sont  toutes  d’ailleurs  du  meilleur  grain 
qu’on  ait  pu  trouver  dans  le  secrétaire.  La  superche¬ 
rie  ayant  été  reconnue ,  on  sut  que  cet  ouvrage  était 
le  réstiltat  des  recherches  d’un  célèbre  jurisconsulte 
de  Pontremoli,  en  Toscane,  qui  avait  communiqué 
son  travail  au  conseiller  Bianconi  L  Ce  dernier  l’avait 
fait  imprimer  à  Rome,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
après  s’étre  muni  ties  permissions  de  rautorité,  qui  ne 
lui  avaient  pas  été  refusées.  Le  livre  ayant  eu  un  grand 
succès,  le  savant  compilateur  fit  faire  encoi’e  à  Rome 
même  une  seconde  édition  qu’on  tiata  de  I^ausanne,  et, 
pour  chercher  à  prouver  que  l’ouvrage,  au  lieu  d’être 
un  extrait  des  œuvres  de  Machiavel  fait  par  un  étran¬ 
ger,  était  iiii  extrait  composé  par  Machiavel  hii-méme, 
il  mit  en  tête  de  la  seconde  édition  une  prétendue 
lettre  du  secrétaire  à  son  fils  Rernard,  et  qui  était 
supposée  avoir  existé,  en  i  dans  les  papiers  de 
François  Pierre  del  Nero,  ami  tie  la  famille  de  Ma¬ 
chiavel, 


'  Colîinae  tes  éditions  les  pins  récentes  ne  nomment  pas  ce  jumconsnlte  de 
Pontremoli,  nn  a  cm  que  le  conseiller  lUancoiiî,  qui  est  indiqué  ici  ,  étiiil  le 
vcritdhU  auteur  de  la  Mente  ài  un  uomo  dt  MU}*  CVcst  mix  savantîï  de  U  Tos¬ 
cane  à  nous  éclairer  sur  ce  faît,^ 
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Voici  cette  lettre  dans  latjnelle  r>n  a  tâché  d’imiter  le 
style  du  grand  publiciste  : 

Nicolas  Machiavel  a  Bernard  son  fils. 

«  Lisez,  mon  fils ,  en  ce  peu  de  feuilles,  plusieurs  volumes 
de  mes  méditations  de  tant  d’années,  et  d’iinnienses  volumes 
des  méditations  des  autres  pendani  tant  de  siècles,  et  recueil¬ 
lez,  encore  jeune  ,  les  pensées  d’une  tète  Idanchie.  Je  sais 
que  tel  a  vomi  son  venin  sur  mes  écrits,  parce  qu’il  a  donné 
son  jugement  sur  tous  à  la  fois,  et  parce  qu'il  s’est  plus  at¬ 
taché  aux  mots  qu’à  l’esprit ,  comme  si  on  pouvait  juger  sai¬ 
nement  d’un  ouvrage  d’art  ou  de  science  par  une  seule  par¬ 
tie,  et  non  par  le  tout,  et  juger  par  les  teintes  et  non  par  le 
dessin.  Ces  sentences,  si  vous  êtes  aimé  du  ciel  plus  que  je  ne 
l’ai  été,  vous  serviront  d’enseignement  pour  traiter  sûrement 
les  affaires  et  les  conduire  à  une  fin  heureuse.  Je  vous  salue.  » 
Appartenant  a  François  Pierre  de!  Nero^  an  iSiz. 


Cette  lettre  sera  pour  nous  au  moins  un  témoignage 
du  jurisconsulte  de  Pontreinoli  ou  celui  de  M.  lîian- 
coni  en  faveur  de  Macliiavel.  Le  secrétaire  n’ayant  fjue. 
rarement  tiré  ses  images  de  l’art  du  dessin,  j’anraîs 
voidu  que  rimitateur,  quel  qu’il  soit,  se  fût  attaché  à 
employer  exclusivement  les  tours  de  plirase  et  le  genre 
d’images  qu’affeclionnait  le  Florentin  ;  à  cela  près,  la 
lettre  est  très-liabileincnt  composée;  et  après  la  mys¬ 
tification  qui  avait  eu  pour  but  d’imprimer  Machiavel 
à  Rome  sans  que  son  nom  accomjiagnat  l’ouvrage,  il 
était  piquant  trimagiuer  <le  plus,  que  cet  extrait  Ini 
devait  être  attribué,  et  qu’il  l’avait  composé  pour  in¬ 
struire  son  fils.  Tous  les  hommes  d’e.sprit  rie  Rome,  et 
il  y  en  a  beaucoup  dans  cette  ville,  se  prêtèrent  à  la 
plaisanterie,  et  l’autorité  qui,  dans  ce  pays,  n’est  ja¬ 
mais  moins  spirituelle  que  ceux  fpi’elle  est  appelée  à 
gouverner,  l’autorité  cpii  ne  voyait  dans  ces  deux  édi¬ 
tions  qu’un  hommage  constant  rendu  à  la  religion,  â 
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la  vertu  ,  à  riionueiir,  à  la  science  si  difficile  du  gou¬ 
vernement,  laissa  vendre  ce  livre  qui  fait  aujourd'hui 
une  partie  nécessaire  et  indispensable  de  toutes  les 
éditions  de  Machiavel. 

Un  si  bel  exemple  de  bon  goût,  de  tolérance,  était 
donné  en  Italie  au  moment  où  écrivait  Tiraboscld. 
Dans  le  peu  de  détails  qu’il  publie  sur  le  secrétaire, 
il  réfute  les  accusations  d’impiété  lancées  par  Paul- 
Jüve;  mais  il  répète  les  reproches  injustes  qu’on  a  faits 
à  Machiavel  tféti  e  nn  iiislorien  inexact  ;  il  parle  mal 
de  ses  poésies  et  de  ses  cotnédies,  dont  il  excepte  la 
hîandragora  ou  JSida^  et  la  C.lizia.  Après  quelqties 
louanges  assez  froides,  quand  il  s’agit  d’un  tel  liomme, 
Tii'aboschi  s’a]»pine  sur  l’ouvrage  de  Ÿ d nti~ M achiavel 
de  Voltaire,  qu’il  attrihue  à  un  souverain  qui,  dans 
l’art  <le  la  polititpie  et  dans  l’art  de  la  guerre,  peut 
aller  de  pair  avec  les  j>his  grands  liomines  de  l’anti- 
quité.  Tir'aboschi  cite  l’avant-pi-opos  de  cette  réfuta¬ 
tion,  qui  est  évidemment  de  Voltaire,  et  où  l’on  pré 
tend  que  «  le  Prince  de  Aracliiavel  est,  en  fait  de  morale 
a  ce  qu’est  l’ouvrage  de  Sivinosa  en  matière  de  foi 
«  que  Machiavel  corrompit  la  politique,  et  entreprit 
«  <le  tlétriiire  les  précc])tes  de  la  saine  morale;  que  les 
«  er  reurs  de  ruii  n’étaient  que  des  erreurs  de  spécu¬ 
le  lation,  et  celles  tle  l’autre  regardaient  la  pratique.» 

î.’auteiir  de  V Histoire  de  la  littérature  italienne  ne 
pouvait  pas  cejiendant  mamjuer  à  la  dignité  de  sa  no¬ 
ble  tache.  11  l’appelle  les  diverses  opinions  répandues 
sur  le  Florentin.  Selon  les  uns,  il  n’a  pas  pensé  à  tlon- 
ner,  tiaus  ce  livre,  des  conseils  à  un  prince,  il  a  voulu 
peindre  nu  tyran;  selon  tfautres,  il  a  employé  les  plus 
noires  couleurs  j)our  rendre  odieux  le  tyran,  Tirabos- 
clii  pense  qu’il  n’a  pas  su  découvi’ir  si  Maclùavel  con¬ 
seille  y  ou  dissuade.  Tii’aboschi  cou  et  ut  ainsi  :  qu’on  eu- 
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lève  fies  œuvres  de  Machiavel  les  maximes  coupables, 
dont  il  a  inlécté  ses  compositions,  il  est  certain  cju’en- 
suite  il  reste.  Tun  des  plus  ingénieux  et  de.s  plus  pro¬ 
fonds  écrivains,  l’iiii  des  auteurs  les  plus  versés  dans 
la  connaissance  des  histoires  ancienne  et  moderne. 
Tiraboschi  combat  avec  succès  Paul-Joveet  la  miséra¬ 
ble  supposition  que  Machiavel  ne  savait  pas  le  latin, 
et  qu’il  (levait  ses  citations  à  Marcel  di  Virgilio,  Le  con¬ 
seiller  de  IMotlène  explique  très- bien  (pte  Machiavel 
n’est  pas  un  simple  coniijilatciir  ajustant  ensemble  les 
hiits  et  les  paroles  des  anciens,  mais  un  critique  judi¬ 
cieux  et  exact  qui  examine,  confronte,  calcule  chaqm* 
circonstance  des  événements,  leurs  causes,  leurs  couse- 
cnience,s,  ce  qu’on  ne  peut  dire  d’un  simple  ramasseur 
de  faits 

A  peu  près  vers  cette  époque,  on  suggéra  à  Musta¬ 
pha  III  l’idée  fie  faire  trathiire  en  turc  le  livre  appelé 
Del  Principe ,  pour  l’usage ,  disait -on ,  du  Grand-Sei¬ 
gneur  et  fie  ses  fils.  Sagredo  assure,  dans  ses  Mémoi¬ 
res  sur  les  princes  ottomans’,  qu’Annirat  IV  avait 
aussi  fait  faire  cette  traductioti.  Les  Turcs  appellent 
le  Florentin  M uchieveL  L’abbé  Sestini  à  qui  j’ai  parlé 
de  ce  premier  fait  à  Florence,  en  confirme  l’existence. 
11  a  même  déclaré  tlans  .ses  lettres  à  Jean  Mariti  que  la 
version  entreprise  pour  Mustapha  est  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  sérail  :  le  traducteur,  auquel  fut  adjoint  un 
littérateur  turc  fort  savant,  est  M.  Ilcrl>erl,  drogman. 
Sestini  ajoute  que  la  traduction  de  V Aati~Machia%>el 
de  Frédéric  accompagne  celle  du  Prince.  J^e  même  fait 
est  énoncé  dans  la  préface  de  la  Grammaire  turque  de 
M.  David  A 


^  Tiraboschi ,  édit,  de  Veuîse,  ^  ^  loin.  VU,  pmiîe  H  j  540  et  suiv, 

“  Venise^  in-4^, 

^  ï.oruJrcfi J  Xl  fX.  Je  HgIü  hi  cnriiTininii^itiîon  de  celte  dernière 
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Maintenant  je  de  mat  nierai  ce  que  signifie  ce  présent 
que  M.  Herbert  a  prétendu  faire  à  Mustaplia  et  à  ses 
enfants.  Voulail-il  les  former  à  l’école  du  Florentin? 
Dans  ce  cas ,  que  signifie  le  cortège  de  la  réfutation  ? 
Ne  voulait-on  pas  plutôt  rendre  le  secrétaire  odieux 
aux  Turcs?  H  ny  a  peut-être  dans  tout  cela  qu’une 
flatterie  pour  Frédéric,  qui,  en  définitive,  devait  jouer 
le  beau  rôle  ilans  cette  affaire.  On  aura  dit  au  Reis^-ef-' 
feridi  :  «  Fiez-vous  à  la  parole  du  roi  de  Prusse.  Un  in- 
«  fidèle  d’Italie  avait  établi  pour  maxime  qu’il  ne  fal- 
«  lait  pas  garder  sa  foi  :  le  prince  avec  qui  vous  traitez 
«  a  fait  ce  beau  livre,  pour  combattre  celui  de  rinfi- 
.  dèle  (ritalie  qui  conseille  <le  telles  perfid  ies.  »  Quant 
à  la  traduction  annoncée  par  Sagredo,  je  croirais  vo¬ 
lontiers  que  celle-là  a  été  entreprise  dans  l’idée  de 
faire  participer  les  Osmanlis  très-franchement  aux  le¬ 
çons  du  secrétaire:  mais,  en  vérité,  ils  n’en  avaient 
pas  besoin,  si  nous  nous  t'appelons  la  note  de  la  cen¬ 
sure,  en  marge  de  l’édition  de  Gaspard  d’Auvergne, 
qui  renvoyait  aux  Turcs  un  conseil  violent  du  Flo¬ 
rentin 

En  1779,  on  publia  1111  éloge  de  Machiavel  avec  une 
dissertation  sur  la  société  et  le  gouvernement  civil.  Cet 
éloge  ïlevait  précéder  une  édition  complète  de  cet  écri¬ 
vain,  qu’on  allait  publier  à  Naples.  11  est  l’ouvrage  de 
l’avocat  Gulanti. 

II  parut,  en  1789,  une  édition  contenant  une  vie  de 
Machiavel  et  une  préface  rédigées  avec  un  talent  tel, 
que  beaucoup  d’étliteurs  subséquents  les  ont  copiées. 

Puis  vinJ  un  autre  éloge  de  Machiavel  par  M.  le  che- 


înforraalîün  à  mon  confrère  M.  Aiiiéfîce  Janhertjsî  étui nem ment  versé  tîans 
la  connaissance  fie  lout  ce  qui  concei  ae  les  (Xsinanlis.  Il  va  publier  une  Aecrmde 
édition  de  scs  ÈAémmU  de  Ai  irrammaiie  tftrqfie. 
i  Yove/,  pins  hiiiit ,  chiijy,  XÎjYIÏ,  pî»{î.  3(>5. 
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valier  Jean  Baptiste  RaldelH;  il  fut  prononcé  ^  an  mi¬ 
lieu  <les  plus  vifs  ai)plaiidissements,  au  sein  derAcadé- 
niie  florentine ,  ensuite  imprimé  y  et  successivement 
consulté  et  reproduit  par  tous  les  littérateurs  qui 
avaient  à  parler  du  secrétaire. 

Je  me  garderai  bien  d’oublier  ici  le  sonnet  célèbre 
qu’Alfiéri  composa  en  1 78G,  sonnet  dans  lequel  il  énu¬ 
mère  les  gloires  et  les  illustrations  de  la  Toscane  qui 
lui  donnait  une  si  douce  liosj)ilalité. 


O  Ici  naquit  Michel-Ange.  Ici  le  suhlitne  cotn|)osiieiir  qui 
sut  lisser  si  gracieuseinent  la  trame  des  écrits  amoureux,  ici 
le  grand  poète  qui  sculpta  en  vers  si  énergiques  les  travaux 
odieux  de  l’enfer,  ici  rinveiitenr  céleste  qui  du  fond  de  nos 
vallées  interrogea  le  cours  des  planètes  ,  ici  enfin  le  penseur 
immense  qui  exprima  si  bien  les  passions  coupaldes  du 
prince,  ici  même  ils  reçurent  le  jour,  quand  on  n’avait  pa.s 
encore  défendu  de  parler,  de  lire,  d’entendre,  d’écrire,  de 
penser,  chose  que  maintenant  on  impute  à  délit.  11  n’y  avait 
pas  alors  une  école  de  crainte  ignoble  j  on  ne  voyait  pas  in¬ 
scrire  au  livre  d’or  riiomme  qui  savait  espionner  la  pensée 
des  autres  » 


'  Qui  Michdaugio)  nactjue.  Qiu  il  sublime 
Dolce  îestor  degli  amorosi  dctli  ; 

Qui  il  grau  poêla ,  che  in  ai  forti  rime 
Scolpj  d' inferno  t  colpi  maladclti; 

Qui  il  celesle  inveulor,  cb’ebbe  dairimi' 

Valli  lîüstrc  ï  pianeti  a  nüï  soggctii; 

E  f|ui  il  sovran  peiisalor,  ch^espinme 
Rï  bftn  del  Preuve  i  doloroaî  effet tî; 

Qui  naeqiier,  qiiando  non  veuia  proscriün 
Il  dir,  leggere ,  udir,  scrîver,  pensare, 

Cnae  ch’ or  lutte  appongonsl  a  dcHlto. 

Non  v'era  scuola  allor  deï  rîo  tremare, 

TVÈ  si  vede.va  a  lîbro  d’oro  irtscrillü 
lîoiH ,  per  saper  gtî  allriiî  perisler  spiarc\ 

lilme  Kebl,  pag.  Dp  teU  vers  rfurif  hc.'^oîn 

d\'iuetirin  ItMîange, 
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M.  Guiraiidet,  en  1798,  publia  la  traduction  d’une 
partie  des  œuvres  de  Machiavel  ;  le  début  d’un  dis¬ 
cours  qui  est  en  tête  de  l’ouvrage  mérite  une  grave 
attention. 

<1  Le  nom  de  Machiavel  paraît  consacré,  dans  tous  les  idio¬ 
mes  modernes,  à  rappeler  ou  même  à  exprimer  les  détours 
et  les  forfaits  de  la  politique  la  plus  astucieuse ,  la  plus  cri¬ 
minelle,  La  plupart  de  ceux  qui  l’ont  prononcé,  comme  tous 
les  autres  mots  d’une  langue,  avant  de  savoir  ce  qu’il  signi¬ 
fie  et  d’où  il  dérive,  la  plupart,  dis-je,  ont  du  croire  d’abord 
que  ce  fut  celui  d’un  tyran  qui  surpassa  tellement  tous  les 
autres  tyrans  connus,  en  perfidie  et  en  cruauté,  qu’il  mé¬ 
rita  d’attacher  son  nom  au  genre  de  crime  qui  avait  rendu 
ceux-là  si  fameux.  » 

tt  Mais  combien  plus  coupable  doit  paraître  cet  homme, 
quand  on  apprend  que  simple  particulier ,  sans  intérêt 
comme  sans  excuse,  il  n'a  acquis  cet  affreux  renom  que  pour 
avoir  donné  des  leçons  aux  despotes,  contre  les  peuples,  sur 
l’art  de  river  leurs  fers  !  » 

«  Enfin ,  l’opinion  pourrait-elle  être  en  balance  quand  tout 
concourt  à  la  fixer  contre  cet  écrivain  ;  lorsqu’on  voit  cetle 
théorie  de  la  perfidie  repoussée  par  ceux-là  même  pour  Tin- 
térêt  desquels  elle  semble  faite  j  quand  un  prince  si  juste¬ 
ment  célèbre,  Frédéric  U,  qui  depuis  sur  le  tj-ône  parcourut 
une  carrière  politique  aussi  brillante  que  hardie,  a  cru  de¬ 
voir  en  ouvrirTentrée  en  réfutant,  dans  son  Anti-Machîavel, 
les  principes  de  cet  affreux  conseiller  des  rois  ? ....  >■ 

«  Cependant  quelques-uns  de  ces  hommes ,  dont  l’estime 
vaut  celle  de  tout  un  peuple,  et  dont  le  jugement  peut  lut¬ 
ter  avec  avantage  contre  celui  de  leur  siècle,  avaient  laissé 
éciiapper  sur  cet  étranger  si  décrié,  une  opinion  qui  dut 
rendre  perplexes  ceux  qui  pèsent  les  voix  plus  qu’ils  ne  les 
comptent.  Un  des  plus  beaux  génies  de  l’Angleterre,  Bacon, 
avait  dit  ;  «  Rendons  grâces  à  Machiavel  et  aux  écrivains  de 
«  ce  genre  :  en  feignant  de  donner  des  leçons  aux  rois,  il  en 
"  a  donné  aux  peuples.  »  Ce  jugement  de  Bacon  a  été  repro- 
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(luit  par  Rousseau  Je  Genève,  et,  tel  est  l’ascendant  de  la  cé¬ 
lébrité  et  la  puissance  du  talent,  qu’il  a  entraîné  une  foule 
d’esprits  en  faveur  de  Machiavel.  Diffamé  jusqu’alors,  on  le 
vit  à  cette  époque  prôné,  célébré,  quoique  tout  aussi  peu  lu 
par  cette  classe  d’individus  d’autant  plus  nombreuse ,  que 
son  rôle  est  plus  facile,  et  qu’il  ne  consiste  qu’à  redire  sans 
examen  ce  qui  fut  pensé  par  un  autre;  vrais  télégraphes  de 
l’opinion,  qui  la  répètent  sans  la  comprendre,  et  qui  trans¬ 
mettent  la  décision  ou  la  nouvelle  du  génie  sans  en  avoir 
connu  le  sens  ou  pénétré  le  secret.  » 

«  Mais  ce  jugement,  auquel  il  faut  attribuer  la  révolution 
opérée  en  France  sur  le  compte  de  Machiavel,  avait  été 
porté  par  un  écrivain  qui  emploie  souvent  les  prestiges  de 
l’éloquence  et  la  magie  du  style  à  embellir,  à  produire  des 
paradoxes.  Un  changement  aussi  prompt  dut  inspirer  quel¬ 
ques  méliances  à  ce  petit  nombre  d’hommes  sages,  dont  les 
décisions  Unissent  par  faire  loi ,  parce  qu’elles  ne  s’établissent 
([u’après  un  long  examen,  et  ne  régnent,  comme  le  calme, 
que  sur  les  fluctuations  apaisées  du  doute.  » 

«  C’est  alors  surtout  que  s’est  fait  sentir  le  besoin  de  con¬ 
naître  à  fond  tous  les  ouvrages  de  notre  auteur,  de  les  mé¬ 
diter,  de  les  comparer  ensemble ,  de  les  rapproclier  des 
temps  et  des  lieux  où  ils  ont  été  publiés,  afin  de  pouvoir 
apprécier  autrement  que  sur  parole,  tout  à-la-fois,  et  des 
écrits  et  un  écrivain  si  diversement  célébrés  ',  u 

M,  (jLiiraudet  continue  (rexpliquer,  avec  toute  l’ha¬ 
bileté  d’un  talent  très-tfistingué,  (lue  jamais  curiosité 
ne  fut  mieux  placée,  et  ne  dut  être  plus  générale. 

«  En  efiet,  Machiavel  est  de  tous  les  auteurs,  j’ose  le  dire, 
celui  dont  on  parle  le  plus  et  qu’on  connaît  le  moins  en 
branee,  quoiqu’il  ait  écrit  en  italien,  c’est-à-dire  dans  lu 
langue  la  plus  facile  de  toutes  pour  nous.  Il  i'aut  l’attribuer 
d’abord  à  l’espèce  d’horreur  que  son  nom  devait  inspirer, 


^  OEiivres  de  Machiavel  piir  Tquî>.s4unt  Ouiraudet,  Paris,  vu  (1798), 
pag.  I  du  Discours  sur  3iachiavel. 


MACHIAVEL. 


I 


438 

à  la  nature  des  sujets  qu’il  traite,  qui  autrefois  nous  étant 
aussi  indifférents  qu’inutiles,  devaient  attirer  peu  de  lec¬ 
teurs,  à  son  style  niême  qui,  moins  pur  et  moins  correct 
que  les  bons  auteurs  qui  l’ont  suivi,  ne  pouvait  être  pré¬ 
senté  pour  modèle,  enfin,  à  notre  manière  d’étudier  les 
langues  étrangères,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l’époque  de 
notre  vie  à  laquelle  nous  nous  y  appliquons......  » 

«  Quels  qu’en  soient  les  motifs,  on  ne  craint  pas  d’être  dé¬ 
menti,  en  avançant  que  c’est  l’auteur  étranger  peut-être  qui 
a  été  te  moins  étudié  en  Eratice  par  ceux  qui  pouvaient  le 
lire  dans  roriginal.  On  pourrait  encore  accuser  de  cette  né¬ 
gligence  quelques-uns  des  liommes  les  plus  éclairés  de  la  na¬ 
tion,  et  entre  autres  Montesquieu  qui,  nous  sommes  forcés 
de  le  dire,  ayant  traité,  dans  .son  livre  sur  les  de  la 

grffndeur  et  de  la  décadence  des  Romains  ^  le  même  sujet  que 
Machiavel  dans  ses  réflexions  sur  Tite-Live,  ne  le  cite  pas 
une  seule  fois  dans  cet  écrit  (cela  est  bien  vrai  ),  tandis  que 
la  manière  dont  il  en  parle  ailleurs ,  et  coinine  en  passant, 
prouve  qn’îl  l’avait  connu  et  apprécié,  puisqu’il  le  qualifie  de 
grand  homme 

M.  Guiraïulet  se  livre  à  un  examen  approfondi  de 
beaucoup  d’autres  circonstances  importantes.  Il  par¬ 
court  à  grands  pas  la  carrière  qit’il  s’est  ouverte.  Il  juge 
les  écrits  de  Machiavel  ;  il  réfute  et  ceux  qui  ont  dit 
que  Machiavel  instruisait  les  tyrans ,  et  ceux  qui  veu¬ 
lent  qu’il  ait  désiré  exposer  les  tyrans,  et  même  les  Mé- 
dicis,  au  poigtiartl  des  amis  de  la  liberté;  il  attribue 
tontes  les  pensées  de  Machiavel  à  sa  passion  pour  sa 
patrie,  et  au  souhait  ardent  qu’il  formait  de  !a  voir 
comme  reine  de  Tltalie.  Une  telle  idée  si  vaste,  une 
supposition  si  éclatante,  quoique  facile  à  prouver  en 
quelque  sorte  par  le  XXV  U  chapitre  des  Principautés , 
ne  semble  pas  cependant  avoir  été  absolument  celle 
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de  Machiavel  :  souvent  la  pensée  ne  va  pas  aussi  loin 
que  les  paroles.  On  s’agite,  on  écrit,  on  conseille,  on 
invorpie  ,  on  supplie,  on  se  jette  aux  genoux  d’un 
homme  qu’on  adjure  d’étre  un  libérateur;  au  bout  de 
tout  cela,  on  na  peut-être  deinaïulé  rpie  du  pain.  J’ai 
bien  peur  que  dans  tout  ce  bruit,  il  n’y  ait  eu,  surtout  à 
l’époque  où  a  été  composé  ['Opuscule  des  PrincipatiféSy  il 
n’y  ait  eu  que  des  motifs  très-simples,  très-ordinaires, 
tout-à-fait  terre  à  terre.  Quanti  on  souffre,  on  flatte 
celui  qui  peut  nous  empêcher  de  souffrir.  D’ailleurs, 
le  système  républicain  et  de  prùîcipat  mixte,  tel  (jue 
celui  avec  lequel  Soderini,  bon,  trop  bon,  clément, 
facile,  venait  de  perdre  une  si  belle  partie,  était  ruiné 
aux  yeux  de  Machiavel,  qui,  avant  tout,  et  même 
avant  d’implorer  nue  charité,  était  uii  homme  de  pou¬ 
voir ,,  un  homme  né  pour  ei»  comprendre  la  nécessité, 
la  force,  la  cause  et  les  maladies  :  tout  natureUement 
il  voulait  que  la  cité  lut  gouvernée;  il  voulait,  parce 
qu’il  en  reconnaissait  en  lui  les  moyens  et  le  courage, 
il  voulait  (ju’une  main  ferme,  mais  non  pas  oppres¬ 
sive,  saisît  les  rênes;  il  attendait  sans  tlonte  pour  Int- 
même  quelques  petites  iiartios  de  ce  pouvoir,  parce 
qu’il  se  sentait  l’énergie  propre  à  le  défendre,  parce 
qu’il  avait  en  lui  la  connaissance  des  hommes  et  des 
ciioses,  parce  tiii’il  était,  enfin,  le  meilleur  homme 
d’affai  res  de  tout  sou  tenq)S ,  et  qu’il  le  savait  très- 
bien. 

Je  ferai  oliserver  encore  tjue  M.  Guiraudet  attribue 
à  la  cour  romaine  toutes  lesatta(pies  contre  Machiavel; 
je  crois  qii’en  cela  il  a  tort ,  et  que  le  zèle  a  dévoré 
son  arne  généreuse ,  comme  Voltaire  disait  à  Frédé¬ 
ric.  Moins  cette  grave  erreur,  il  y  a  île  l’éloquence, 
et  une  grande  élévation  île  style  dans  cette  fin  de  son 
discours  sur  Machiavel.  Quant  aux  dernières  phrases 
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de  cette  inspiration  poétique  ,  elles  portent  à  faux. 
«  Quel  homme  peut  songer’  à  des  erreurs,  s’occuper  de 


(pielque  injustice,  en  voyant  l’in  justice  et  la  calotiinie  de 
trois  siècles  pi-sev  dans  tous  les  pays  sur  la  tète  d’un  hotiiiue 

qui  ne  fut  coupable  que  d’avoir  aimé  le  sien! .  Enfin, 

quelle  leçon  ,  quelle  idée  religieuse  et  philosophique  à  la 


fois,  son  exemple  ne  présente-t-il  pas  à  l’esprit  !.....  Un  écri¬ 


vain  isolé  d’une  ville  d’Italie ,  attaqué,  poursuivi  après  sa 
iiH)rt,  pour  avoir  énoncé  une  opinion  défavorable  au  sou¬ 
verain  de  runivers  le  plus  capable  de  s’en  venger,  le  plus  à 


puissent  être  condamnés  ,  puisqu’il  dominait  sur  la  pensée, 


qu’il  disposait  de  la  croyance  des  peuples,  et  que,  gravant 


sait  repousser  avec  horreur  par  riiomme  le  moins  timoré!.... 


parfois  quelques  doutes  sur  la  réalité  du  forfait  et  la  justice 
de  la  punition;  ils  étaient  à  J’iiistant  réfutés,  repoussés  et 
persécutés  eux-mênies  par  cette  légion  sacrée  aux  ordres  du 
souverain  offensé,  et  qu’il  avait  dispersée  sur  tout  le  globe 


pour  exécuter  ses  arrêts  et  suivre  sa  vengeance.  Tout  aussi¬ 


tôt  tes  foudres  se  renouvelaient  et  frappaient  à  la  fois  et 

l’ancien  opprimé  et  son  défenseur .  Je  le  demande,  qui 

pouvait  prévoir  la  lin  de  ce  supplice.^....  Ici,  les  entrailles  de 


la  victime  se  renouvelaient  comme  la  voracité  du  monstre..... 
Et  cependant  cet  instant  arrive ,  et  la  plupart  tie  ses  per¬ 
sécuteurs  ont  disparu,  et  les  autres  sont  sans  pouvoir;  et  la 
puissance  colossale  qui  les  animait  tous,  est  elle-même  ren¬ 
versée  ,  et  la  liberté,  qui  s’élève  sur  ses  débris,  va  sans  peine 
accomplir  le  vœu  que  l’hoiunie  de  génie  avait  formé ,  et  qui 

valut  tant  d’outrages  à  son  nom .  Mais  les  peuples  de  ri- 

talie  reconnaissante  se  rappelleront  toujours  du  moins,  quel 
autre  peuple  fut  l’Hercule  dont  les  flèches  ont  percé  le  vau- 
t<»ur  et  (lélivré  leur  Prométhée.  » 

Que  <]e  tlnugers  on  court  pour  sa  réputation  de  jtro- 
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pliète,  en  lançant  ainsi  tlans  la  postérité  des  essais  de 
coiK|uéte,  comme  des  laits  accomplis  à  jamais!  Que 
devietit  cette  prosopopée ambitieuse,  aujoiird’luii  (pic 
le  pontife  habite  en  paix  sa  capitale  ,  et  tpie  les  Fran¬ 
çais  sont  fort  raisonnablement  chez  eux  occupés  de 
leurs  affaires  qui  leur  laissent  peu  de  distractions;  au¬ 
jourd’hui  que  le  nom  de  Machiavel  est  encore,  sous 
beaucoup  de  rapports  à  bon  droit,  maintenu  sur  la 
liste  des  auteurs  dangereux ,  quoique  cependant 
]>rononcé  avec  moins  d’animosité  ?  La  Toscane  tout 
entière,  ou  mère  orgueilleuse  d’un  tel  fils,  ou  mère 
indulgente,  ne  pense  pas  à  le  réprouver.  Quant  aux 
persécutions  attribuées  à  la  cour  romaine  seule,  il 
est  vrai  que  Polus,  Politi,  Osorio ,  Possevin,  Ilibada- 
neira,  Lucchesinl,  ont  déchiré  IMacliiavel;  mais  (?st-ce 
la  cour  romaine  qui  a  déchaîné  contre  lui  le  protes¬ 
tant  Gentillet,  Bayle ,  Rarbeyrac ,  Frédéric  ?  Voltaire, 
l’aide  de  Frédéric,  était-il  de  la  Légion  sacrée?  Rome 
a  vu  de  mauvais  œil  des  écrits  où  son  autorité  était 
([uelquefois  menacée,  mais  c’était  Rome  qui  la  pre¬ 
mière  avait  livré  à  la  presse  les  principaux  ouvrages 
du  Florentin  ;  et,  sans  les  violences  de  la  Réforme,  elle 
eut  laissé  continuer  l’impression  et  le  débit  de  ces  écrits. 
Rome  donne  une  raison  tirée  de  l’intérêt  de  sa  poli¬ 
tique  :  elle  doit  prendre  soin  de  sa  conservation,  ainsi 
que  Machiavel  l’a  enseigné  à  elle  et  à  tant  d’autres. 
Mais  Frédéric,  séparé  de  Rome,  ou  plutcit  f(ui  n’avait 
jamais  rien  eu  de  commun  avec  elle,  (piel  intérêt  avait- 
il,  dans  sa  politique,  à.stiivre  les  traces  de Maurocor- 
(lato,  amant  passionné  d’Aristote,  et  paraissant  vouloir 
excuser  jusqu’à  la  confusion  d’idées  qui  règne  dans 
ses  exhortations  si  difficiles  à  bien  délinir?  Poui’quoi 
Frédéric  vient-il  jouer  un  riMe  de  quelques  heures,  un 
t'iMe  tpi’il  fallait  répudier  pour  prendre  la  Silésu;,  et  par- 
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tager  la  Pologne?  Je  trouve  aussi  que  M.  Guiraudet  s’est 
un  peu  trop  pressé  de  regarder  notre  drapeau  comme 
planté  à  jamais  en  Italie.  Ce  pays,  d’ailleurs,  comme  il 
en  est  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  une  force  nationale 
sagement  combinée,  appartient  peut-être  plus  à  la 
puissance  (|ui  y  est  attendue,  qu’à  celle  qui  le  possède. 

Du  reste,  M.  Guiraudet  nous  a  laissé  un  ouvrage  fort 
estimable  dans  son  ensemble.  La  traduction  de  de 
la  guerre^  tlont  il  donne  la  gloire  à  son  cttllaborateur, 
M.  Hochet,  est  surtout  très-exacte,  purement  écrite,  et 
je  sais  que  j>lus  d’un  militaire  !’a  consultée  avec  fruit. 

M,  Guiraudet  avait  appelé  sur  Machiavel  l’attention 
des  lioinines  de  lettres  français.  M.  Morellet  n’est  pas 
un  des  derniers  à  manifester  ses  opinions  sur  le  ma¬ 
chiavélisme  '  J  il  parlait  ainsi  en  1 802  : 


'<  Je  ne  sais  ce  cpii  est  arrivé  depuis  peu ,  mais  j’entends 
dans  toutes  les  sociétés  des  jugements  sur  le  mérite  de  Ma¬ 
chiavel  et  de  Tacite,  comme  politiques  et  comme  historiens, 
et  des  comparaisons  entre  l’un  et  l’autre,  dans  lesquelleson  met 
quelque  prévention  et  quelque  passion^.  Beaucoup  de  gens 
parlent  du  machiavélisme  sans  en  avoir  une  idée  bien  nette.» 


Il  va  rassembler,  dit-il,  des  maximes  tirées  du  Prince 
de  Machiavel.  Il  énonce  ensuite  vingt  maximes  parmi 
lesquelles  il  n’y  en  a  que  de  coupables ,  parce  qu’il  les 
rédige  à  sa  manière ,  et  avec  quelque  partialité.  Il  tlonne 
pour  positif  ce  qui  est  souvent  conditionnel.  Gomme 
Voltaire,  il  combat  dès  l’aurore,  avant  qtie  l’ennemi 
ait  été  rencontré  ;  il  arrive,  essoufflé,  au  chapitre  XVIII. 
Quand  un  écrivain  coimneiice  par  exposer  d’une  ma- 


1  Ccl  article  de  ac»  ouvrages  a  été  réimprijiié  apres  sa  tuort.  Voyez  ^es 
mélanges  de  li  Itéra  turc  ^  Parus  ^  i3f3,  lotu*  IV^pag.  34ü* 

*  Ces  agitatroos  de  l’opînioii  parlaient  des  Tuilencs  même.  Napoléon  de¬ 
mandait  souvent  aux  hommes  d^espnt  qui  liiî  étaient  préseutés,  ce  qu  ib 
pensaient  de  Tacite  et  de  Machiavel. 


n 
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iiière  exagérée,  fausse  ou  ambiguë,  le  bien  et  le  mal 
qu’il  va  discuter,  il  excite  peu  la  confiance. 

Quel  dommage  que  Morellet  ait  si  mai  débuté  (lans 
son  exposition  !  car  il  va  dire  une  chose  neuve  et  hau¬ 
tement  raisonnable  :  c’est  que  les  conseils  du  jjolitique 
italien  sont  également  adressés,  ou  tlu  moins  peuvent 
l’être,  à  divers  gouvernements,  quelque  forme  qu’ils 
aient.  Il  reprend  ensuite  la  vieille  idée  que  Macliiavel 
n’avait  recueilli  les  maximes  et  dressé  le  cotle  de  la  ty¬ 
rannie,  que  pour  mettre  les  hommes  en  garde  contre- 
elle.  11  ajoute  en  se  contredisant  fort  mal  à  jïropos  : 


«  On  peut  appuyer  cette  opinion  de  l’exetnple  de  saint 
Thomas  d’Acjuin ,  qu’on  ne  saurait  soupçonner  d’avoir  voulu 
établir  cette  horrible  doctrine  ni  de  l’avoir  exposée  dans  la 
vue  de  la  faire  pratiquer,  « 


«  Voici  les  leçons  du  docteur  Angélique  :  » 

«  Pour  maintenir  la  tyrannie  ,  il  faut  faii'e  mourir  les  plus 
puissants  et  les  plus  riches,  parce  que  de  tels  gens  se  peu¬ 
vent  soulever  contre  le  tyran  par  le  moyen  de  l’autorité 
qu’ils  ont.  H  est  aussi  nécessaire  de  se  défiiire  tles  grands 
esprits  et  des  hommes  savants,  parce  qu’ils  peuvent  trouver 
par  la  science  les  moyens  «le  ruiner  la  tyrannie.  11  ne  faut 
pas  même  qu’il  y  ait  des  écoles  ni  autre  congrégation  par 
le  moyen  desquelles  on  puisse  apprendre  les  sciences,  car 
les  .savants  ont  de  l’inclination  pour  les  choses  grandes,  et 
sont,  par  conséquent ,  courageux  et  magnanimes;  et  de  tels 
hommes  se  soulèvent  facilement  contre  les  tyrans.  Pour 
maintenir  la  tyrannie,  Il  faut  que  les  tyrans  fassent  en  sorte 
que  leurs  sujets  s’accusent  les  uns  les  autres,  et  se  trou¬ 
blent  eux-mêmes;  que  l'ami  persécute  l’ami,  et  qu’il  y  ait 
de  la  dissension  tmtre  le  lieuple  et  les  riches,  et  de  la  dis¬ 
corde  entre  les  opulents,  car  ils  auront  moins  de  moy<;n5  de 
se  soulever  à  cause  de  leurs  divisions,  etc.  » 


^  Siiiüt  Thomas  J  cointufnl.  siii'  ArUtott,  353. 
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Je  ne  continue  pas  la  citation  de  Morellet,  car  elle 
est  malicieuse;  il  ne  dit  pas,  comme  je  Tai  dit,  en  ci¬ 
tant  aussi  saint  Thomas,  que  ces  paroles  sont  les  com¬ 
mentaires  de  la  politique  d’Aristote,  et  non  les  opinions 
de  saint  Thomas  ;  c’est  déjà  assez  que  le  saint  ait  cru 
pouvoir  accompagner  d’explications,  de  tels  préceptes, 
sans  qu’on  vienne  assurer  que  ce  sont  là  ses  pensées; 
c’est  assez  qu’Aristote  ait  dit  cela,  et  l’on  ne  sait  pas 
bien  dans  quelle  intention  précise,  et  que  saint  Thomas 
ait  aplani  les  difficultés  grammaticales  pour  les  esprits 
obtus,  et  fait  comprendre  la  véritable  signification  des 
mots,  et  se  soit  donné  enfin  un  tel  embarras  :  mais  dire, 
encore  une  fois,  sans  citer  les  coinnientaires,  que  ce 
sont  là  les  maximes  du  docteur  Angélique;  dire  aussi 
que  sa  théologie  le  met  à  l’abri  du  reproche  qu’on  a 
fait  à  Machiavel,  mais  qu’on  ne  peut  pas  accorder  la 
même  chose  à  Maclùavel ,  cela  n’est  ni  juste  ni  exem¬ 
plaire  dans  un  ecclésiastique,  meme  après  le  correctif 
cjue  j’ai  rappelé,  ni  profondément  raisonné  dans  un 
moraliste.  Nous  nous  arrêterons  à  ce  dernier  reproche. 

«  On  trouve  chez  le  politique  italien,  qui  par  là  même 
semble  se  distinguer  le  plus  fortement  de  Tacite,  une  absence 
totale  dans  ses  écrits  de  tout  sentiment  de  justice  et  d  hu¬ 
manité.  H 

Morellet ,  traducteur  du  Traité  des  délits  et  des  pei¬ 
nes  de  Beccaria,  l’honorable  Morellet,  auteur  du  Cn 
des  familles  J  qui  fit  rendre  les  biens  aux  condaiiinés 
iwr  le  tribuiinl  révolutionnaire,  aurait  dû  lire  Machia- 
vel;  il  y  eut  trouvé  des  leçons  de  Justice  et  ddiutnanité , 
tout  aussi  courageuses  que  les  siennes;  car  enfin  une 
opinion  forte,  compacte  et  généreuse,  répondait  au 
Cri  de  Morellet ,  tandis  (jue  Machiavel  parlait  seul  con¬ 
tre  les  confiscations  en  présence  de  César  Borgia,  de 
Eertiiiiand  d’Arragoii,  et  de  tant  d’autres  qui  senri- 
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chissaient  tle  rapines,  et  des  dépouilles  du  riche  et  du 
vaincu;  il  proclamait  seul  un  nouveau  droit  public, 
qui  n’est  aujourd’hui  bien  établi  qu’en  France,  et  qui 
n’y  est  reconnu  que  depuis  dix-huit  ans. 

En  i8o3,  IM.  de  Rayneval  publia  ses  Institutions  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  \  Il  distribue  son  ouvrage, 
comme  Vattel  avait  distribué  le  sien,  eu  suivant  la 
méthode  de  Wollf. 

Dans  le  paragiaphe  VI  du  chapitre  VII  de  son  li¬ 
vre  1^^,  M.  de  Rayneval  parle  ainsi  du  salus  pop  ali  : 


«Si  lesaltu  public  exige  inq^érieiisenient  les  mesures  ex¬ 
trêmes,  il  doit  sans  doute  commander,  car  c’est  potir  l’as¬ 
surer  que  les  gouvernements  ont  été  établis.  Au  reste,  il 
serait  inutile  de  faire  observer  combien  cette  niatière  e.st  dé¬ 
licate,  et  combien  le  péril  doit  être  grand  pour  réduire  une 
nation  à  ne  plus  écouter  que  le  sains  populi,  chose  bleu 
dangereuse  dans  son  application  *.  » 


M,  de  Rayneval  ajoute  eu  note  : 

«  De  toutes  les  maximes  politiques,  celle-ci  est  la  plus  dan¬ 
gereuse,  parce  que  tous  les  termes  en  sont"  vagnes,  que  par 
conséquent  l'application  en  est  indéterminée,  ou,  pour 
mieux  dire ,  indéfinie  :  aussi  a-t-elle  de  tous  les  temps  servi 
à  justifier  tous  les  genres  <l’excès  et  de  crimes;  elle  sert  «l'é¬ 
gide  cà  la  tyrannie  aussi  bien  qu’à  l’aitarcbie  populaire;  on 
l’a  appliquée  à  Marc-Aurèle  comme  à  César;  elle  est  la  base 
de  la  doctrine  à  laquelle  Maebiavel  a  donné  son  nom;  elle 
a  été  celle  de  la  révolution  française  en  1789,  et  surtout  en 
1798;  elle  l’a  été  également  de  celle  dit  18  brumaire:  les 
premières  ont  couvert  la  France  de  crimes  et  l’ont  livrée  à 


'  Une  nonveile  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  cbe^c  Rey  et  Gravier^  à  Paris, 
en  t837;  elle  □  été  publiée  parle  fils  de  de  Rayneval,  aujourdliul  am¬ 
bassadeur  à  IVladrid  .  C'est  cette  nouvelle  éditioTi  tjue  j^ai  particuliérement  con¬ 


sultée. 

®  Loc.  t(mi.  ï,  p:!g.  33. 
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la  lyrannie  la  plus  effroyable j  la  dernière  l’a  sauvée,  et  c’est 
en  pareil  cas  qu’on  peut  donner  au  mot  saltis  les  deux  sv- 
noiiynies  incolunntas^  remedîum  » 

M.  (le  Ilayneval  va  un  peu  loin.  Cicéron  avait  dit, 
coiurne  ou  sait,  eu  rapportant  le  texte  des  lois  des 
Douze  Tables  :  O/lis  y  salus  populi,  suprema  lex  esto. 
Machiavel  ne  se  sert  pas  de  ces  expressions;  lui  qui 
était  un  précepteur  du  pouvoir,  il  eût  dit  plut(>t  :  Sa¬ 
las  principatiis  suprema  lex  esto.  Le  salut  du  peuple 
un  peu  jeté  à  tout  venant,  ('st  la  doctrine  de  Charron, 
puis  celle  de  M.  Vattel  dont  M.  de  R ayneval  avait  peut- 
être  alors  iiiimédiateiiient  l’ouvrage  sous  les  yeux  et 
enfin  celle  de  beaucoup  d’esprits  ambitieux  qui  ont 
puisé  à  de  semblables  sources. 

Mais  un  homme  d’un  mérite  aussi  éminent  que 
celui  qui  distinguait  M.  de  Rayneval,  ne  pouvait  pas 
méconnaître  les  doctrines  belles,  sages  et  fondamen¬ 
tales  qu’avait  professées  le  même  Machiavel.  Sur  d’an¬ 
tres  questions,  M.  de  Kâyneval,  dans  son  chap  XXVII 
du  livre  I,  de  la  Religion  et  du  Culte ^  s’exprime  avec 
une  courageuse  .sincérité. 

•1  11  n’a  jamais  existé  de  peuple  sans  une  religion  quel¬ 
conque,  et  cette  vérité  suffirait  à  elle  seule  pour  démontrer 
qu’il  en  faut  une  aux  hommes ,  aux  gouvernements.  «  Ipsîs- 
que  in  kominibus y  dit  Cicéron®,  mdla  gens  est  neque  tnm 
immansueta  y  neque  tant  fercty  quee  non  y  etiam  si  ignoret  qua- 
lem  kabere  deiim  deceat  y  tamen  babendum  sciot.  « 

«  M  ais  enfin,  si  de  prétendus  philosophes  se  mentent  à 
eux-mêmes,  croient,  avec  leur  fatalité,  leur  incrédulité,  leur 


^  hùc.  ,  tani*  I,  pag*  iSS* 

%  Y  oyez  pins  baiil  la  cita  lion  de  CU^iiTon  et  ce  rjnî  est  relatif  A  Va  (tel 
pag,  33o  et  4^^- 

3  Voyez  (Cicéron  du  Le^ihus  ^  chap,  Vlîï ,  paragr.  ï4»  édition  Je  Leîpsîck 
ïHa7,  pag.  to4fi. 
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matérialisme,  parvenir  au  ilegré  suprême  lîe  toutes  les  ver¬ 
tus  sociales  et  domestitpies,  il  u’en  est  point  de  même  ilu 
vulgaire  des  hommes  considérés  en  masse..  ....  Ea  religion 
est  nécessaire  à  tous  les  gouvernements ,  et  Tou  ne  saurait 
concevoir  une  nation  bien  organisée,  tranquille,  heureuse, 
si  elle  n’a  d’autre  morale  que  celle  que  suggère,  soit  riiiia- 
gination  d’un  enthousiaste,  soit  l’intérêt  personnel  bien  ou 
mal  entendu.  Il  est  également  certain  que  cette  doctrine 
(de  n’avoir  pas  de  religion)  manque  d’application,  car  on 
ne  connaît  pas  de  peuple,  soit  ancien,  soit  inotlerne,  soit 
civilisé,  soit  sauvage,  qui  n’ait  eu  une  croyance  quelconque; 
et  la  pratique  de  tous  les  siècles,  des  peuples  les  plus  éclai¬ 
rés,  peut-elle  être  consi<!érée  comme  une  erreur  ’?  « 

M.  de  Rayiieval  renvoie  sur-le-champ  à  la  note  sui¬ 
vante  : 


«  Les  anciens  étaient  bien  pénétrés  de  ces  vérités,  et  leurs 
philosophes  se  gardaient  bien  de  les  attaquer,  car  ils  consi¬ 
déraient  le  culte  religieux  comme  la  principale  colonne  de 
l’édifice  social,  11  est  remarquable  que  l’on  puisse,  sur  une 
telle  matière,  invoquer  le  témoignage  de  Machiavel ,  de  cet 
écrivain  dont  la  doctrine  a  été  tant  décriée.  Nous  invitons 
le  lecteur  à  lire  les  chapitres  XI  et  suivants  du  livre  de 
ses  Diseorsi^.  » 


Ce  chapitre  XI  est  celui-là  même  où  Machiavel  vante 
les  avantages  de  la  religion,  I^e  chapitre  (pii  suit  est 
celui  où  il  déplore  l’état  des  mœurs  de  Fltalie,  les  abo- 
niinaldes  excès  des  prélats  de  Home  de  ce  tenijis,  et 
où  d’ailleurs  cet  auteur,  qu’on  dit  si  impie,  prononce 
ces  propres  paroles  :  La  Ohiesa  T-omaua^  Capo  délia 
religione  nostra. 

Observons  que  M.  de  Rayneval  ne  tremble  pas, 
comme  De  Lohne,  devant  la  (luestkm  du  poison  et 


T  Raynevïil ,  iùc*  cit.,  i>ag.  (48. 
*  Rayneval ,  loc.  cil.,  pag.  aSa. 
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de.  r assassinat  ;  il  s’écrie  :  «  Peut-on  parler  de  pareils 
movens  !  » 

A  la  (in  de  son  deuxième  volume,  M.  de  llavneval 
définît  la  politique  mieux  que  ne  l’a  fait  Voltaire. 

"Le  \\\o\  poUtUine  ^  dans  son  acception  la  pins  étendue, 
signifie  fart  de  se  conduire.  Dans  un  sens  plus  restreint, 
mais  plus  exact ,  il  exprime  l’art  de  gouverner  les  peuples.  A 
cet  égard ,  la  politique  a  deux  objets:  i"  le  régime  intérieur 
d’un  état;  2“  ses  rapports  extérieurs  « 

Voici  maintenant  une  explication  bien  franche,  bîeti 
énergique  des  intentions  générales  de  Machiavel;  c’est 
M.  de  Jlayncval  qui  nous  fa  fournit  : 

*  Je  laisse  aux  couitlsans,  aux  flatteurs,  à  ces  êtres  cor¬ 
rompus  qui  ne  voient  qu’un  maître  et  des  esclaves,  des 
machines  et  non  des  hommes,  le  soin  de  caresser  l’ambi¬ 
tion  5  les  passions,  les  faiblesses  des  princes,  de  leur  ensei¬ 
gner  l’art  de  tromper,  de  ne  leur  prêcher  qu’autorité ,  pou¬ 
voir  d’un  l’ôté,  et  soumission  aveugle  et  stupide  de  l’autre. 
Ces  conseillers  pervers  ne  pourraient  pas  inêine  s'appuyer  de 
l’autorité  de  Mavhiwel  pour  fonder  leur  doctrine,  car  cet 
écrivain,  quoiqu’on  donne  vSon  nom,  sans  qu’on  sache  trop 
pourquoi,  à  la  politique  la  plus  corrompue,  établît  partout, 
comme  uii  motif  puissant  d’une  conduite  sage,  la  crainte 
du  mécontentement  du  peuple.  Il  trace  non  des  préceptes, 
mais  des  exemples  à  éviter,  aux  princes  qui  veulent  mainte¬ 
nir  le  suprême  pouvoir  par  le  crime  et  la  tyrannie*.  »• 

M,  de  ftavneval,  avant  de  terminer  sou  excellent 

V  ^ 

ouvrage,  a  voulu  adresser  une  noble  vérité  à  Mon¬ 
tesquieu. 

L’auteur  de  l’Esprit  des  lois  avait  dit  : 

«  Dans  les  monarcliies ,  la  politique  fait  faire  aux  hommes 


‘  Loc.  r/L,  tom.  11,  pag*  i65. 

*  i.oe.  cit.j  toin.  Il,  Append.  sur  lii  pnlîitfjue ,  pag.  i-5. 
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de  grandes  choses,  avec  le  moins  de  vertu  qu’elle  peut, 
comme,  dans  les  plus  belles  machines,  l'art  emploie  aussi  peu 
de  mouvements  de  force  et  de  roues  qu'il  est  possible  %  « 


JM.  de  Rayneval  réplique  : 

«  Cette  opinion  de  Montesquieu  paraît  être  puisée  dans  te 
Prince  de  Machiavel;  mais  au  Heu  de  suivre  les  dévebqtpe- 
inents  de  l’auteur  florentin,  il  a  voulu  réduire  sa  doctrine 
en  une  seule  maxime,  et  par  là  il  l’a  tlénaturée.  Machiavel 
ne  demande  pas  qu’on  emploie  le  moins  de  vertu  qu’on 
peut  ;  il  dit  seulement  qu’il  y  a  des  occasions  où  il  peut  être 
nécessaire  pour  un  prince  de  savoir  n’être  pas  vertuetJX,  11 
conseille  aux  souverains  de  pratiquer  la  vertu  autant  que  la 
fragilitt  ;  humaine  le  permet ,  et  de  ne  s’en  écarter  que  lors¬ 
que  le  salut  de  l’état  leur  en  fait  une  loi.  On  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  reconnaître  qu’il  y  a  dans  cette  doctrine  plus  de 
moralité  que  dans  la  maxime  de  Montesquieu  :  celle-ci  est 
essentiellement  dangereuse  pour  les  princes  comme  pour 
leurs  agents,  tandis  que  l’autre  peut  certainement  leur  ser¬ 
vir  de  guide  *.  « 


JM.  de  Rayneval  en  ne  voulant  dire  ici  qu’une  seule 
vérité,  a  dit  expressément  deux  vérités  très-distinctes; 
la  première  est  que  Montesquieu  a  puisé  ilans  Macliia- 
vel;  la  seconde  est  qu’il  n’a  pas  avoué  cet  emprunt. 

Je  ne  suis  pas  étonné  du  succès  qu’obtint  l’ouvrage 
de  M,  de  Rayneval.  Il  a  été  lu  avec  empressement,  et 
demantlé  surtout  à  l’étranger,  où  il  a  obtenu  autant 
de  suffrages  qu’en  France 

11  m’a  été  bien  agréable  de  citer  ces  opinions  d’un 


ï  Esprit  des  lois  y  livre  III  ^  cbap,  V, 

^  Loc^  ch.  y  notes  de  rAppend. ,  tom.lE,  pagy  234* 

^  Il  setublc  aussi  trouver  dans  les  notes  et  dans  le  corps  de  Touvrage 
rpielqnes  informations  plus  rêcenles  <Vun  style  «élégant  et  ferme,  que  je  suis 
lente  d’aiiiibiier  au  comte  de  Hayncval ,  ee  digne  îiérhicr  de  ht  renoimtiee  et 
des  talents  de  rami  et  du  conseiller  de  M,  de  Vergennes, 

//.  '.Ui 
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publiciste,  à  la  fois,  homme  du  métier,  honore  dans 
toute  l’Europe,  et  recommandable  par  sa  longue  ex¬ 
périence  et  la  réputation  de  ses  écrits, 

La  notice  qui  est  en  tête  de  son  ouvrage  nous 
apprend  encore  qu’il  s’occupa,  dans  ses  dernières  an¬ 
nées,  d’un  commentaire  sur  les  Discorsi  de  Machiavel. 
Il  y  jugeait  les  événements  récents,  d’après  la  doctrine 
de  ce  grand  politique.  Malheureusement  l’auteur  n’a 
pas  pu  mettre  la  dernière  main  à  ce  travail,  qui  est 
resté  trop  imparfait  pour  qu’on  ait  pensé  à  le  livrer 
au  public. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer  ici  que,  depuis 
les  hautes  paroles  de  Montesquieu,  on  ne  s’atlresse 
plus  au  Florentin  qu’avec  le  ton  tic  critique  et  d’ur¬ 
banité  qui  est  prescrit  par  la  politesse  et  le  bon  sens  : 
les  temps  d’orages  et  de  fureurs  sont  passés  partout  ; 
nous  verrons  à  pr  ésent  s’ils  doivent  revenir. 

Je  n’entreprendrai  pas  l’analyse  des  opinions  de 
M.  Ginguené  sur  les  ouvrages  tie  Machiavel  :  l’autem’ 
de  V Histoire  littéraire  d'Italie,  qui  a  eu  l’honneur  d’é- 
tre  vanté  si  fréquemment  dans  le  pays  meme  deXira- 
hoschi,  a  traité  d’une  manière  à  la  fois  neuve,  abon- 
tlante,  hardie  et  éloquente,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
Machiavel  j  je  ne  ferai  que  de  courtes  observations» 
sur  cette  immense  composition. 

M.  Ginguené  dit  que  Machiavel  intitula  d’abord  l'o- 
puscule  dont  il  parle  à  Vettori,  De  P lincipatibus ,  et 
qu’ensuite  il  l’intitula  Del  Principe;  mais  M.  Ginguené 
ne  cite  aucune  autorité.  Moi,  qui  ai  tant  insisté  sur 
cette  différence  de  titres,  j’aurais  voulu  trouver  tlaiis 
M,  Ginguené  quelque  motif  qui  soutînt  ou  qui  con¬ 
tredît  mon  opinion,  et  j’aurais,  avec  un  respect  tout 
naturel,  cédé  à  l’autorité  de  ce  savant,  s’il  eut  apporté 
une  raison  propre  à  me  convaincre. 

•  t 
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M.  Gingiiené  a  commis  la  faute  tle  tout  le  momie 
pour  cette  recette  des  pilules ,  et  il  a  écrit  carman. 
deos,  ce  qui  est  inintelligible.  H  établit  rpie  !esXXII% 
XXIII^  et  XXIV^  chapitres  tlu  Prince  ne  contiennent 
que  des  choses  communes.  Il  a  lu  ces  cliapitres  un  peu 
vite.  Quant  ?c\xy^Legazioni y  voici  comme  il  en  parle  : 


«  C’est  vin  recueil  précieux  pour  l’iiistoire,  et  qui  montre 
constamment  un  observateur  à  qui  rien  n’échappe,  et  un  ha* 
bile  négociateur.  On  ne  relirait  pas  volontiers  cette  collec¬ 
tion  un  peu  ditTuse,*  mais  on  la  consulte  avec  fruit,  soit 
sur  le  caractère  et  les  circonstances  particnllères  de  b  vie 
de  l’auteur,  soit  sur  les  événements  publics  de  son  temps  *.  » 


Ce  jugement  d’nn  liomme  qui  avait  été  luî-méme 
quelque  temps  ambassadeur,  est  trop  sévère:  nous 
verrons  que  Macauley  (et  il  a  bien  raison)  pense  tjiie 
les  dépêches  de  IMachiavel  méritent  les  plus  grands 
tdoges.  Elles  pourraient,  en  effet,  servir  aujourdliui 
de  modèle  à  tout  tliplomate  qui  voudrait  être  exact, 
précis,  en  même  temps  fécond  en  arguments,  et  sur¬ 
tout  courageux  à  dii’C  la  vérité,  mérite  bien  rare,  aussi 
honorable  pour  le  gouvernement  qui  la  ])ermet  que 
pour  l’agent  qui  ne  veut  pas  la  trahir. 

Je  ne  présenterai  pas  d’ailleurs  une  analyse  irune 
des  meilleures  analyses  qn’oii  ait  pu  faire.  C’est  dans 
M.  Ginguené  qu’il  faut  cherclier  ce  qu’il  pense  sur  Ma¬ 
chiavel,  dont  il  a  parlé  avec  une  entière  lilærté.  Aivrès 
cette  justice  que  je  me  plais  à  lui  rendre,  je  regret¬ 
terai  cependant  cpie  dans  sa  conclusion,  en  accusant 
fort  à  propos  les  temps  il  n’ait  pas  vjueh|ue  peu  ex- 


I  HjsL  îjIï  *  li'Ittilîc ,  ï  ît  î  Q ,  tüiïit  V  HT  ,  cbap.  XX  II ,  section  I  ï  ^ 

^  Celle  mise  en  uecu.stiUuïi  des  d’alors  est  tiiic  chofîe  sî  raî.soniRtble, 

et  teUejiïent  convenue  parioui  ^  fjuc  le  jourmil  iifljcîel  du  Saint* 

Siège,  en  date  du  5  mars  [333,  ri^  ,^'exptiiiic  en  ces  tennca  sur  celte 
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ciisé  celai  qui  écrivait  nécessairement  clans  ces  temps. 
M.  Ginguenéliii  reproche  enfin  «  d’avoir  été  géiiérale- 
«  ment  et  justement  regardé  comme  le  conseiller  du 
«  crime;  d’avoir  donné  son  nom  à  cette  politique 
«  fausse  et  coupable  qui  déshonore  quiconque  la  pra- 
K  tique  ou  la  professe,  politique  née  dans  des  siècles 
«  sans  lumières  ,  et  dans  de  petites  principautés  faibles 
«  et  ambitieuses,  et  que,  dans  un  siècle  plus  éclairé,  on 
«  ne  peut,  sous  quelque  forme  de  gouvernement  c{ue 
«  ce  soit ,  essayer  d’applicpier  à  de  grands  états,  sans 
«  se  couvrir  de  mépris  ,  et  sans  montrer  autant  de  rué' 
«  diocrité  et  d’incapacité  réelle,  que  de  corruption  et 
«  d’immoralité.  » 

Tout  cela  est  bien  vrai,  bien  exact,  bien  pensé,  bien 
présenté,  mais  on  eût  pu  ajouter  que  telle  n’était  pas 
toute  la  politique  de  Machiavel,  cpie  c’est  là  une  por¬ 
tion  de  sa  doctrine,  la  portion  empoisonnée  qu’il  faut 
brûler,  qu’il  faut  couper,  et  cpii  n’est  plus  à  craindre, 
et  qu’à  coté  du  venin  il  y  a  eu,  ce  qui  est  à  admirer 


dans  un  siècle  sans  hanières ,  des  recommandations 
qui  feraient  rougir  un  siècle  de  lumières ^  éies»  recom¬ 
mandations  réitérées  qui  attaquaient  les  confiscations  ; 
des  recommandations  si  humaines ,  si  nobles ,  si  ha¬ 
biles,  si  politiques,  d’un  effet  si  puissant:  cette  gloire- 
là  seule  pouvait  faire  choisir  un  auti  e  nom  que  le  .sien 
pour  le  vouer  à  une  perpétuelle  infamie.  Car  enfin,  là 
où  ne  règne  pas  la  confiscation ,  la  cruauté  a  peu  d’ac¬ 
cès.  C’est  l’espoir  île  s’enrichir,  et  de  distribuer  des  dé¬ 
pouilles  à  des  favoris,  qui  a  rendu  tant  d’empereurs 
romains  si  sanguinaires.  Dans  un  priys  où  la  doctrine 


époque  du  XYl''  siècle,  en  parLmt  de  Tévéque  de  Chîpsi ,  Bonafede:  Vhse 
n  net  COKHOTTI  e  proceUos}  tempi  dei  pontïficï  Akssandro  Vî^  Giuîlo 
M  Leone  A,  e  Clemente  /'VA  Ce  sont  les  quatre  règnes  pontificaux  qu’a  vus 
patficulîèrement  et  qu’a  dépejiils  Machuivel* 
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des  confiscations  politiques  est  établie,  il  ny  a  plus 
ni  vertu,  ni  rangs,  ni  familles,  ni  amitié,  ni  respect 
pour  les  lois;  tout  est  livré  à  des  animaux  féroces,  et 
tous  les  partis,  l’un  après  l’autre,  subissent  riiorreur 
de  ces  vols  faits  au  nom  de  la  loi. 

L’influence  de  Frédéric,  comme  publiciste,  n’était 
plus  si  active  en  Allemagne.  Il  restait  assez  de  gloire 
au  grantl  homme  de  guerre,  à  celui  qui  avait  fondé 
la  puissance  de  la  Prusse  sur  des  victoires  mémo¬ 
rables,  et  qui  avait  donné  à  ce  pays  une  foule  de 
sages  institutions.  Les  savants  allemands  manifestaient 
libi’ement  leurs  opinions  sur  Alacliiaveh  11  pouvait  au 
besoin  invoquer  les  suffrages  des  principaux  hommes 
d’état,  qui  s’accordaient  en  général  à  pi  ofesser  une  haute 
admiration  pour  le  Florentin  ;  il  pouvait  s’enorgueillir 
des  louanges  que  lui  donnaient  encore  des  esprits 
studieux  de  cette  docte  et  judicieuse  Germanie. 

Mais  il  est  survenu  en  France  des  renversements, 
des  caprices  de  fortune,  tles  retours,  des  fuites,  une 
restauration,  et  les  partis  hors  d’eiix-mêmes  interro¬ 
gent  Machiavel  sur  ces  treiidilements  de  terre  politi¬ 
ques.  Un  écrivain  met  en  présence  le  conquérant  dé¬ 
clin  et  le  secrétaire  de  la  république  de  Florence.  Eu 
i8i6,il  publie  un  ouvrage  intitidé  :  Machiavel  com¬ 
menté  par  Napoléon  Bonaparte 

L’écrivain  suppose  qu’on  a  ti-ouvé  dans  le  carrosse 
de  Napoléon,  après  la  bataille  de  Waterloo,  un  ma¬ 
nuscrit  relié ,  contenant  la  traduction  de  divers  frag¬ 
ments  de  Machiavel ,  au  nombre  desquels  était  une 
version  du  Prince^  et  de  quelques  autres  ouvrages  de 
cet  écrivain ,  avec  tles  notes  marginales  de  la  main 


^  Voici  la  suite  <3q  titre  :  Mautiâcrlt  trouve  dans  le  carrosse  tïe  Booa parte 
après  la  bataille  de  Mout-Samt-JeaDj  le  i8  juin  i8t5,  Paris j  i3i6  , 
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de  Bonaparte.  I/éditeiir  parle  d’abord  avec  peu  d’es¬ 
time,  et  trop  peu  d’estime,  des  traductions  de  ce  traité 
du  Prince  par  Amelot  de  la  Hotissaye,  et  par  Ouiraudet, 
et  il  annonce  que  ta  traduction  qui  appartenait  à  Bona¬ 
parte  était  supérieure  aux  deux  précé<lentes,  ce  qui 
est  vrai,  et  ce  qui  serait  encore  resté  vrai,  si  on  l’eût 
dit  avec  plus  de  inénagement;  car  il  y  a  toujours  quel¬ 
que  imprudence  à  s’écrier,  surtout  quand  on  a  fait 
soi- meme  l’ouvrage  qu’on  annonce  sous  le  titre  em¬ 
prunté  (.rédileur,  que  « vej'sions  du  prédécesseur 
«  étaient  libres,  c’est-à-dire,  en  pareille  matière,  étaient 
«  des  versions  lâches,  dépourvues  de  cette  profondeur 
«  et  de  cette  portion  d’énergie  qui  résultent  de  la  mar¬ 
te  elle  combinée  des  faits  et  des  réflexions ,  des  idées 
«  et  des  sentiments  tie  Machiavel.  » 

Les  époques  où,  suivant  l’éditeur,  Bonaparte  a  fait 
ses  annotations  marginales  ,  sont  réduites  à  quatre 
époques  principales  :  i“  le  temps  de  son  généralat, 
qui  lui  servit  d’acheminement  à  la  souvei'aineté;  2“  le 
temps  de  son  règne  consulaii’e  ;  3“  celui  de  son  règne 
impérial  ;  4^  enfin  ,  les  dix  mois  de  son  séjour  à 
nie  d’Ellje. 

L’avis  de  l’éditeur  se  termine  ainsi  : 


•i  Nous  croyons  ne  pas  trop  nous  flatter  en  disant  qu’il 
n’existe  aucune  édition  des  œuvres  de  Machiavel  qui  puisse, 
autant  que  ce  simple  volume,  mettre  les  lecteurs  intelligents 
à  portée  de  bien  connaître  fétemlue  et  la  profondeur,  la  pru¬ 
dence  et  la  sagacité  d’un  génie  qui ,  au  jugement  d’Alga- 
rotti ,  «fut,  en  politique  et  dans  les  choses  d’étal,  ce  que 
«  New'ton  est  dans  la  connaissance  des  sciences  physiques  et 
n  des  secrets  de  la  nature  » 

A  la  fin  de  la  I  raduction  du  livre  du  Prince  se  trou- 


^  Machiavel  té  f  etc*,  in'L'faCR  de  p:ig- sx. 
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vent  divers  extraits  des  Discorsi  accompagnés  d’anno¬ 
tations  de  Napoléon. 

L’éditeur,  à  propos  de  ces  Discorsi,  ajoute  en  note  : 

«  C’est  dans  cet  ouvrage  que  Montesquieu  et  J.-J.  Rous¬ 
seau  ont  puisé  ce  qu’ils  ont  écrit  de  plus  judicieux.  L’abbé 
de  Vertot  lui  doit  plus  particulièrement  les  idées  profondes 
et  lumineuses  qui  font  le  principal  mérite  de  ses  Révolu¬ 
tions  romaines.  L’abbé  Conti,  Italien ,  qui  se  trouvait  à  Paris 
quand  elles  parurent,  écrivit  au  célèbre  marquis  Maffei  de 
Vérone  ;  «  Vous  aurez  lu  Thistolre  des  Révolutions  romaines 
de  l’abbé  de  Vertot.  11  a  mis  en  système  les  remarques  dé¬ 
tachées  que  le  secrétaire  de  Florence  a  faîtes  sur  Tite-Live, 
mais  quelquefois  ne  tes  a  pas  assez  approfondies  v 

A  la  préface  succède  un  discours  sur  Machiavel con^ 
sidéré  comme  prémunissant  les  souverains  contre  les 
révolutions  ,  comme  domptant  V anarchie.,  et  ajfermis^ 
sant  les  trônes. 

On  y  trouve  des  explications  nouvelles  très -favo¬ 
rables  au  Florentin. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  raiiteur  avance  contre 
Voltaire,  Frédéric,  et  leur  Anti-Machiavel;  plusieurs 
passages  de  ce  discours,  qui  est  une  importante  partie 
rie  l’ouvrage,  sont  de  remarquables  morceaux  de  cri- 
tirpie.  Tj’auteiir  cite  des  détracteurs  du  secrétaire,  (la 
rapidité  nécessaire  de  mon  analyse  ne  m’a  itermis  d’en 
faire  mention),  le  P.  Binet,  le  protestant  d’Aiigsbourg 
Spizélius,  Raynaud,  Hubert  Lîtnguet;  car  je  nai  pas 
plus  prétendu  donner  un  étal  exact  des  détracteurs, 
que  nommer  tous  les  panégyristes. 

On  distinguera  le  morceau  suivant,  riue  je  uié  garde 
bien  d’approuver  aveuglément  : 

«  Or,  le  livre  de  Machiavel  est,  en  [jolitique,  pour  les 


^  Optra  ihW  ahhale  CoiHÏy  lom.  Il,  iRig.  ri  5, 
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terhps  difficiles  et  la  maladie  des  états,  ce  que  les  plus  ri¬ 
goureux  préceptes  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine  sont 
pour  les  grands  maux  (le  l’économie  animale  dans  les  indi¬ 
vidus.  Il  se  compose  de  raisonnements  historiques  et  d’ex- 
périence.s  sur  les  moyens  quelquefois  violents  sans  lesquels 
n’eiit  pu  revenir  au  bonheur  de  Tordre  et  au  cliarme  de  la 
civilisation,  cette  Italie  qui  dès-lors  et  par  cela  même  s’y 
perfectionna  bien  plus  tôt  que  toutes  les  autres  contrées 
(le  TEurope,  Quiconque,  sans  être  ni  politique,  ni  tac¬ 
ticien ,  jugerait  partiellement,  avec  une  ame  pliilantropi- 
que,  chacune  des  manoeuvres  perfides  ou  barbares  d’une 
bataille,  aurait  droit  de  prendre  en  horreur  la  victoire  qui 
vient  en  quelque  sorte  les  justifier.  Quiconque,  ignorant  que 
l’harmonie  dérangée  dans  la  nature  ne  s’y  rétablit  que  par 
des  chocs  effrayants  qui  semblent  la  décomposer,  blâmerait 
ces  orages  et  ces  foudres  par  lesquels  son  modérateur  su¬ 
prême  y  ramène  Tordre  et  la  sérénité ,  serait  un  sot  bien  té¬ 
méraire  et  bien  ingrat.  Tel  serait  le  censeur  idéologue  qui, 
voulant  les  effets  sans  les  moyens  et  les  causes,  vouerait 
iiidistiiictcnient  à  Texécration  certains  expédients  qui,  pour 
être  envisagés  avec  horreur  par  son  esprit  trop  étroit,  n  en 
sont  pas  moins  indispensables  pour  rendre  au  corps  social 
la  santé,  la  paix  et  le  bonheur*.  » 


Je  crois  que  ces  doctrines  peuvent  être  émises  dans 
des  temps  de  calme  où  elles  n’agitent  pas  la  société; 
je  crois  que  dans  des  temps  de  trouble,  un  génie  cou¬ 
rageux  peut  les  invoquer  et  les  mettre  à  exécution, 
mais  <pTîI  y  a  malheur,  danger,  inopportunité  a  les 
jeter  à  ti’avers  la  société  dans  des  circonstances,  par 
exemple,  semblables  à  celles  où  Téditeur  écrivait  en 
j8i6,  et  à  celles  où  nous  existons  aujourd’hui. 

Ensuite  vient  la  traduction  tin  livre  du  Prince  avec 
les  aimolalions  où  Napoléon  approuve,  réfute,  gour- 
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mande,  mallraite  tour  à  tour  Macliiavel.  Il  est  bien 
prouvé  que  ces  annotations  irappartiennent  pas  à  Na¬ 
poléon.  J’en  ai  vu  plu.sicnrs  qui  annoncent  des  faits 
tout-à-fait  contraires  à  la  vérité:  mais  elles  sont  tirées 
de  ses  conversations,  de  ses  bulletins,  de  ses  saillies, 
de  ses  instructions  ;  et  il  faut  avouer  qu’elles  lui  res¬ 
semblent  souvent.  Quant  aux  rédexions  qui  ne  peu¬ 
vent  être  de  lui,  voici  une  annotation  qui  n’est  pas 
bien  exacte  évidemment.  Ronaparte  dit,  à  propos  «lu 
chapitre  VIII  des  Discorsi^  où  il  est  question  «le  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois  : 

«Les  Gaulois  d’aujourd’hui  lui  ont  prouvé  (à  Rome) 
tout  aussi  bien,  «jii’on  n’assassir>e  pas  iiupuiiénient  ieur  am¬ 
bassadeur,  et  que  la  mort  d’un  Basseviile  peut  donner  pré¬ 
texte  à  de  terribles  entreprises.  » 

Bonaparte,  général,  n’a  pas  dit  cela.  Il  savait  bien 
que  Rassevilie  n’a  jamais  été  ambassadeur  à  Rome.  Il 
savait  que  Basseviile,  secrétaire  d’ambassade  à  Naples, 
était  venu  à  Rome  comme  particulier;  que  là,  n’ayant 
aucun  caractère  politique,  il  jugea  à  propos  «le  se  pro¬ 
mener  al  Corso,  un  dimanche  soir,  après  avoir  fait 
attacher  quatre  drapeaux  tricolores  aux  quatre  coins 
de  sa  voiture  de  louage  ;  que  cotte  sorte  de  provoca¬ 
tion  coïncidait  avec  le  moment  où  l’on  jugeait  le  roi 
Louis  XVI  à  Paris  ;  que  le  peuple  liiia  daboixl  la  voi¬ 
ture,  puis  celui  qui  y  était  traîné,  et  qu’ensuite  des 
hommes  furieux,  que  la  garde  ne  put  contenir,  for¬ 
cèrent  Rassevilie  à  descemli'c  de  la  vtjiture;  (pic«rau- 
tres  cherchèrent  à  le  faii'e  cacher  dans  la  maison  du 
banquier  Moutte;  que  les  premiers  iy  découvrirent; 
qu’un  «l’eux  le  frappa  d’un  couteau  avant  «pie  la  troupe, 
appelée  à  son  secours,  fût  arrivée;  Napoléon  savait 
cela  très -bien,  et  il  n’a  pas  dit  ce  «[u’on  lui  attribue 
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|)ag.  3o3,  de  rexamen  des  XJiJcom ,  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment. 

Si  l’auteur^  que  je  ne  nomme  pas,  parce  qu’il  ne 
s’est  pas  nommé,  et  qu’il  est  vivant,  voulait  publier  à 
pai't  sa  traduction  da  Prince  et  des  passages  des 
corsiy  en  laissant  de  coté  ces  annotations  absolument 
inutiles,  et  qui  d’ailleurs  n’auront  jamais  un  carac¬ 
tère  tie  vérité,  il  publierait  im  travail  digne  de  beau¬ 
coup  tl’éloges.  Cette  tratluction  et  les  notes  de  rail¬ 
leur  qui  l’accompagnent  sont  excellentes,  et  je  crois, 
moi ,  à  qui  il  convient  mieux  de  le  dire  que  cela  ne  con¬ 
vient  à  l’auteur,  que  ce  serait  la  meilleure  traduction 
c|u’on  aurait  publiée  jusqu’ici. 

Un  critique  vient,  en  général,  de  traiter  honorable¬ 
ment  Machiavel;  un  autre  auteur  va  parler  de  lui  sur 
un  autre  ton.  M.  Mazères  fait  imprimer  un  ouvrage, 
intitulé:  De  Machiavel'. 

Sa  préface  commence  par  ces  mots  à  brûle  pour- 


«  Tacite  a  fait  des  romans.  Gibbon  est  un  clabaudeur , 
«  Machiavel  est  le  seul  livre  au  on  puisse  lire.  «  Voilà ,  si  l’on 
en  croit  t Histoire  de  (^ambassade  en  Pologne,  comment 
s’exprimait  Bonaparte.  » 

Je  crois  bien  que  M.  de  Pradt  a  dit  la  vérité,  en  ré¬ 
pétant  ces  [)hrases  de  Napoléon  ;  mais  comme  il  parlait 
iriiistoriens  qu’il  opposait  à  Machiavel,  il  est  naturel 
de  penser  qn’il  s’agit  pour  Napoléon  de  Machiavel 
historien.  Je  trouve  à  ce  sujet  des  informations  peu 
connues  dans  une  petite  notice  de  M.  Louis  Barbier^. 


‘  De  Machiavel  et  de  l'influence  de  sa  doctrüve  sur  les  opîüicnSj  les  meeurs 
el  la  politîtiue  de  la  rrance  pendatit  la  rëvolutîou  ^  par  M,  Mazci'cSj  Paris  ^ 
r 3 i6  J  în-8\ 

*  Notice  bïugt'iipbîijue  et  !t itérai re  sur  M,  AuUiîiie  Alexaudre  Uarbïcrÿ  ex 
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«  Lors  du  départ  de  Napoléon  pour  l’armée,  il  emportait 
une  bibliothèque  de  voyage  composée,  en  petits  formats,  de 
ce  qu’il  y  avait  de  meilleur  en  littérature,  en  histoire,  et 
en  livres  relatifs  aux  pays  qu’il  devait  parcourir.  « 

«  L’empereur  ayant  l’emarqué  qu’il  manquait  dans  cette 
bibliothèque  plusieurs  ouvrages  importants,  et  ayant  appris 
que  la  grandeur  du  format  rPavaît  pas  permis  de  les  y  pla¬ 
cer,  conçut  à  diverses  époques  le  projet  (qui  ne  fut  jamais 
exécuté)  de  faire  imprimer,  pour  son  usage,  une  biblio¬ 
thèque  dont  il  traça  lui-même  le  plan  « 

A  ce  sujet,  M.  le  baron  Menneval  écrivit  à  M.  Bar¬ 
bier  la  lettre  suivante,  datée  de  Bayonne,  le  17  juil¬ 
let  1808  : 


n  L’empereur  désire  se  former  une  bibliothèque  portative 
d’un  millier  de  volumes,  petit  in-i2,  imprimés  en  beaux 
caractères.  L’intention  de  S.  M,  est  de  faire  imprimer  ces 
ouvrages  pour  son  usage  particulier,  sans  marges,  pour  ne 
pas  perdre  de  place.  Les  volumes  seraient  de  cinq  à  six 
cents  pages ,  reliés  à  dos  brisé  et  détaché ,  et  avec  la  couver¬ 
ture  ta  plus  mince  possible.  Cette  bibliothèque  serait  com¬ 
posée  d’à  peu  près  quarante  volumes  de  religion  ,  quarante 
des  épiques,  quarante  de  théâtre,  soixante  de  poésie,  cent 
de  romans ,  soixante  d’histoire.  » 

'«  Le  surplus,  pour  arriver  h  mille,  serait  rempli  par  des 
mémoires  historiques  de  tous  les  temps.  » 

«  Les  ouvrasres  de  religion  seraient  l’ancien  et  le  nouveau 

O  O 

testament,  quelques  épîtres  et  autres  ouvrages  les  pins  im¬ 
portants  des  pères  de  l’église;  le  koran,  de  la  mythologie...  « 
«  Les  épiques  seraient  Homère,  Liicain,  le  Tasse,  Télé¬ 
maque,  la  Ilenriade,  etc.  » 

«  Les  tragédies  :  ne  mettre  de  Corneille  que  ce  qui  en 
reste  ;  6ter  de  Racine  les  Frères  ennemis ,  \'A lexandre  et  les 


admmistratei;]!' biblîotbèqacs  du  roi  ^  etc.,  par  M*  Louis  Barbier  fil*  aîtié* 
Paris,  janvier  1827, 

*  Notice  sur  M*  Barbier,  pag,  lo. 
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Plaideurs;  ne  mettre  de  Crébîllon  que  Khadamiste^  Atrée 
et  Thyeste;  de  Voltaire,  que  ce  qui  est  resté.  » 

«li histoire:  mettre  quelques-uns  des  bons  ouvrages  de 
chronologie,  les  principaux  originaux  anciens  j  ce  qui  peut 
faire  conriuître  en  détail  l’histoire  de  France.  » 

•I  On  peut  mettre  comme  histoire^  les  Discours  de  lAa- 
cfuaoel  sur  Tite-Live  ^  V Esprit  des  Lois^  la  Grandeur  des  Ro¬ 
mains  ;  ce  qu’il  est  convenable  de  garder  de  l’histoire  de 
Voltaire.  « 

PI  Ota.  «  Il  ne  faut  mettre  de  Rousseau,  ni  X  Émile  yiH  une 
foule  tie  lettres,  mémoires,  discours  ou  dissertations  înu-* 
tiles.  Mêmes  observations  pour  Voltaire  » 

m 

On  voit  ici  le  cas  que  Napoléon  faisait  des  Discorsî. 
Alors  M.  Mazères  semblerait  avoir  tort  de  dire  que 
Napoléon  n’avait  pour  guide  que  rauteur  du,  Prince. 

La  préface  achevée,  le  début  du  livre  de  M.  Mazères 
est  très-sage. 

«  Machiavel,  de  tous  les  écrivains  célèbres  le  plus  connu 
sur  parole ,  est  celui  dont  on  connaît  le  moins  les  ouvrages.  » 

Plus  loin ,  après  avoir  établi  que  Machiavel  a  eu 
beaucoup  de  détracteurs  et  tIe  panégyristes,  il  ajoute  : 

«  Il  faut  en  convenir,  ces  jugements  contradictoires,  ces 
opinions  divergentes,  ces  éloges  d’une  part  et  ces  reproches 
de  l’autre,  sans  caractériser  Machiavel,  le  présentent  ce¬ 
pendant  à  nos  regards  comme  un  homme  extraordinaire. 
Avec  un  mérite  vulgaire,  on  n’excite  pas  de  si  longues  con¬ 
troverses,  on  ne  divise  pas  ainsi  les  hommes  éclairés  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations;  et  lorsque  le  public,  d’ac¬ 
cord  sur  de  grands  talents,  discute  seulement  sur  leur  di- 
l'ection  plus  ou  moins  morale,  il  y  a  tout -à  parier  qu’un 
écrivain  capable  d’agiter  si  fortement  les  esprits,  mérite 
d’être  approfondi.  » 


*  Notice  sur  M*  Burbier,  pay,  ro  et  süiv. 
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L’antenr  expose  ensuite  les  explications  données 
par  M.  Guiraudet,  et  il  parle  ainsi  de  Voltaire  : 

«Voltaire,  devenu  rédîteur  et  le  correcteur  <le  VAnti- 
Machiavel  du  grand  Frédéric,  ne  pensait  pas,  à  beaucoup 
près,  comme  M.  Gulraudet.  S’il  n’avait  pas  jugé  l’auteur  du 
Prince  coupable  de  lèse-liunianité ,  Lien  certainement  il  au¬ 
rait  pris  feu  pour  le  venger  au  lieu  de  le  combattre.  « 

«  Une  victime  de  rinquisition  eut  toujours  plus  de  droit 
à  sa  protection  qu’à  ses  censures j  il  en  était,  en  quelque 
sorte,  le  défenseur  né.  Si  donc  il  l’a  combattu,  c’est  parce 
que  Clément  VIII  ne  frappa  que  (levains  coups  sur  sa  mé¬ 
moire,  et  qu’à  scs  yeux  l’ouvrage  du  Prince  parut  un  délit 
plus  fait  pour  exciter  son  indignation,  que  la  vengeance  exer¬ 
cée  sur  l’auteur  par  la  cour  de  Rome.  11  faut  en  convenir, 
M.  Guiraudet ,  le  plus  ingénieux,  le  plus  subtil  des  défen¬ 
seurs  de  Machiavel,  n’a  mis  que  de  l’art  et  du  talent  dans 
une  cause  où  sa  conscience  littéraire  devait  nécessairement 
se  trouver  à  la  torture.  » 

M.  Mazeres  soutient  que  puisque  Voltaire  et  Fi'édé- 
ric,  ou,  pour  parler  plus  clironologiquenient,  Fréiléric 
et  Voltaire,  ont  attaqué  Machiavel,  celui-ci  doit  éti-e 
condamné.  Les  raisons  de  M.  Mazères  sur  ce  jioiiit 
de  discussion  ne  soitt  pas  encore  très-puissantes.  11  est 
un  peu  subjugué  par  la  réputation  du  souverain  et  du 
philosophe.  JM.  Mazère.s  dit  ensuite,  après  d’autres  ob¬ 
servateurs,  mais  avec  heaitcoup  d’élégance  et  de  viva¬ 
cité,  que  les  Discoî'si  0)it  fourni  la  jiremière  idée  (h's 
Causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Poinains. 

«  La  sagacité  des  aperçus,  la  profondeur  des  vues,  l’usage 
lumineux  de l’iiistoire  dans  des  rapproelieiiients  brillants  d’é¬ 
vidence,  l’encliaînement  des  canse.s  et  des  effets ,  la  richesse 
delà  matière,  les  résultats  instructifs,  semblent  rapprocher 
ces  deux  productions  « 


t  Os  quaïre  difftircnls  passages  sc  trouvent  piiges  i ,  7,  t/i  et  uiu 
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Puis  il  attaqiio  assez  violeniineiit  les  Discorsi  sous 
le  ra])jK)rt  <lc  la  moralité.  Ce  sont,  il  me  semble,  des 
l'eproches  applicables  à  quelques  parties  du  livre 
des  Principautés  que  rauteur  jette  ici  à  une  autre 
adresse  :  cependant  il  y  a  dans  ce  passage  des  points 
de  logûjue  exacte  où  j]aime  à  me  rencontrer  avec 
M.  M  azères. 

11  réfute  linguet  :  mais  auparavant  il  cite  le  juge¬ 
ment  de  ce  célèbre  avocat  sur  Macliiavel. 


«  Un  très-grand  hoinine,  dont  le  nom  estllétri  aujourd’hui 
par  une  de  ces  singulières  inconséquences  qui  ne  sont  pas 

rares  dans  la  nature,  a  fait  un  discoiu'Sy  etc .  Chaque  fois 

que  je  jette  les  yeux  sur  les  ouvrages  de  ce  génie  ,  je  ne  sau¬ 
rais  concevoir ,  je  l’avoue,  la  cause  du  discrédit  où  il  est 
tombé.  Je  soupçonne  fortement  que  ses  plus  grands  ennemis 
sont  ceux  qui  ne  font  pas  lu,  et  ceux  qui  abusent  le  plus 
de  ses  maximes.  « 


Les  raisons  que  M.  Mazères  donne  contre  Lingtiet 
sont  les  raisons  siuvantes.  Ce  dernier  abusa  de  son  es¬ 
prit  poiii’  donner  de  la  vraisemblance  à  «les  paradoxes 
bizarres.  Il  déclara  très-sérieusement  le  pain  un  véri¬ 
table  poison,  li  porta  jusqu’à  la  folie  le  scepticisme 
dans  riiistoire.  Il  dit  qu’il  iic  faut  pas  croire  chacun 
tles  faits  qu’a  rapportés  Suétone.  Affranchi  de  toute 
pudeur,  il  traita  Tacite  à  peu  près  comme  l’auteur  des 
Douze  Césars  ;  il  osa  se  constituer  le  défenseur  de  Ti¬ 
bère  et  de  Néron  :  et  l’on  conviendra  qu’un  tel  homme 
devait  se  constituer  le  défenseur  du  Théoricien  du 
Cîime.  M.  Mazères,  quoique  venu  après  Voltaire,  a 
trouvé  une  dénomination  nouvelle. 

Je  suis  avec  plaisir  M.  Mazères  dans  des  ci  itiques 
du  livi  e  des  Principautés  ^  où  je  trouve  qu’il  raisonne 
sagement  et  sans  amertume.  11  tradtiit  souvent  heu- 
reusemenl  des  passages  du  secrétaire,  mais  ce  n'est 
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pas  quand  il  dit  que  «  les  Français  voleraient  jusqu’à 
«  Pair  que  vous  respirez.  »  MacViiave!  a  dit,  «  le  Fran- 
<f  rais  vole  avec  le  souffle.  «  A  part  cette  injure  gra¬ 
tuite  qui  s’adresse  à  tout  ce  qui  dérobe,  dans  tous  les 
pays,  et  pas  plus  à  la  France  qu’à  un  autre,  l’expres¬ 
sion  de  Machiavel  est  pirpiante,  et  M.  Mazères  ne  l’a 
pas  entendue.  Coiiiine  cela  prouve  qu’il  faut  bien  com¬ 
prendre  un  écrivain  avant  de  le  réfuter! 

J’estime,  en  général,  l’ouvrage  de  M.  Mazères,  qui 
renferme  des  vues  saines ,  religieuses  et  profondé¬ 
ment  morales;  aussi  je  m’élèverai  en  même  temps 
contre  des  suppositions  présentées  ingénieusement, 
mais  qui,  en  vérité,  ne  sont  pas  admissibles.  Il  pré¬ 
tend  que  la  doctrine  tie  Machiavel  a  descendu  jusque 
dans  le  peuple,  en  Italie. 

«Quiconque  a  vu  l’iialie  en  observateur,  doit  avoir  re¬ 
trouvé  ,  jusque  dans  les  hommes  du  peuple  ,  les  procédés  de 
cette  politique ,  modifiée  seulement  par  des  formes  plus  tri¬ 
viales,  Par  une  habitude  devenue  chez  eux  une  espèce  d’in¬ 
stinct,  ils  se  garantissent  presque  tous,  comme  d’uti  vérita¬ 
ble  danger,  des  mouvements  de  la  francliise.  Les  ruses,  les 
détours,  les  voies  obliques,  ce  cortège  de  dissimulation  en¬ 
fin  ,  dont  se  servent  les  diplomates  chargés  des  grands  inté¬ 
rêts  de  l’état,  à  la  différence  près  d’un  peu  de  morgue  ou  de 
dignité,  fournit  aux  dernières  classes  du  peuple,  comme  aux 
grands  eux-mêmes,  des  armes  à  double  tranchant ,  telles  qu’en 
aiguise  Machiavel  pour  gouverner  ou  potjr  usurper  des  états. « 

«  C’est  à  Naples,  c’est  à  Venise  surtout  que  ce  genre  de 
sLiljtilité  s’exerce  avec  un  art  assez  savant  pour  déceler,  dans 
sa  prostitution  même,  une  plus  haute  origine.  En  le  voyant 
en  action  sous  une  foule  de  coinhiiiaisons  ingénieuses  ,  sou¬ 
vent  très-fortement  conçues,  il  ne  fantqn’cn  étudier  un  in¬ 
stant  les  moyens,  pour  se  convaincre  que  la  ruse,  restée  là 
sur  son  théâtre  de  prédilection  ,  y  a  reçu  des  théories  ilc 
Macliiavel  et  de  Frà-Paolo  Sar])i ,  comme  des  excni[)les  de 
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tant  de  papes  indignes  de  leur  saint  ministère,  la  perfection 
raffinée  dont  elle  est  susceptible.  Remontez  jusqu’à  sa  source, 
tout  vous  prouvera  que ,  descendue  des  conclaves  où  elle 
règne  depuis  si  long-temps,  elle  est  arrivée  pas  à  pas  aux 
comptoirs,  à  la  bourse,  aux  cafés  de  la  place  Saint-Marc ,  et 
jusque  dans  les  tabagies  des  gondoliers  et  des  Esclavoiis, 
n’ayant  perdu  dans  le  trajet  qu’un  masque  de  dignité  qui 
serait  là  très- déplacé.  Je  le  répète  donc  avec  assurance, 
comme  témoin  de  sa  marche  dans  ces  basses  réglons ,  la  po¬ 
litique  de  Machiavel ,  devenue  tout-a-fait  populaire^  trompe 
encore  aujourd'hui ,  sur  le  sol  où  la  propagèrent  ses  leçons  et 
ses  disciples,  l’étranger  peu  fait  à  ses  obliquités.  Tous  ces 
diplomates  en  veste,  en  sarrau,  et  en  plein  vent,  unis  une  fois 
contre  son  inexpérience ,  l’enlacent  de  mille  embûches  dont 
riiornme  né  en-deçà  des  Alpes  ne  peut  se  faire  une  idée,  lors¬ 
qu’il  n’en  a  pas  été  dupe.  Le  plus  mince  objet,  le  fret  d’un 
simple  bateau ,  le  prix  d’une  place  dans  une  misérable  voi¬ 
ture,  s’y  traitent  par  des  intermédiaires  invisibles  ;  ceux  qui  se 
montrent  à  ses  regards  ont  l’air  d’être  conduits  uniquement 


par  le  zèle  le  plus  tlésintéressé.  Ils  le  flattent,  Je  caressent, 
le  séduisent  5  tout  en  eux  conspire  à  le  tromj>er,  jusqu’à  la 
grâce  d’un  dialecte  dont  les  accents  doux  et  mignards  cou¬ 
vrent  d’un  certain  charme  le  patelinage  de  cette  politique 
subalterne.  » 

«  La  corruption,  née  là  du  machiavélisme ,  gagna  lente¬ 
ment  dans  les  basses  classes,  où  elle  pénétra  plus  encore 
par  le  poison  des  exemples  que  par  celui  tles  doctrines  » 

A  la  préoccupation  qui  domine  dans  quelques-unes 
de  ces  dernièi'es  pln  ases,  il  faut  croire  que  M.  Mazè- 
res  a  été  trompé  par  des  escrocs,  particnlièreinent  à 
Venise,  car  Naples  et  les  conclaves  ne  sont  accusés 
([u’incidemment.  Mais  un  homme  tl’esprit,  un  lionime 
qui  paraît  de  bonne  compagnie ,  un  homme  qui  a  tic 
la  grâce  et  de  la  finesse  dans  le  langage,  peul-il  porter 
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si  loin  la  rancune  (run  marché  mal  conclu,  ou  mal 
tenu,  ou  trop  payé?  Que  signifie  Macliiavel  dans  cette 
affaire?  il  est  né  en  Toscane;  il  est  généralement  aimé, 
honoré,  défendu,  lu,  a<hniré,  ménagé  en  Toscane, 
et  il  n’y  a  pas  de  pays  où  la  population  soit  plus 
polie,  où  le  paysan  soit  plus  instruit,  la  paysanne 
plus  accorte,  et  la  totalité  de  la  nation  plus  proi)c,  et 
plus  franche  avec  les  étranger-s.  Croirons-nou.s  (]ue  les 
sondoliersonl  étudié  Machiavel  ?  On  le.s  a  bien  entendus 
chanter  les  stances  du  Tasse.  Ont  “ils  médité  les  iloc- 
trines  du  pouvoir  de  l‘rà-Paï)lo  Sarpi  ?  Celui-ci  ne  s’ar¬ 
rête  pas  aux  ruses,  il  demande  à  haute  voix  les  confis¬ 
cations^  (lui  amènent  les  discordes  pu[>[i<pies  :  il  ne  dit 
pas  qu’il  faut  escroquer  un  sequin  à  un  étranger;  il 
dit  qu’à  la  moindre  ingérence  de  cet  étranger  dans  les 
affaires  de  la  ville,  il  faut  le  faire  mourir.  A  Naples, 
une  exubérance  de  population  conduit  sur  la  place  une 
foule  de  nialheureux  qui  se  défendent  de  la  faim,  de 
la  cruelle  faim,  de  la  faim  mauvaise  conseillère^  par 
des  moyens  quelquefois  déslioiiuétcs  ;  mais  c’est  la 
faim  qui  les  incite,  c’est  un  état  de  dessèchement  du 
corps,  rapidement  pi'ovoqué  par  des  chaleurs  étouf¬ 
fantes,  et  inévitables  .sous  rinfluence  d’un  aii’  vif  et 
pénétrant  (pii  développe  le  besoin  (ralimeiits;  et  ce 
n’est  pas  le  livre  de  Machiavel  qui  est  la  cause  du 
vol  de  quelques  mouchoirs.  Je  laisse  les  conclaves, où 
M.  Mazères  n’a  pas  été  admis;  mais  qu’il' soit  assuré 
(pi’il  ne  s’y  coin  met  pas  plus  de  malices  qu’on  n’eu 
coin  met  lait  à  l’élection  du  grand-maître  de  Malte,  des 
doges  de  Venise,  des  rois  de  Pologne,  et  dans  tous 
l(\s  pays  où  le  clief  est  élu.  Dans  les  conclaves,  de 
pieux  cardinaux  français,  allemands,  espagnols,  ont 
été  aussi  habiles,  aussi  bons  j  liges  du  cœur  luimain, 
(pie  pouvaient  l’élre-  les  nationaux. 
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Il  y  a  partout  des  fripons  ;  il  y  en  a  à  Paris ,  à  Mar¬ 
seille,  à  lioi’deaux;  il  y  en  a  à  I^ondres;  il  y  en  a  à 
Lcipsick,  à  Pétersbourg;  Lesage  nous  a  signalé  ceux 
d’Espagne.  Il  y  en  a  aussi  en  Italie;  il  y  en  a  probable¬ 
ment  bciuicoup  à  Venise,  puisque  M.  Mazères  y  a 
été  si  cruellement  trompé  ;  il  y  en  a  à  Naples  ;  mais  en 
général  il  y  en  a  peu  à  Turin ,  où  la  police  est  sévère; 
à  Milan,  où  elle  veille  entièrement  sur  ce  genre  de  tié- 
lit;  et  enfin,  je  ne  crois  pas  qu’à  Home  M.  Mazères 
trouve  ses  autorités  chez  les  fiei’s  et  incorruptibles 
Transtévérins;  il  y  en  a  peu  à  Gènes,  où  tout  le  monde 
gagne  sa  vie,  et  enfin ,  comme  je  me  plais  à  le flire,  la 
Toscane  est  le  pays  qui  en  présente  le  moins:  c’est  ce¬ 
pendant  le  pays  où  l’on  conserve  encore  les  manu¬ 
scrits  originaux  du  Théoricien  du  crime. 

I^a  part  de  la  critique  est  finie.  Rien  n’est  plus  judi¬ 
cieux  que  les  opinions  avancées  par  M.  Mazères  sur 
ravant-dernière  guerre  d’Espagne,  sur  les  violences 
exercées  contre  Pie  VU,  et  les  conclusions  de  cet  au¬ 
teur  sont  celles  d’un  honnête  homme,  ami  dé  la  paix, 
et  des  institutions  nécessaires  à  la  France. 

Je  ne  repousse  aucun  des  détracteurs  de  Machia¬ 
vel ,  parce  qu’il  semble  à  présent  qu’aussitôt  qu’un 
adversaire  a  cessé  de  parler,  un  ami  se  lève  tout-à- 
coup  ,  et  prend  en  main  la  (.léfense  de  l’accusé. 

En  i8i3,  M.  Aignan  a  publié  plusieui’s  traductions 
de  divers  morceaux  de  Machiavel.  Dans  une  notice 
préliminaire,  il  débute  ainsi  ; 

«  Si  l’admiration  publique  élevait  itii  temple  aux  génies 
nniversels ,  Machiavel  serait  placé  au  premier  rang.  Que  le 
ïiiéine  homme ,  après  avoir  sniulé,  jusqu’à  une  effrayante 
profondeur,  les  abîmes  de  la  politique,  ait  ouvert  à  l’histoire 
des  voies  aussi  larges  que  nouvelles,  qu’il  ait  tracé  avec  l’ofl- 
le  du  Uon  des  préceptes  à  l’art  de  la  guerre,  et  avec  griffe 
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du  renard  des  modèles  à  la  diplomarie,  déjà  sans  doule  il  y 
a  matière  à  s’étonner  :  mais  la  surprise  est  au  comble,  quand 
nous  le  voyons  encore  créant  la  bonne  comédie  et  le  conte 

J 

philosopbîque,  et  mêlant  quelques  feuilles  des  lauriers  du 
Parnasse  à  tant  de  palmes  immortelles.  » 

«  Les  œuvres  politiques  et  historiques  de  cet  homme  ex¬ 
traordinaire,  qui  ne  fut  ni  meilleur',  ni  pire  que  ses  contem¬ 
porains  ,  sont  répandues  et  appréciées  dans  l’Europe  entière  j 
mais  ses  opuscules  poétiques  ou  badins,  que  nulle  îradm> 
tion  ne  nous  a  fait  connaître  ^  ne  comptent  parmi  nous  qu’un 
très-petit  nombre  de  lecteurs.  Ceux  tfue  je  présente  ici  sont  ; 
Belphégor,  satire  en  prose;  VAne  d’or,  satire  en  vers,  qui 
pourrait  être  mieux  intitulée  la  Ménagerie,  et  quelques 
chapitres  ou  discours  moraux,  en  vers  également.  » 

I.es  traductions  de  M.  Aignan  sont  correctes  et  agréa¬ 
bles;  elles  ont  cependant  les  defauts  dans  lesquels  ne 
peut  éviter  de  tomber  un  écrivain  qui  n*a  pas  vu  1(‘ 
pays  dont  il  doit  parler,  et  qui  ne  consulte  pas  ceux 
qui  l’ont  habité.  Il  traduit  la  via  de’  Martelli,  par  la 
rue  des  Marteaux.  Martelli  était  le  nom  d’une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Florence.  Il  traduit  /nia  duchessa, 
par  ma  duchesse  ;  mais  ce  sont  là  des  tacbcs  légères. 
Sa  version  des  CapitoU  Occasion ,  delà  Fortune, 
de  ^Ingratitude  et  de  V Ambition  est  très-élégante. 

Je  suis  arrivé  au  grand  ouvrage  de  M,  Périès  qui 
semble  être  venu  répondre,  sui'-le-champ,  à  jM.  Aignan 
.se  plaignant  de  ce  qu’une  partie  des  œuvres  <lc  Ma¬ 
chiavel  n’était  pas  traduite.  M.  Périès  dédie  son  im¬ 
portant  travail  à  M.  le  marquis  de  Lauriston.  Ajirès 
les  compliments  d’usage,  il  continue  ainsi  : 

«  Il  n’est  pas  (le  contrée  en  Europe  où  n’ait  pénétré  la  re¬ 
nommée  (le  Machiavel.  Politique  profond,  historien  liahile, 
tacticien  d’autant  plus  exlr;mi'dînaire  qu’il  ne  porta  jamais 
les  armes,  cet  auteur  joint  à  ces  qualités  éminentes,  qui  le 
rendent  tin  des  pei-sonnages  les  plus  îiiustrcs  d’un  siècle  et 
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(l’un  pays  si  ft^oonds  fin  grands  liommc^s ,  le  nnîrite  d’avoir 
été  ruri  des  pjwiîers,  parmi  les  modernes,  à  faire  revivre 
sur  la  scène  le  génie  comique  des  anciens.  « 

«  Cependant,  par  une  fatalité  ([u’il  serait  trop  long  d’expli¬ 
quer,  le  nom  de  Machiavel  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  l’équi- 
valen  t  de  la  perfulieet  de  l’immoralité  pui>l  îque.  J’espère  qu’une 
lecture  des  œuvres  dont  j’offre  la  traduction  au  public,  dissi¬ 
pera  bien  des  préventions,  et  que  V.  E.  n’aura  rien  à  redou¬ 
ter  fie  voir  son  nom  protéger  le  nom  du  secrétaire  Florentin,*» 

Une  Histoire  de  Machiavel fort  bien  écrite,  pré- 
cèfle  tout  i’onvrasre.  L’antenr  a  travaillé  sur  rédltion 
(le  Milan,  1 1^9.0;  il  suit  la  classification  donnée  par 
cette  édition,  et  cpii  est  toute  différente  de  la  méthode 
que  j’ai  adoptée  :  car  on  a  vu  rpie  j’ai  rangé  les  ou¬ 
vrages  par  ordre  chronologique.  M.  Périès  a  donné 
exactement  les  notes  italiennes ,  mais  il  a  été  trop 
avare  des  siennes,  surtout  pour  plusieurs  passages 
où  il  ny  a  pas  à  espérer  qu’une  explication  politique 
vienne  d’Italie,  A  la  suite  de  la  version  du  Prince^  qui 
est  fidèle,  mais  où  Ton  reconnaît  quelquefois  que  la 
traduction  du  même  ouvrage,  dont  nous  venons  de 
parler’,  a  été  consultée  par  le  nouveau  traducteur,  on 
a  placé  X Anti-Machiavel  de  Voltaire.  Cela  n’était  ni 
à  propos,  ni  nécessaire,  à  moins  que  ce  ne  fut  dans 
une  intention  bienveillante  pour  Machiavel;  et,  dans 
ce  cas,  il  n’y  a  rien  à  dire.  I-a  version  Discorsi  fera 
long-temps  honneur  à  M.  Périès.  11  avait  quelques  se- 
coui’s  pour  \ Art  de  la  guerre^  et  il  me  semble  ipi’il  eu 
a  profilé.  Il  manque  aux  comédies  quelques  traits  de 
localités,  qui  ne  sont  pas  assez  positivement  rendus. 
Ues  poésies  sont  mieux  senties  que  les  comédies,  l!  y 
a  quelques  fautes,  mais  en  petit  nombre,  dans  les 
Legaziofii  et  les  lettres  familières.  La  Mente  di  un 
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uomo  di  stato^  étant  particiilièreiinuit  un  extrait  des 
Discorsi,  (In  Prince  et  des  Histoires ^  participe  à  l’ex- 
(•(‘lleiice  de  la  traduction  de  ces  trois  parties  des  œu¬ 
vres  du  secrétaire.  En  généi'al,  l’ouvrage  de  M.  Fériés 
est  un  bon  ouvrage;  son  succès  ne  m’a  point  étonné  :  il 
a  été  r-apidc,  et  il  doit  avoii'  contribué  à  faire  déjà  con¬ 
naître  plus  intimement  parmi  nous  le  grand  Machiavel. 

(Vest  à  l’occasion  de  la  publication  de  la  traduction 
de  M.  Fériés  qu’Tloffmaiin  a  lancé  dans  les  feuilles 
d('s  Débats  plusieurs  articles  sur  le  secrétaire  Florentin, 
i^es  (Opinions  (riloffinann ,  de  ce  spirituel  journaliste, 
ne  peuvent  être  déplacées  dans  cet  ouvrage. 

«  Voltaire  a  dit  quelque  part  que  pour  ])ieii  apprécier  les 
anciens,  il  fiiut  se  transporter  dans  les  terres  et  dans  les  lieux 
ou  ils  ont  vécu.  Cette  pensée  est  juste  et  si  naturelle  qu  elle 
appartient  à  tout  le  monde;  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
capable  de  suivre  ie  conseil  Cfui  y  est  exprimé......  Avec  nos 

idées  nous  jugeons  des  peuples  qui  avaient  d’autres  idées. 
Le.s  devoirs  qu’on  nous  impose  aujount’hui  sont  la  règle  à 
laquelle  nous  voulons  soumettre  des  hommes  auxquels  on 
prescrivait  d'autres  ilevoirs.  Bien  convaincus  de  cette  fausse 
maxime,  (jue  le  genre  humaiïj  s’est  toujours  perfectionné  en 
marchant  y  décidons  hardiment  que  le  juste  et  l’injuste 
itaujourd  Iiul  ont  dii  être  le  juste  et  l’injuste  de  tous  les  siè¬ 
cles.  \'oiIà  pourquoi  Machiavel  n’est  qu’un  fourbe,  un  scé¬ 
lérat,  un  monstre,  aux  yeux  de  certains  lecteurs ,  tandis  que 
d’autres  adiuireiit  sa  véracité,  sa  pénétration,  son  talent, 
sans  suspecter  sa  probité  ni  ses  HKeurs,  Les  premiers  le  ju¬ 
gent  comme  s’ils  l’avaient  vu  hier  se  promener  aux  Tuileries  ; 
les  autres  ne  le  voient  qu’entouré  des  Alexandre  VF,  des  César 
Borgia ,  des  condottieriy  les  Achille  et  les  Ajax  liecette  éjjoqne.  » 

Il  ün  croit  trop  facilement  que  la  l>iirl>arie  du  moyen  âge 
avait  ces.sé  à  l’apparitîou  «les  IMédicis;  mais  des  habitudes  de 
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mille  années  ne  se  réforment  pas  par  un  coup  de  baguette, 
Jusqu’à  la  fin  du  XVI^  siècle  on  retrouve  à  chaque  instant 
priscœ  'vestigia  fraudis^  et  Machiavel  écrivait  avant  la  fin  du 
quinzième  (il  fallait  dire  au  commencement  du  seizième), 
pendant  l’agonie  d’une  république  turbulente,  et  pendant 
les  premières  années  d’une  domination  dont  elle  s’était  vio¬ 
lemment  affranchie.  i> 

«  Il  ne  sera  pas  possible  de  porter  un  jugement  impartial 
sur  les  œuvres  du  publiciste  Florentin ,  si  l’on  ne  se  pénètre 
des  veVités  suivantes.  A  l’époque  où  Machiavel  écrivait, 
comme  à  celles  qui  l’avaient  précédé,  on  ne  distinguait  pas 
subtilement  la  bonne  et  la  mauvaise  guerre.  Toute  guerre 
consistait  à  faire  le  plus  de  mal  possible  à  son  ennemi,  par 
quelque  moyen  que  ce  fut.  On  ne  se  contentait  pas  de  nuire 
au  gouvernement  qu’on  attaquait,  on  sévissait  avec  cruauté 
contre  les  peuples  même,  quelque  innocents  qn’ils  fussent 
des  fautes  de  ce  gouvernement.  L’inimitié  politique  était  une 
haine  individuelle.  Le  vœ  victis  était  le  cri  patriotique.  Le 
dolns  an  virtus  était  la  maxime  régulatrice  du  citoyen ,  comme 
du  guerrier.  Garder  sa  foi  envers  son  ennemi  aurait  paru  un 
acte  de  faiblesse ,  quand  le  parjure  pouvait  être  utile.  Hé 
quoi  !  vous  aurait  dit  un  politique  ,  il  m’est  permis  d  égorger 
mon  ennemi ,  et  il  me  serait  défendu  de  le  tromper!  On  ne 
s’apitoyait  point  alors  sur  le  sort  d'un  prince  qui  par  trop  de 
confiance  avait  perdu  le  trône  et  la  vie.  On  se  moquait  de 
sa  sottise . » 

«  Dans  le  temps  <le  Machiavel ,  les  ennemis  ne  se  faisaient 
des  politesses  que  pour  se  tromper.  Et  tromper  était  ]ouai)le, 
s’il  était  avantageux .  Ce  publiciste  ne  donne  pas  de  con¬ 

seils  sur  des  choses  à  faire,  mais  sur  des  choses  faites,  qui  ne 
laissent  plus  à  l’ainhltieux  que  la  triste  faculté  de  choisir  en¬ 
tre  deux  mauvais  partis  *.  » 

ici  M.  Hoffmann  retrace  les  opinions  de  ceux  qui 
croient  que  Machiavel  a  donné  des  leçons  de  tyrannie  j 
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de  ceux  qui  soutiennent  qu’il  a  exposé  d’une  manière 
indirecte  ce  que  font  la  plupart  des  princes*,  enfin, 
de  ceux  qui  établissent  que,  par  esprit  de  républica¬ 
nisme,  il  a  voulu  rendre  les  princes  odieux  et  mépri¬ 
sables.  M.  Hoffmann  rappelle  l’opuscule  de  Prmcipa- 
tibus^  et  déclare  que  le  Florentin  n’a  traité  que  de 
l’origine  des  Principautés ,  de  leurs  différentes  natures, 
delà  manière  dont  on  les  possède,  des  moyens  par 
lesquels  on  les  conserve,  et  fies  fautes  par  lesquelles 
on  les  perd.  Les  conseils  qu’il  y  floniie  sont  adaptés  à 
diverses  situations  que  le  publiciste  n’a  pas  fait  naître, 
et  qu’il  n’a  pas  conseillées  surtout. 

n  Abordons  maintenant  ces  terribles  maximes  qui  ont 
causé  tant  de  scandale  en  Europe  depuis  troiu  cents  ans,  et 
qui  ont  excité  la  royale  colère  de  Frédéric  II.  On  pense  bien 
que  je  ne  les  examinerai  pas  toutes,  mais  je  choisirai  celles 
qui  se  présentent  sous  les  apparences  les  plus  odieuses  » 


Hoffmann  ,  à  propos  d’une  des  iniques  maximes  du 
secrétaire,  croit  la  rencontrer  aussi,  la  même  maxime; 
où?  chez  Voltaire,  dans  la  Henriade,  vers  la  lin  du 
discours  de  Henri  IV  à  Elisabeth  : 


«  Enfin,  Guise  attenta,  quel  que  lût  son  projet, 

Trop  peu,  pour  un  tyran,  mais  trop  pour  un  sujet. 
Quiconque  a  pu  forcer  son  monarque  à  le  craiinke, 
A  tout  à  redouter  s’il  ne  veut  tout  enfreindre.  » 

Hoffmann  s’écrie  ensuite  : 


«  Comment  donc,  le  roi  de  Prusse,  qui  voulait  faire  une 
si  magnifique  édition  de  la  Henriade  *,  n’a-t-il  pas  été  indigné 
d’y  trouver  une  maxime  qui  l’a  presque  mis  en  fureur,  quand 
il  l'a  lue  dans  le  livre  du  Prince  P» 

En  lisant  l’histoire  de  la  vie  de  Machiavel ,  on  voit  que 
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cet  écrivain  était  généra lenient  estimé  sous  le  rapport  de  la 
probité  et  des  mœurs  ‘  ;  cju’il  avait  pour  amis  les  personna¬ 
ges  les  plus  illustres,  et  que  le  gouvernement  de  Florence 
le  chargea  de  négociations  importantes  près  de  l’empereur 
d’Allemagne,  près  du  roi  de  France,  et  de  plusieurs  princes 
de  l’Italie.  Machiavel  mourut  tlonc  honnête  liomme  ,  estimé 
et  regretté.  Mais  ,  en  I  aay,  ses  ouvrages,  qu’//  lî avait  pas  pu- 
ùfies,  sont  mis  à  Vùtdejc^  et  voilà  que  1  honnête  homme  de¬ 
vient  un  fourbe,  un  scélérat,  un  athée,  trente-tJeux  ans 
après  sa  mort.  Une  foule  d’écrivains,  croyant  complaire  au 
pape  ,  ou  voulant  faire  éclater  un  faste  île  vertu ,  maudirent 
le  défunt  publiciste ,  outragèrent  sa  mémoire,  et  s’avisèrent 
lie  trouver  abominables  des  écrits  qu’ils  avaient  accréilités 
depuis  trente  ans,  sans  y  rien  voir  de  répréhensible®,  u 

Hoffmann  explique  très-bien  toute  la  conduite  de 
Machiavel  auprès  de  César  liorgia. 

«  11  faut  avouer  qu’une  des  missions  dont  Machiavel  avait 
été  chargé,  et  dont  le  secret  fut  révélé  par  la  publication  de 
sa  coirespondance  long-temps  après  sa  mort,  avait  pu  in¬ 
spirer  des  doutes ,  et  même  faire  naître  de  fâcheuses  préven¬ 
tions  contre  la  bonne  foi  et  la  probité  du  diplomate.  Voyons 
à  quel  point  étaient  fondés  ces  soupçons,  qui  depuis  sont  de¬ 
venus  des  accusations  l'ormelles  et  jïraves.  » 

O 

«  On  sait  que  l’exécrable  César  Borgla,  feignant  de  vouloir 
faire  la  paix  avec  quatre  princes  ses  ennemis,  leur  donna 
un  rendez- vous  à  Slnigaglia,  et  les  fit  égorger.  Machiavel 
était  alors  à  la  cour  de  lîorgia.  Mais  ce  que  M,  Iloscoë,  d’ail¬ 
leurs  si  sage  et  si  exact ,  ce  que  Ginguené,  qui  se  décide  ra¬ 
rement  sur  une  question  difficile,  n’ont  pas  assez  remarqué, 
Machiavel  n’était  point  là  pour  son  plaisir;  c’était  pour  lui 
un  devoir,  une  obligation,  puisqu'il  y  était  envoyé  par  son 
'gouvernement®.  Après  le  crime  de  Horgia,  il  en  informa  son 


‘  Nous  n’ybuserou.s  pas  ieî  des  confidences  naïves  faifes  k  Yeitorî. 
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gouvernement  dans  iin  écrit  où  il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’ex- 
prime  aucune  horreur  de  ce  forfait,  pas  meme  une  sim]>le 
improbation  :  il  en  félicite  au  contraire  son  gouvernement, 
parce  que  les  victimes  <le  J3orgia  étaient  en  même  temps  les 
ennemis  de  Florence.  Voilà  ce  qu’on  lui  reproche,  comme 
s’il  eut  été  complice  du  crime,  et  on  en  conclut  qu’il  l’avait 
au  moins  approuvé.  Ginguené  s’écrie  :  «  Devait-il  s’appro- 
«  clier  d’un  tel  prince?  Ne  tïevait'il  pas  s’enfuir  épouvanté? 
n  Comment  a-t-il  pu  transmettre  à  la  postérité  de  pareils  dé¬ 
fi  tails ,  sans  les  blâmer,  sans  témoigner  la  moindre  répu- 
«  gnance?  «•  Il  n’est  rien  déplus  facile  que  de  faire  voir  l’in¬ 
justice  et  le  ridicule  de  cette  déclamation.  i“  Machiavel  ne 
songeait  pas  a  la  postérité,  mais  à  son  gouvernement,  quand 
il  lui  a  transmis  cette  dépêche,  et  ce  n’est  pas  lui  qui  l’a  pii- 
hliée,  2®  Il  fallait  b  ien  qu’il  approchât  d’un  tel  prince ,  puis¬ 
que  son  gouvernement  l’envoyait  près  d’un  tel  prince,  il"  Il 
ne  s’est  pas  enfui  épouvanté ,  parce  qii’un  envoyé,  un  am¬ 
bassadeur  ne  quitte  pas  son  poste  sans  ordre  ou  sans  per¬ 
mission.  » 

«  Quant  au  style  de  la  dépêche,  il  est  ce  qu’il  devait  être: 
y  exprimer  l’horreur  ou  le  blâme  ciàt  été  une  faute  coupa¬ 
ble,  parce  que  Florence  avait  tout  à  craindre  de  Borgia  et 
de  son  père  Alexandre  VI  j  parce  qu’elle  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  éviter  une  guerre  aussi  dangereuse.  Pour  achever 
de  convaincre  le  lecteur ,  supposons  qu’un  ambassadeur  de 
S.  M.  T.  C.  soit  témoin  ,  dans  une  cour  étrangère,  tl’iin  de 
CCS  attentats,  d’une  de  ces  révolutions  de  palais  où  la  morale 
a  beaucoup  à.gémii'j  supposons  encore  que  le  roi  de  France 
soit  dans  une  de  ces  positions  qui  lui  fasse  regarder  la  rup¬ 
ture  de  la  paix  comme  un  grand  malheur,  je  le  demande  à 
tout  homme  raisonnable ,  cet  amhassatleur  se  permettrait-il 
d’écrire  une  phllippique  ou  une  ven  ine  sur  révénemetit  dont 
il  aurait  été  témoin,  et,  par  une  affectation  de  vertu  intem¬ 
pestive,  ii’ait-il  compromettre  les  intérêts  de  son  roi,  et  ap- 


danger  d'y  perdre  la  vïe,  et  que  Eorgîa  avait  pensé  a  se  défaire  de  lui;  ce  quî 
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peler  la  guerre  sur  sa  patrie  ?  Non ,  sans  doute ,  il  écrirait 
comme  a  fait  Macliiavel^  gardant  son'  liorreur  in  petto ^  et 
sachant  bien  que  les  auteurs  d’un  pareil  attentat  ne  seraient 
pas  gens  à  respecter  les  dépêches  d’un  ambassadeur.  C’est 
ainsi  qu’une  observation,  dictée  par  le  bon  sens,  fait  crou¬ 
ler  tout  l’échafaudage  d’une  vaine  déclamation  qui ,  pour 
être  fort  éloquente,  n’en  est  pas  moins  une  sottise  en  po- 
ue  *.  » 


I>a  discussion  dans  laquelle  Hoffmann  introduit  Ma¬ 
chiavel,  qu’il  suppose,  comme  l’a  fait Kadicati,  de  re¬ 
tour  sur  la  terre,  et  comparaissant  au  tribunal  de  son 
juge  couronné,  est  un  vrai  morceau  de  poésie.  Le 
Florentin  dit  qu’il  est  malheureux  pour  lui  que  S.  M. 
ne  l’ait  pas  lu  avec  plus  d’attention  ;  qu’il  n’a  pas  écrit 
la  vie  de  Borgia ,  ce  qui  l’aurait  forcé  de  parler  de  ses 
crimes  comme  de  ses  bonnes  qualités;  que  dans  son 
livre  il  ne  l’a  cité  que  comme  n’ayant  pas  fait  une 
faute  en  politique,  et  qu’il  a  pu  le  proposer  pour  mo- 
tlèle  aux  guerriers  et  aux  politiques ,  sous  ce  rapport 
seulement. 

Hoffmann  attatjue  le  taureau  entre  les  cornes;  il 
aborde  le  chapitre  XVIII,  et  il  excuse  Machiavel,  plus 
que  je  ne  l’ai  pu  excuser  moi  -  même.  H  pose  une 
question  fort  adroite,  et  il  la  résout  en  faveur  du  se¬ 
crétaire,  à  qui  il  donne  gain  de  cause  un  peu  généreu¬ 
sement,  en  remarquant  qu’il  ne  fait  jias  de  belles 
phrases,  qu’il  dit  ties  vérités,  et  qu’il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  s’il  a  déplu  à  tant  de  momie.  J’aurais  désiré 
(lu’Iloffmaiin ,  après  la  solution  de  cette  question  si 
liabilement  discutée  ,  eût  présenté  aussi  les  autres 
questions  qui  peuvent  être  élevées  à  l’occasion  de  ce 
chapitre. 
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Quant  à  \ Anti -  Machiavel  de  Frétléric,  il'  va  plus 
loin  que  M.  Périès;  il  l’appelle  une  déclamation  in¬ 
juste,  inexacte,  et  tout  à  la  fois  intligne  de  son  illus¬ 
tre  auteur.  Il  finit  par  caractériser  ainsi  ce  livre  qui  a 
fait  tant  de  bruit  ; 

«  C’est  cependant  cet  A  ntt-Machiavel  qui  a  répandu  dans 
toute  l’Europe  une  espèce  d’horreur  sur  le  caractère  et  les 
écrits  du  politique  Florentin.  La  graniîe  publicité  du  livre  de 
Frédéric  J  les  sentiments  d’honneur,  de  justice  et  de  modé¬ 
ration  qui  abondent  dans  ccttc  production  royale  ;  le  plai¬ 
sir  de  voir  un  monarque  blâmer  toute  politique  contraire  à 
la  plus  scrupuleuse  probité  j  et,  par-dessus  tout  cela  peut- 
être,  les  grands  éloges  et  la  belle  préface  de  Voltaire  (il  pou¬ 
vait  ajouter,  et  le  livre  qui  est  l’ouvrage  de  Voltaire),  ont 
fait  de  X A nti-Machiavel  un  livre  orthodoxe  et  classique,  et 
l’on  a  trouvé  plus  commode  de  condamner  l’auteur  italien , 
que  de  confronter  son  ouvrage  avec  celui  de  son  adversaire.  « 

Les  Discorsi  reçoivent  ensuite  les  éloges  qu’ils  mé¬ 
ritent.  Hoffmann  dit  que  ta  forme  de  V Art  de  la  guerre 
est  piquante  et  animée. 

Il  continuait  son  cours  d’admiration,  lorsqu’il  fut 
interrompu  par  un  écrivain,  qui  alors  voulut  prendre 
le  parti  dti  moyen  âge,  que  tous  ces  articles  <lans  le 
Journal  des  Débats  avaient  retracé  sous  un  jour 
assez  tléfavorable.  A  ce  sujet  Hoffmann  change  de  ton, 
il  cite  le  Diarium  de  Burchard,  il  prend  au  hasard 
une  citation  dans  les  nombreux  manuscrits  attribués 
à  cet  annaliste,  et  qui  pour  la  plupart  sont  apocry¬ 
phes,  et  il  huit  par  des  invectives  au  moins  inutiles 
contre  cette  époque  qu’il  avait  si  bien  dépeinte,  et 
c[ui  lui  avait  donné  l’occasion  d’écrire  des  articles  si 
agréables,  si  sages  et  si  judicieusement  pensés. 

Je  ne  me  suis  pas  arrêté  an  jugement  porté  en  Al¬ 
lemagne  sur  Tbistoire  de  Florence  par  Spittler,  auteur 
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de  Vlfistoire  des  étals  de  V Europe,  U  déclare  (lue  cet 
ouvj'a^e  de  Machiavel  est  écrit  avec  une  rectitude  tie 
jui^eineiit  (|uV)n  ne  retrouve  que  dans  fort  peu  d’au¬ 
tres  livres. 

Je  n’ai  pas  non  plus  encore  entretenu  le  lecteur  des 
divers  jugements  (ju’a  portés  sur  le  Florentin  Jean  de 
Müller.  1!  dit  (toin.  111  tie  ses  oeuvres)  : 

«  Cesl  au  chef  de  Florence  (Laurent  I  I  )  que  le  secrétaire 
d’état  Nicolas  Machiavel  j  après  avoir  montré  dans  son  ex¬ 
cellent  ouvrage  sur  Tite-Live  quels  sont  les  principes  tle  la 
fondation  et  de  la  conservation  des  républiques,  fit  voir 
dans  sou  livre  sur  le  Prince  le  tableau  des  moyens  de  gou¬ 
vernement  d’un  tyran  ,  moyens  qu’il  faut  connaître  pour  s’cn 
préserver.  Par  cet  ouvrage,  il  flatte  ouvertement  les  vues  du 
duc  (il  n’étalt  pas  encore  duc  d’ürbin)  à  une  époque  où  la 
faiblesse  de  l’Italie,  produite  par  la  division  territoriale,  oc¬ 
cupait  l’esprit  de  tous  les  patriotes  de  la  Péninsule.» 

De  Millier  ne  précise  pas  Inen  ici  les  époques  ;  le 
livre  dit  du  Prince  a  été  composé  avant  les  Discorsi. 
IjC  savant  allemand  atlopte  aussi  l’opinion  de  ceux  qui 
veident  que  Nicolas  ait  dévoilé  dans  ses  Principautés 
les  niovens  fie  gouvernement  d’un  tyran.  Cette  idée  de 
Millier  doit  dater  de  l’époque  où  i!  alla  visiter  à  Ber¬ 
lin  Frétiéric  qui ,  ayant  abandonné  an  moins  ostensi¬ 
blement  (luebiue  chose  tle  sa  première  i  tetisée,  semblait 
SC  rattacbei’  par  capitulation  à  la  réponse  qu’avaient 
faite  les  Florentins  an  cardinal  lV>Ius.  Mais  un  homme 
tel  (pie  de  Millier  ne  ponvait  pas  garder  un  sentiment 
qii’i!  était  si  aisé  de  combattre;  il  avait  dit  avant  d’al¬ 
ler  à  Berlin  (t(jm.  XVI  de  ses  œuvres,  pag.  81)  :  «  Ta- 
«  cite,  Macinavel,  Montesquiefi,  ont  tracé  des  codes 
«  politiciLies  pour  tous  les  siècles.  »  Il  avait  dit  aussi  de- 
|)uis  (lu’il  avait  vu  Frédéric  (tom.  XVI,  |^ag,  190)’ 
«  Noire  ancien  el  excellent  maiti'e  Machiavel  ('onlrt' 
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«  It^qiiei  les  sages  {si  diis  placei)  crient,  comme  les  vo- 

«  leurs  contre  l’iiivciiteiir  des  lanternes . Ceci  exnli- 

«  que  aussi  fort  bien  pounjiioî  ï And-Machiavel  a  été 
«  écrit.  »  Nous  remarf[uerons  à  ce  sujet  que  la  desti¬ 
née  de  Fréfléric  avec  les  gratuls  lioinmes  de  son  temps  a 
élé  bien  singulière.  Tous  l’ont  aimé,  îionoré  ,  >énéré 
de  loii},  et  quanti  ils  se  sont  trouvés  près  tle  lui,  pour 
la  phipart  ils  n’ont  pas  consta'vé  les  mêmes  sentiments. 

Voici  niaintenant  comme  le  résumé  positif  des  opi¬ 
nions  de  Jean  de  Mtdler.  Je  rapporterai  le  texte  tra¬ 
duit  mot  pour  mot. 

Dans  une  lettre,  écrite  à  son  frère (OEuvres,  tom.  VI, 
pag.  344))  il  s’exprime  ainsi  : 

«  Je  viens  de  relire  Machiavel,  son  Tite-Livc  et  son  Prince ^ 
chose  que  je  n’avais  pas  faite  depuis  vingt-quatre  ans.  Ce 
Prince  est  un  livre  classique,  on  pourrait  même  dire  antique  ; 
rien  que  de  Porpur,  L’expérience  éclali'ée  par  l’intelligence  la 
plus  juste,  rien  de  cliimérique,  rien  tl’excluslf  (ou  de  par¬ 
tial),  rien  de  stérile;  de  la  vraie  sagesse  politique  :  mais  il 
faut  savoir  la  saisir.  Quels  avertissements  nous  pourrions  y 
puiser  !  « 

Voilà  certainement  de  la  part  tle  Jean  tle  Millier  de.s 
jugements  divers.  Ce  n’est  ])lus  le  tableau  des  moyens 
du  gouveniement  d' un  tjran  :  c’est  rien  que  de  Cor  pur. 
Quel  éloge,  quel  eiitliousiusiuel  Et  puis  ici,  l’opinion 
la  plus  louangeuse  est  celle  de  i’àge  avancé.  Cepen¬ 
dant  je  ne  me  rends  ])as  volontiers  à  tant  d’atliiuration  ; 
je  soupçonne  quchpic  peu  d’esju'it  de  réaction  après 
tout  le  bruit  qti’avail  causé  si  injustement  l’attaque  tlu 
roi  de  Prusse  contre  Machiavel. 

On  assure  que  Jean  Gotlefroy  de  Ilerder,  qu’on  a 
appelé  le  Fénelon  .de  l’Allemagne  à  cause  tle  la  tliguîté 
calme  tle  ses  manières ,  partageait  les  sentiments  <le 
Jean  de  Müller,  son  ami,  sur  Maclnavel.  Nous  verrons 
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plus  tard  si  M.  Frédéric  Rauiner,  professeur  à  Berlin, 
parlera,  sur  ce  ton,  du  secrétaire  Florentin. 

Mais  les  tableaux  vont  changer,  et  la  scène  est 
tr’ausportée  en  Angletei're. 

Kn  1827,  M.  IMacauley ,  célèbre  littérateur  anglais, 
publie  un  article  ti  ès-reniarquable  sur  Machiavel,  dans 
la  Revue  d’Ediinljoui’g  ,  mois  de  mars,  n'’  qo.  I.C 
n*^  de  la  Revue  britannique  en  a  donné  ensuite 
une  excellente  traduction.  M.  Macauley  dit  avec  rai¬ 
son  que  les  ouvrages  de  Machiavel  ont  été  mal  in¬ 
terprétés  j>ar  les  savants,  méconnus  par  les  ignorants, 
censurés  par  l’Eglise  ,  et  calonuiiés  avec  toute  l’ai- 
greiir  d’un  faux  zèle  par  les  complaisants  d’un  hon¬ 
teux  despotisme.  On  voue  à  rinfamie,  suivant  le  sévère 
Anglais,  un  hoinine  dont  le  génie  avait  porté  la  lu¬ 
mière  dans  tant  de  parties  obscures  du  domaine  de 
la  politique,  et  qui  avait  été  au  moment  de  briser  les 
chaînes  de  ses  concitoyens.  Pendant  plus  de  deux  siè¬ 
cles,  ses  restes,  confondus  avec  ceux  du  vulgaire,  ne 
reçurent  aucun  honneur j  à  la  tin,  un  pair  de  la 
Grande-Bretagne  rendit  les  premiers  hommages  au  plus 
habile  liomme  d’état  de  Florence,  et  lui  éleva  un  mo- 
miment,  contemplé  avec  respect  par  tous  ceux  qui  re¬ 
connaissent  les  vertus  du  grantl  citoyen  à  travers  la 
corruption  d’iin  siècle  dégénéré,  un  monument  qui 
inspirera  encore  plus  de  vénération,  quand  le  but.,  au¬ 
quel  Machiavel  avait  consacré  toute  sa  vie.,  aura  été 
atteint. 

On  a  pu  voir,  par  les  récits  que  nous  avons  présen¬ 
tés,  que  Maclnavel  ne  fut  pas  au  moment  de  briser 
(es  chaînes  de  ses  concitoyens  ^  et  qu’encore  moins  il  vi¬ 
sait  à  un  but  auquel  il  avait  consacré  toute  sa  vie.  Non, 
tout  a  été  plus  simple,  plus  naturel  dans  la  vie  et  tlaiis 
les  ouvrages  du  Florentin.  Il  est  lùen  loin  d’avoir  pensé 
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divectement  à  la  libération  de  Florence,  puisque  jus¬ 
qu’au  dernier  instant  il  servit  la  cause  des  Médicis  qui 
allaient  périr.  Homme  de  pouvoir,  il  a  donné  des  pré¬ 
ceptes  au  pouvoir,  et  n’a  pas  consaci'é  toute  sa  vie  à 
atteindre  iin  but  pi'écis.  Ces  suppositions  d’imagina¬ 
tion  ne  sont  plus  permises;  il  faut  s’attacher  à  la  vé¬ 
rité  :  elle  ressort  ties  lettres ,  des  écrits ,  de  la  conduite, 
des  chagrins,  de  la  mort  du  Florentin. 

Je  ne  pourrais  pas  être  <lu  sentiment  de  M.  Macau- 
ley  sur  les  decennali  qu’il  ap[)eHe  <les  chroniques  ri- 
niées.  Ce  sont  des  chroniques,  oui,  mais  non  |>as  sim¬ 
plement  rimées.  Elles  offrent  de  beaux  vers ,  de  la 
vivacité,  de  l’amertunie,  quelque  chose  de  l’énergie  des 
doctrines  de  l’auteur,  tlela  satire  passionnée,  et  enfin, 
dans  mille  passages ,  toute  l’âpreté  des  imprécations 
dantesques.  Ces  decennali  ne  sont  pas  des/Vwej,  c’est 
de  l’absinthe,  quelquefois  tlu  fiel,  et  presque  toujours 
tlu  feu.  Le  jugement  de  jM.  Macanley  sur  la  Mandra¬ 
gore  est  plein  de  justesse.  11  réputé  l’auteur  supéi'ieur 
àGoldoni,  inférieur  à  Molière.  Cependant  Machiavel , 
dans  ses  dénoûments,  a  surpassé  quelquefois  Molière. 
M.  Macauley  loue,  avec  une  sagacité  tout-à-lâit  digne 
d’éloges,  les  Legazioni.  Enlin ,  il  dit  très- sagement 
qu’on  retrouve  dans  Machiavel  bien  plutôt  Hérodote 
et  Tite-Live  (il  eût  pu  ajouter  Tacite),  que  Davila  et 
Clarendon. 

H  paraît  que  l’impression  qu’a  produite  l’article  de 
M.  Macauley,  a  été  bien  |>uissaiite  en  Angleterre,  et  que 
c’est  l’opinion  de  ce  savant  qui  y  domine  aujourtl’hui. 

Nous  repassons  en  France. 

La  même  année  1827,  M.  le  marquis  de  Bouillé, 
lieutenant-généi’al ,  a  publié  des  Commentaù'es  politi¬ 
ques  et  historiques  sur  le  Traité  du  Prince  de  Machia¬ 
vel ..  et  sur  \ H nti- Machiavel  fie  Fi  édéric  Tl. 
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II  prend  pour  épigraphe  riieureux  et  sage  jugement 
de  Montaigne  siii’  le  secrétaire  Idoreiitin  *.  Selon  M.  de 
üouillé,  il  serait  funeste  qu’une  personne  en  place 
suivît  à  la  lettre  les  règles  de  coiuhiite  que  donne 
Machiavel  ,  comme  celles  (jue  lui  oppose  Frétiéric. 
Quant  aux  tloctrines  de  Machiavel,  il  est  plus  juste 
<le  crf)ire  à  la  fausseté  de  son  esprit^  <iu’à  celle  de  ses 
intentions.  Quant  à  Frédéric,  le  conquérant  de  la  Si¬ 
lésie,  le  spoliateur  de  la  Pologne,  c’est  le  comble  de 
la  perfidie,  de  la  part  d’un  souverain,  de  se  jouer  ainsi 
de  la  vertu,  et  d’emprunter  son  masque  pour  suivre, 
plus  incogidto ,  la  carrière  de  l’injustice.  Et  le  plus 
grand  hommage  qu’un  prince  ait  jamais  rendu  à  la 
doctrine  de  Machiavel,  c’est  de  l’avoir  réfuté  afin  de 
le  suivre  plus  impunément.  Tel  est  le  sentiment  de 
M.  tle  liouillé  dans  son  avant-propos,  il  finit  par  re¬ 
marquer  f|ue  Machiavel  ne  voulait  qu’instruire  ceux 
qui  gouvernent;  qu’il  lui  fallait  donc  peindre  les  hom¬ 
mes  tels  ([u’il  les  voyait,  et  proposer  ce  qu’il  jugeait 
leur  être  convenable,  parce  qu’un  habile  médecin  ne 
doit  pas  redouter  l’emploi  des  remèdes  violents,  quaiul 
le  mal  est  extrême. 

M.  tle  houille  examine  Machiavel  et  Frédéric  (mais 
comment  a-t-il  voulu  toujours  voir  là  Frédéric?);  il 
les  cxamiïie  chapitre  par  chapitre.il  répète  rargument 
tle  M.  Tloffmann  tiré  tle  la  conduile  tlu  duc  tle  Guise, 
et  il  ne  suit  pas  le  spirituel  journaliste  définissant  si 
bicTi  pouiapioi  Machuivel  a  parlé,  comme  il  l’a  fait, 
de  C’.ésar  lîorgia. 

M.  de  liouillé,  dans  l’exainett  thi  cliapitre  XII ,  au 
sujet  tics  troupes  mercenaires,  parle  un  langage  de 
hon  sens,  et  de  véritable  amour  de  la  patrie.  Il  cilt*, 


*  Vtivez  [ilus  fiîiiiî,  dinp.  XIJI  ^  ^287, 
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pour  prouver  l’excellence  (les  soldats  appartenant  à  la 


signation  qui  porta  rariiice  de  la  Loire  à  abandonner 
des  drapeaux  témoins  de  tant  de  victoires,  et  signes 
de  tant  de  puissance. 


plus  fortement  que  celle  du  courage  indigné,  et  si  la  tamille 


n’eût  rappelé  chacun  d’eux,  les  eût -on  vus  céder  à  l’ordre 
d’ennemis  que  les  débris  de  cette  grande  armée  épouvan¬ 
taient  encore  au  milieu  même  de  leur  triomphe,  et  qui  lui 


rendaient,  malgré  eux,  le  plus  bel  hommage,  en  ne  trou 


vant  de  sûreté  que  dans  son  entière  dissolution?  On  ne  vit 
point  alors,  comme  il  arrive  ordinairement  à  la  suite  de 


longues  guerres,  les  campagnes  désolées,  les  routes  inquié¬ 
tées  par  une  soldatesque  débandée ,  accoutumée  à  la  vie  tu¬ 


multueuse  et  aventurière  des  camps.  Ce  grand  exemple 
d’ordre,  de  modération  et  de  patriotisme,  ne  pouvait  être 


donné  au  monde  que  par  une  armée  toute  nationale.  » 

Ce  morceau  de  raisonnement,  de  logique,  et  mcnie 
d’entliousiasinc,  est  un  des  plus  beaux  de  l’ouvrage 
de  M.  de  Rouillé,  11  parcourt  rapidement  le  chapi¬ 
tre  XVÏ,  de  la  Libéralité  et  de  V Economie  ^  et,  P*  [IS 
exact,  plus  rempli  de  son  devoir,  plus  attaché  à  sa 
mission  que  Frédéric,  ou  Voltaire,  il  lit  d’une  part 
Machiavel,  et  de  l’autre  les  réfutateurs;  il  sait  bien 
•  distinguer,  avec  la  promptitude  du  coup  d’œil  de 
rhomme  d’esprit  et  du  sage,  Tiiorrcur  du  Florentin 
pour  les  confiscations.  Et  il  ajoute  : 

«  C’est  le  bienfait  le  plus  remarquable  comme  le  plus  pré¬ 
cieux  de  la  loi  fondamentale  qui  régit  aujourd’hui  la  France: 
c’est  le  titre  le  plus  glorieux  du  roi  qui  la  lui  a  donnée,  que 
l’abolition  de  cette  peine,  de  ce  moyen  trop  commode  et 
trop  dangereux  de  battre  monnaie.  On  ne  saurait  assez 
louer  cet  acte  de  sagesse  autant  que  de  justice,  qui  garantit 
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également  le  prince  et  ses  sujets  de  l’inlluence  delà  cupidité, 
si  active  et  si  habile  à  trouver  des  coupables,  lorsqu  elle 
.peut  en  hériter  *,  » 

Le  chapitre  XVIII  est  examiné  avec  une  grande  im¬ 
partialité  par  M.  de  Bouillé,  qui  présente  le  pour  et 
le  contre  avec  une  prudence  très- remarquable.  On 
croit  qidil  ne  va  pas  conclure;  en  effet,  il  se  tient  sur 
une  ligne  de  discussion,  sans  jeter  le  balancier  plus 
triin  côté  que  de  Taiitre.  Mais  ce  qui  est  possible  pour 
amuser  des  oisifs,  et  ce  qui  ne  tend  qu’à  prouver  l’a- 
ploinb  d’tin  sauteur  et  la  cotjnaissance  des  lois  de 
l’équilibre,  ne  peut  pas  s’appliquer  long-temps  à  une 
haute  question  de  morale  :  alors  M.  de  Bouillé  se 
présentant  à  lui -même  la  situation  où  s’est  trouvé 
Louis  XVI  souscrivant  des  serinetits  dans  un  château- 
prison  ,  il  déclare,  et  je  suis  de  son  sentiment,  que 
de  pareils  serments  ne  doivent  pas  retenir  le  captif, 
parce  que  le  respect  pour  ces  serments  achève  de  le 
perdre,  et  le  coiuluit  à  une  catastrophe  inévitable. 
Mais  cette  question  n’est  pas  celle  qu’a  traitée  Machia¬ 
vel;  et  comme  je  ne  me  suis  jamais  rendu  aux  doc¬ 
trines  générales  de  son  chapitre  XVIII,  je  crois  devoir 
écarter  la  position  du  vertueux  Louis  XVI ,  et  je  per¬ 
siste  dans  mon  horreur  pour  cette  partie  des  doctri¬ 
nes  du  Florentin.  • 


I  Voy  ez  l’ouvrage  de  M*  de  Booilléf  P'Sg-  £89*  livre  fort  eurîeax,  în- 
litulé  Alger  sous  la  domination  française^  par  M.  le  barou  Pichon ,  conseil¬ 
ler  d^élat,  vient  d'appeler  r*ittentloii  publique  sur  la  question  des  coufiscu* 

tiens.  On  lira  dans  les  graves  considérations  présemées  à  cet  égard  par  cet 

■ 

écrivain,  qui  est  un  bomme  de  beaucoup  de  talen  i,  et  que  distingue  une  expé¬ 
rience  conaoiuinée  dans  Tétude  de  la  politique,  ou  lira  que  notas  avons  lait  et 
que  nous  faisons  aujourd'hui  â  Alger  a  peu  près  ce  que  nous  «avons  fait  en  llaLie, 
sur  la  fin  du  dernier  siècle.  S’il  arrivait  un  jour  de  danger,  nous  paierions  cher 
de  telles  fautes  y  et  puis  on  ne  retourne  presque  jamais  dans  un  pays  qu  on  a 
pci  du  pour  de  semblables  raison Sa  . 
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Chapitre  XX,  M.  de  Rouillé  cite  l'expression  subliine 
(le  Frédéric  sur  les  fortifications  de  la  France.  Ce  grand 
roi  disait:  «  La  frontière  de  la  France  (du  côté  de  la 
Flandre)  est  une  gueule  ouverte  de  lion  qui  présente 
deux  rangées  de  dents  menaçantes  prêtes  à  tout  en¬ 
gloutir.  » 

F'rédéric  et  Voltaire  ayant  pai’lé  dafis  leur  chapi¬ 
tre  XXVI  de  toute  autre  question  que  de  celle  qu’a¬ 
vait  discutée  Machiavel,  M.  de  Bouillé  ne  donne  pas 
d’observations  sur  ce  chapitre  XXVI.  Il  eut  pu,  je 
crois,  faire  autrement.  Ce  chapitre  XXVI  est  une  con¬ 
clusion  de  Machiavel.  Il  est  mie  explication  de  quel¬ 
ques-uns  des  mystères  contenus  dans  le  Traité.  Que 
le  prince  royal  et  le  philosophe  aient  cru  là  devoir  dire 
autre  chose,  un  observateur  attentif  ne  peut  pas,  ne 
doit  pas  imiter  leur  exemple.  Voici  comme  M.  de 
Bouillé  .s’excuse  : 


"  Je  me  suis  donc  arreté  au  chapitre  XXV  qui  m’a  paru 
la  conclusion  la  plus  naturelle  de  mon  travail ,  et  la  plus 
convenable  au  plan  et  au  but  que  je  me  suis  proposés  avec 
une  confiance  sans  doute  trop  téméraire  :  toutefois  elle  ne 
m’a  été  inspirée  que  par  le  besoin  d’occuper  de  longs  et  pé¬ 
nibles  loisirs  ,  et  par  le  désir  de  présenter  des  observations 
qui,  développées  avec  plus  de  talent,  peuvent  avoir  quel¬ 
que  importance,  nullement  par  la  présomptueuse  préten¬ 
tion  de  m’établir  le  juge  ni  le  guide  de  peisonne.  » 


Je  ne  puis  donner  qu’une  courte  analyse  de  cet  ou¬ 
vrage.  Plût  à  Dieu  qu’on  n’exprimàt  jamais  ce  que  l’on 
pense,  qu’avec  le  ton  de  bon  goût  qui  c.aractérise  M.de 
Bouillé!  L’infirmité  dont  on  m’a  dit  qu’il  est  atteint, 
ne  lui  permettra  peut-être  pas  de  lire  ce  peu  de  mots 
que  j’ai  consacrés  à  l’examen  de  son  utile  ouvrage  : 
je  n’en  désire  pas  moins  que  son  esprit  y  reconnaisse 
la  liante  estime  que  je  fais  de  ses  raisonnements,  de 
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son  amour  pour  notre  chère  France,  et  de  ce  juge¬ 
ment  sain  et  irréprochable  (pii  a  dicté  ses  commen¬ 
taires  sur  le  Traité  de  Machiavel. 

S’il  a  paru  des  ouvrages  relatifs  au  secrétaire  Flo¬ 
rentin,  dans  quelcpies  pays  étrangers,  vers  l’époque 
précise  qui  m’occupe  aujourd’hui,  je  ne  puis  en  par¬ 
ler,  parce  que  je  ne  les  connais  pas  encore,  même  de 
nom,  et  j’ai  besoin  d’étre  averti  par  ceux  qui,  sous 
ce  rapport,  sont  plus  instruits  que  je  ne  le  puis  être 
loin  des  écrivains  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet.  Je 
dois  donc  me  borner  à  examiner  les  auteurs  français  : 

J 

je  suis  cependant  prévenu  qu’immédiatement  je  serai 
appelé  en  Allemagne. 

En  i83i,  M.  Jj.  Lerminier,  professeur  de  l’histoire 
générale  des  législations  comparées,  au  Collège  de 
France ,  a  publié  sa  Philosophie  du  droit. 

Il  donne  certainement  une  idée  favorable  de  son 
talent,  de  son  courage,  de  son  impartialité,  et  il  dé¬ 
clare  bien  hautement  quelle  sera  la  dignité  de  ses  opi¬ 
nions,  quand  il  parle  de  Bossuet  ^ 

M.  Lerminier,  à  propos  d’Algernon  Sidney  attaquant 
dans  ses  discours  sur  le  gouvernement^,  le  système 
d’autorité  de  Louis  XIV,  s’exprime  ainsi  : 


«  Mais  voici  venir  le  vengeur  et  l’appui  de  Louis  XIV. 
Bossuet  seul  soutient  tout  l’effort  du  protestantisine,  l’atta¬ 
que,  profite  (le  l’embarras  où  s’étaient  mis  les  premiers  no¬ 
vateurs  en  présentant  leur  réforme  comme  une  œuvre  défi¬ 
nitive,  relève  les  contradictions  où  ils  étaient  tombés  ainsi 
que  leurs  successeurs ,  et  triomphe  de  ces  variations.  » 

M.  Lerminier  sera-t-il  toujours  aussi  généreux?  Il 
parle  sévèrement  plus  bas  de  la  Politique  de  ce  grand 


'  Philosophie  du  droit ^  tom.  Il  *  p^g* 

®  Traduits  ni  frnncaïa ,  La  Haye,  170^^ 
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orateur.  J’avoue  que  je  crois  qu’il  faut  juger  autrement 
le  génie  qui,  à  propos  des  /ois,  proclame  ces  mémo¬ 
rables  sentences  ; 


«  En  général,  les  lois  ne  sont  nas  lois,  si  elles  n’ont  quel¬ 
que  chose  d’inviolahle.  Pour  marquer  leur  solidité  et  leur 
fermeté,  Moïse  ordonne  «  qu’elles  soient  écrites  nctleiiient 
«  et  visiblement  sur  des  jjierres:  »  Josué  accomplit  ccs  coni- 
mandenients.  » 

«  On  perd  la  vénération  pour  les  lois ,  quand  on  les  voit 
si  souvent  changer  :  c’est  alors  que  les  nations  semblent 
chanceler,  comme  troublées  et  prises  de  vin,  ainsi  que  par¬ 
lent  les  prophètes.  L’esprit  de  vertige  les  possède,  et  leur 
chute  est  inévitable,  parce  que  les  peuples  ont  violé  les  lois, 
changé  le  droit  public,  et  rompu  les  pactes  les  plus  soleil^ 
nels.  C’est  l’état  d’un  malade  qui  ne  sait  quel  mouvement  se 
donner » 


Je  remarquerai  à  cet  égartl  que  le  livre  de  la  Politi¬ 
que  de  Rossuet  a  été  composé  évidemment  et  en  gé¬ 
néral  avec  des  citations  tle  la  sainte  Écriture,  mais 
que  ranteiir  consultait  en  même  temps  Aristote,  Ro- 
tero,  réfutateur  de  Alachiav'el,  et  que,  pour  la  distri¬ 
bution  de  ses  chapitres  et  de  ses  matières,  il  avait  sous 
les  yeux  le  livre  des  Principautés ^  dont  l’ordre  mé¬ 


thodique  est  suivi  dans  la  distribution  de' cet  ouvrage 
de  r  aigle  de  Meaux  avec  une  sorte  de  similltiulc  pour 
les  expressions. 


*  Folitiquc  tirée  ties  propres  paroles  de  l' Écriture  sainte^  œuv,  fie  Uossuei, 
1818,  loin.  XX.XVI,  pag.  39  et  38, 

=  Se  trova  ûi  lop  ia  peri’ezîoii  del  lume 
Kicüua^cer  ben  sà  J'âqiiita  i  figlî, 

La  preuve  de  ce  que  j%ivafjce  ici ,  après  mVu  être  bien  assuré ^  se  trouve  daus 
plusieurs  passages,  —  «La  crainte  est  un  frein  nécessaire  aux  houmics  à  cause 
de  leur  orgueil  et  de  leur  indocilité  naturelle,  «  Jïv*  IV,  propos,  VI,  pag*  i3a* 
—  *  Maisautaotil  faut  être  lent  a  se  résoudre,  autant  fauld!  être  ferme  quand 
on  s’est  détcrraiüé  axec  connaissance,^»  loe.  i;(L,|tüg,  14  a. — «  Aristote  Ta 
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M.  Lermiiiier,  après  avoir  rendu  justice,  comme  on 
l’a  vu,  à  Bossuet,  ne  pouvait  pas  ne  pas  rencontrer 
Machiavel  sur  son  passage,  car  c’est  un  voisin  qu’il 
est  bien  difficile  d’éviter  quand  on  écrit  sur  le  droit; 
et  il  parle  ainsi  de  M.  Macauley,  cet  admirateur  du 
secrétaire ,  et  que  j’ai  cité  plus  haut  ; 

«  Un  critique  anglais  a  expliqué  dernièrement  une  des  faces 
du  caractère  de  Machiavel,  il  en  a  fait  le  représentant  du  gé¬ 
nie  italien  te!  qu’il  était  sorti  des  troubles  et  des  factions  du 
XV*  siècle  ;  mélange  de  finesse,  de  ruse  et  de  persévérance; 
fourbe  avec  naïveté,  aussi  naturellement  que  le  Français  était 
présomptueux  et  le  Germain  un  peu  lourd  ;  une  inépuisable 
perfitlie  dans  les  desseins,  du  sang-froid  dans  l’exécution  ,  de 
la  bravoure ,  de  la  fidélité  dans  les  baines  et  les  amitiés.  Il  est 
évident  que  le  pays  qui  produisit  Machiavel,  Alexandre  VI, 
César  lîorgia,  tous  les  politiques  du  consistoire  romain,  forme 
par  excellence  le  pays  et  le  siècle  de  la  diplomatie.  Ainsi, 
Machiavel,  continuellement  envoyé  où  il  y  avait  de  sérieu¬ 
ses  diflicuilés  à  vaincre,  se  trouvait  auprès  de  César  lîorgia, 
au  mometit  où  celui-ci  était  au  plus  fort  de  ses  entreprises 
et  de  scs  hypocrisies.  Ce  fils  naturel  du  pape  Alexandre  VI 


dit ,  niAÎs  le  Saint-Esprît  Va  prononcé  avec  plus  àe  force,  pag*  loo.  —  «  Ache¬ 
tez  la  vérité,  «  ^86.  — '  «  Aimez  la  vérité,  et  déclarez  qu^on  veut  la  sa¬ 
voir,»  pag.  Prendre  cqdscH,  et  donner  toute  liberté  k  ses  conseil¬ 
lers,  w  2oa+  —  K  Taisez -VOUS  J  pensées  vulgaires,  et  cédez  aux  pensées 

royales!  m  pag.  24^’ tles  Roruaîns,^r  pag,  568, Avis  sur  les 
coüseinefîij  absolument  pt  îs  dans  Madiiavel,  !■  ioe.  czV, ,  pag*  56?,  —  »Le  ca¬ 
ractère  d'uu  bûmiue  d'ëlat,  »  pag-  692.  Je  communiquais  cette  observation  k 
une  personne  un  peu  vive  qui,  saîsîssîint  siir-lc-chsimp  sur  ma  table  le  livre  de 
Rossuet,  roavi'il  avec  pétulance,  et  tombant,  par  hasard ,  sur  les  pages  ia6, 
i3o^  160,  s'écria,  eu  lisant  les  notes  1  Mais  vuïci  Taveu  de  Bossuet,  voyez 
Macfi.f  XIV,  46,  etc*  Je  pris  le  livre  à  mon  touri  maïs  ma  conjecture  ,  au  iieu 
d'étre  une  réalité  prouvée,  ne  doit  rester  toujours  qu’une  conjecture ,  parce 
que  la  citatiua  de  Bossuet  veut  dire  MacJiaiéi^s  ^  et  non  pas  Machtaveif  ce  qui 
est  bien  différent*  Du  reste,  quoique  cette  belle  preuve,  qu'avait  si  bien  trou¬ 
vée  mou  ami ,  manque  absolument ,  je  ti'en  croîs  pas  moins  qne  la  conjecture 
est  fondée* 
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bouleversait  toute  ITtalle.  On  était  toujours  incert<iin  de  sa¬ 
voir  quels  alliés  il  se  proposait  de  duper.  Sa  pensée  était  en 
hostilité  constante  avec  ses  paroles.  Pendant  la  légation  de 
Machiavel ,  il  se  surpassa  lui-inéme.  » 


M.  Lerniinier  continue  ce  récit  ;  il  offre  des  ex¬ 
traits  des  dépêches  de  Machiavel,  et  il  ajoute  : 

«  Honnue  d’affaires,  acceptant  tout,  observateur  impertur¬ 
bable  au  milieu  des  scènes  les  plus  sanglantes,  ne  prenez 
Machiavel  ni  pour  un  hypocrite,  ni  pour  un  scélérat.  En¬ 
core  une  fois,  non,  c’est  un  Italien  du  XVp  siècle  ;  c’est  un 
secrétaire  d’état  de  la  républic|ue  de  Florence,  que  vous  eus¬ 
siez  beaucoup  étonné  en  vous  étonnant  de  sa  conduite.  » 


Ici  la  logique  d’Hoffiiianri  est  un  peu  reproduite. 
L’ordre  des  dates  peut  expliquer  cette  coiifonnUé  de 
vues.  Ceci  ne  regarde  pas  jVL  Lenuinier  qui  cite,  d’a¬ 
près  M.  Macauley. 

L’auteur  tle  la  Philosophie  du  droite  après  quelques 
reproches  à  Machiavel,  sur  ce  qu’il  aurait  regretté  les 
sacrifices  sanglanls  de  l’antiquité,  reproches  que  je  ne 
crois  pas  fondés,  parce  qu’au  contraire  l’horreur  pour 
les  sacrifices  est  vraiment  tiémontrée  dans  d’autres 
passages,  écrit  ensuite  ces  belles  paroles  : 


«  Dans  l’état  même  de  l’iiistoire  de  Rome,  des  secrets  de 
sa  croissance  et  de  sa  grandeur,  des  principes  de  sa  consti- 
tutlon ,  des  maximes  de  sa  politique,  des  ruses  et  des  har¬ 
diesses  de  son  génie;  dans  l’analyse  de  l’art  de  gouverner,  de 
ses  ressources,  de  ses  défiances,  des  moyens  qui  changent 
et  sauvent  les  états ,  des  conspirations  qui  tes  renversent,  des 
fautes  des  peuples  et  des  princes,  Machiavel  s’est  fait  le 
précepteur  des  honunes  d'état  et  des  hislorfens.  11  a  souvent 
inspiré  Montesquieu;  le  grand  Jean  <le  Müller  l’étudiait 
constamment.  » 


M.  Lermiiiier  reprend  néanmoins  le  sentiment  de 


MACHIAVEL. 


488 

ceux  qui  voient  dans  le  Traité  des  Principautés  une 
impitoyable  et  secrète  ironie. 

«  Macliiavel  était  poète  comique;  il  avait  égayé  Florence 
par  la  Mandragore ^  il  a  Ijien  pu,  froid  ricaneur,  couionner 
son  œuvre  par  un  iinniense  éclat  de  rire.  Gaîté  coupable, 
joies  perverses  auxquelles  s’abandonnent  quelquefois  les  es¬ 
prits  supérieurs  en  se  donnant  de  haut  le  spectacle  des  pau¬ 
vretés  et  des  bassesses  humaines  !  « 

Non,  M.  TjCnninier,  ILsez,  avec  toute  l’attention 
dont  vous  êtes  capable,  la  lettre  à  Vettori  :  vous  y 
verrez  un  désir  tle  rentrer  dans  les  affaires,  un  désir 
ardent  d’obtenir  un  emploi;  vous  y  verrez  qu’il  ny 
a  pas  le  plus  minime  mot  pour  rire  dans  la  composi¬ 
tion  des  Principautés  ;  que  le  Florentin  jette  là  tout 
son  génie,  toute  son  érudition ,  toutes  ses  inventions, 


toutes  ses  observations 


pou 


r  obtenir  un  morceau  de 


pain  y  et  la  réintégration  tlans  sa  cliarge.  Il  est  inutile 
cl’lialjiller  ses  idées  avec  les  nôtres  ;  Machiavel  a  fait 
ce  que  fait,  ce  que  fera  tout  père  tie  famille  tendre 
et  prévoyant,  plongé  subitement  dans  la  misère. 
Comme  il  était  doué  d’un  grand  génie,  et  que  sa  dis¬ 
grâce  devenait  d’autant  ]>lus  violente  ciu’il  avait  déve- 
loppé  plus  de  talents  éminents,  il  croyait  qu’il  fallait 
crier  plus  haut,  demander  avec  plus  d’instance, 
harceler  les  nouveaux  puissants,  dire  peut-être,  à  cette 
extrémité,  ce  qu’il  s’était  réservé  pour  la  pratique  de 
sou  état  et  de  sa  vocation ,  et  il  a  composé  son  Optts- 
cule.  Je  suis  parfaitement  ti’accord  avec  M,  Lerminier 
vStir  les  autres  points.  Machiavel  y  a  révélé  le  carac¬ 
tère  sombre  <lcs  pensées  de  son  siècle;  cela  ne  pouvait 
être  autrement  :  mais  aujourd’hui  la  séparation  chi¬ 
mique  de  la  substance  vénéneuse  et  de  la  substance 
iiouriâclère  est  désormais  facile;  et  c’est  à  quoi  doit 
s’attacher  tout  esprit  observateur,  qui,  comme  celui 
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de  M.  Lerminicr,  tend  à  instruire  les  hommes,  et  à 
ne  leur  présenter  que  des  îtlées  de  bon  sens,  (le  mo¬ 
rale,  et  de  connaissance  exacte  de  la  vérité. 

M.  de  Müntz,  jeune  savant  fort  distingué,  qui 
achève  de  perfectionner  à  Paris  une  excellente  éduca¬ 
tion  littéraire  commencée  à  Gottingue  sous  les  yeux 
de  son  oncle,  le  célèbre  AI.  Hugo,  me  coininunique 
son  manuscrit  du  cours  de  politique,  donné  en  iH3i 
par  M.  Dahlmann,  professeur  d’histoire  à  Gottingue. 
Suivant  M.  Dahhiiann,  le  Principe  de  Machiavel  est 
un  despote  et  un  despote  italien.  Tous  les  moyens  lui 
sont  bons,  pourvu  qu’il  atteigne  sou  but  politique. 
Il  paraît  que  Machiavel  regardait  la  puissance  d’un 
tel  prince,  et  les  ressorts  dont  il  fait  usage,  comme 
un  mal  nécessaire  pour  arriver  au  rétablissement  de 
runité  territoi'iale  de  l’Italie,  souhaitant  qu’après  cette 
réunion,  sa  patrie  pût  jouir  du  bienfait  d’institutions 
libérales.  C’est  par  cette  interprétation  peut-être  qu’il 
faut  concilier  le  Principe  avec  les  Discorsi,  Cette  in¬ 
terprétation  avait  d’ailleurs  été  dtqa  présentée,  dans 
le  siècle  passé,  par  le  philosophe  Jacobi, 

Tout  en  trouvant  fort  ingénieuses  ces  explications 
de  M.  Dahlmann,  je  persisterai  à  répéter  qucAIachia- 
vel,  dans  sa  position,  n’a  pas  vu  tant  de  choses  à  la 
fois;  et  puis  le  livre  du  Florentin  n’est  pas  à  l’usage 
seulement  d’un  despote  italien,  mais  d’un  pouvoir 
italien,  ou  de  tous  les  pays. 


Je  n’oublierai  pas  certainement  de  faire  mention 
d’une  autre  information  que  j’ai  reçue  de  la  complai¬ 
sance  du  meme  M,  de  Alüntz.  Cætte  nouvelle  opinion, 
que  je  vais  détailler,  est  celle  de  M.  Raumer,  profes- 
■  seur  fort  estimé  en  Prusse. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  ,  Sur  le  développement 
des  idées  de  justice^  d^élat  et  de  polilùjue  édit. 
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i832),à  l’article  de  Machiavel ,  il  dit  en  substance  ce 
qui  suit  ;  Dans  le  seizième  siècle,  la  science  sociale 
s’engagea  dans  de  fausses  routes,  en  ce  que  l’on  re¬ 
gardait  le  droit  romain  et  la  politique  des  anciens 
comme  salut  et  modèle  uniques.  Le  secrétaire  est 
spirituel  et  instructif,  mais  malheureusement  il  a  trop 
subordonné  la  morale  aux  desseins  du  pouvoir;  il  ne 
nous  rentl  pas  même  la  politique  théorique  des  an¬ 
ciens,  comme  celle  de  Platon.  Ce  qu’il  nous  présente 
n’est  que  la  jîolitique  piatique  païenne,  telle  que  les 
Hoinains  l’ont  exercée.  Du  reste,  les  républiques  de 
l’antitpiité  étaient  loin  d’étre  aussi  libres  que  Machiavel 
le  pensait.  11  ne  parle  jamais  que  de  rapports  d’indi¬ 
vidu  à  individu,  de  parti  à  parti.  Il  ne  signale  pas 
rinfluence  des  corporations,  des  états,  des  constitu¬ 
tions;  l’influence  que  le  christianisme  a  eue  sur  le 
monde  moderne  paraît  lui  avoir  échappé  complète¬ 
ment,  et  il  confond  sans  cesse  le  christianisme  avec  la 
papauté  corrompue.  Néanmoins,  ce  qu’il  dit  est  sou¬ 
vent  rempli  de  sagesse  :  on  a  mal  interprété,  on  a 
exagéré  ses  principes ,  et  on  les  a  dépouillés  de  toute 
l’attitude  {^haltuug)  antique  qu’ils  présentent. 

Voilà,  sans  doute,  un  jugement  neuf  et  digne  de  la 
plus  sérieuse  attention.  Cette  critique  d’un  homme  d’un 
mérite  sin)érieur  n’est  pas  la  répétition  fade  et  misérable 
de  tant  d’opinions,  tpii  se  sont  copiées  pendant  les  trois 
siècles  du  procès  que  nous  examinons.  J’essaierai, 
cependant,  de  répondre  à  M.  Raumer.  Machiavel  n’a 
pas  rendu  la  politique  théorique  des  anciens?  mais  il 
n’a  pas  voulu  reinli'e  cette  politique  théorique;  il  a 
même  dit  qu’il  s’en  garderait  bien  ;  il  a  parlé  de  po¬ 
litique  pratique:  il  n’a  eu  que  ce  but  unique.  La  poli-  ■. 
tique  pratique,  ou  cliez  les  anciens,  ou  chez  les  hommes 
du  temps  du  Florentin,  comme,  à  quelques  améliora- 


L _ 
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lions  près,  chez  nous  aujourd’hui,  a  toujours  quelque 
chose  de  famille,  qui  établirait  assez  bien  la  ressem¬ 
blance.  11  faut  reconnaître  que  Machiavel  a  lu  dans 
riiistoire,  et  dans  le  cœur  humain  où  rhistoire  se 
refait  et  se  reconstruit  tous  les  jours. 

Le  secrétaire ,  tout  préoccupé  qu’il  était  de  poli¬ 
tique  pratique,  a  cependant  emprunté  quelquefois  à 
la  politique  théorique  des  anciens;  et  peut-être  quoi 
qu’en  dise  M.  Raumer,  y  a-t-il  trop  d’idées  de  Platon, 
dans  les  îtlées  de  Machiavel ,  bien  qu’il  nous  dise 
qu^il  a  cru  plus  convenable  de  suivre  la  'vérité  ef^ 
fective  de  la  chose,  que  des  opinions  d'imagination? 
Quant  à  avoir  confondu  le  christianisme  avec  la  pa¬ 
pauté  corrompue  y  cela  n’est  ];>as  bien  exact.  Tant  de 
chapitres  du  Florentin  parlent  tlu  cliristianisme,  et  du 
clnistianisme  catholique  tel  que  nous  le  voulons!  Il 
est  vrai,  aussi,  tpie  le  procès  des  prélats  tie  Rome 
occupe  beaucoup  trop  l’auteur,  mais  ce  n’est  pas  le 
pi'ocès  de  la  papauté;  et  il  y  a  «les  gens  fort  raisonna¬ 
bles,  et  très  instruits  «le  la  situation  des  esprits  en 
Europe,  qui  soutiennent  que  la  papauté,  depuis  la 
réforniation ,  qui  est  un  état  de  choses  où  l’on  reste 
peut-être  seulement  parce  «pi’on  s’y  trouve  engagé, 
que  la  papauté  n’a  pas  perdu  un  pied  de  terrain,  et 
pourrait  bien  avoir,  seule,  gagné  (luclfiue  chose  aux 
révolutions. 

La  conclusion  «le  jM.  Raumer,  qui  «lit  que  souvent 
on  a  mal  interprété  Machiavel,  est  excellente,  coura¬ 
geuse,  vraie,  et  d’un  j>arfait  esprit  philosophi(|ue. 

Si  j’ai  quitté  M.  Raumer,  c’est  «[u’il  a  fallu  que  le 
rapporteur  se  retournât 

Dove  sentia  la  pompejana  tuba^, 

*  Dante  ,  PamdU  ,  chaut  VI,  vers  7a, 
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M.  Montani,  qui  a  écrit  sur  Nicolas,  clans  l’Antho¬ 
logie  de  Florence ,  et  qui  a  expliqué  avec  sagacité  beau¬ 
coup  de  circonstances  de  l’esprit  de  Machiavel,  ferait 
une  chose  utile  d’étendre  les  extraits  quîl  a  publiés, 
et  d’en  former  un  corps  d’ouvrage  :  car  enfin  l’Italie, 
et  surtout  Florence,  si  elle  le  peut,  ne  doit  pas  laisser 
les  étrangers  seuls  discuter  le  mérite  du  publiciste 
toscan. 

Je  crois  devoir  donner  place  dans  ce  rapport  à  la 
citationd’un  passage  des  MémoiresetVoyagesdii  prince 
Puckler-Muskau,  qui  ont  paru  dernièrement  à  Paris. 

L’auteur  en  Angleterre  parcourt  une  galerie  de  ta¬ 
bleaux  et  il  dit  à  ce  sujet  : 

«  On  remarque  le  portrait  de  Machiavel,  par  le  Titien,  ab¬ 
solument  tel  que  je  me  l’étais  figure,  une  physionomie  fine, 
spirituelle,  et  pourtant  souffrante.  On  dirait  qu'il  gémit  sur 
le  côté  indigne  de  l’espèce  humaine,  sur  cette  nature  canine 
qui  n’aime  que  ceux  qui  la  foulent  aux  pieds ,  ne  suit  que 
ceux  qu’elle  craint,  n’est  fidèle  que  là  où  elle  trouve  son 
avantage.  Une  expression  de  pitié  et  de  dédain  erre  sur  ses 
lèvres  étroites,  pendant  que  son  œil  pensif  semble  regarder 
au-dedans  de  lui-même,  x 

«  Ou  trouve  d’abord  étrange  que  ce  grand  et  classique  écri¬ 
vain  ait  été  pendant  long-temps  l’objet  d’un  mal-entendu  si 
ridicule,  qu’on  l’ait  tantôt  dépeint  comme  un  monstre  en 
morale,  .supposition  que  Voltaire  a  réfutée  d’une  manière 
aussi  absurde  que  la  supposition  elle-même,  et  que  tantôt  on 
ait  formé  la  ridicule  liypothèse  que  tout  son  livre  ne  serait 
qu’une  satire.  En  y  songeant  plus  mûrement,  on  acquiert  la 
conviction  qne  notre  siècle,  qui  commence  enfin  à  envisa¬ 
ger  la  politique  sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  hu¬ 
main  ,  fut  seul  capable  de  comprendre  le  génie  de  Machiavel. 
Il  sentira  que  Machiavel  était  réellement  de  bonne  foi 
la  règle  de  conduite  qu’il  traçait  aux  souverains,  mais  qu’il 
ne  s'adressait  qu’aux  souverains  absolus  qui  se  croient  les 
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propriétaires  de  leurs  sujets,  et  aux.  conquéranis  heureux 
qui  soumettent  les  peuples  de  la  terre  à  leur  sceptre  tyran¬ 
nique.  Ceux-là  ne  peuvent  en  effet  prospérer,  et  même  se 
soutenir,  qu’en  suivant  les  leçons  de Macîiiavel ;  et,  nous  au¬ 
tres  Prussiens,  nous  devons  nous  féliciter  de  ce  que  Napo¬ 
léon  les  a  trop  négligées.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  cent 
endroits  de  son  livre,  Machiavt;!  fait  entendre  qu’il  était  con¬ 
vaincu  que  la  société,  de  son  temps,  portait  en  elle-même 
un  principe  de  destruction  qu’il  fallait  écarter,  avant  que 
les  peuples  pussent  parvenir  au  vrai  bonhettr,  à  la  véritable 
civilisation.  Les  révolutions  dont  nous  venons  d’être  les  té¬ 
moins,  ont  ouvert  les  yeux  des  hommes  qui  ne  les  referme¬ 
ront  plus'.  » 

Je  n’examinerai  pas  si ,  comme  on  Ta  prétemlu ,  il  y 
a  un  vrai  prince  Puckler- Muslvau  <pn  a  écrit  ces 
voyages,  ou  s’ils  doivent  être  attribués  à  quelcpi’un  de 
ces  jeunes  Allemands  spirittiels  et  agréablement  mo¬ 
queurs,  qui  observent  d’une  manière  si  fine  les  usages 
des  autres  pays.  L’auteur,  prince  ou  ancien  étudiant 
dans  quelque  université  célèbre  de  rAlleinagiie,  est  un 
boni  inc  d’esprit,  dont  l’ouvrage  est  fort  intéressant,  et 
cela  me  suffit.  Je  ne  puis  pas  assurer  que  !e  portrait 
qu’il  a  vu  soit  celui  de  Machiavel ,  par  le  Titien.  Celui-ci , 
contemporain  de  Maebiavel,  aurait  bien  pu  faire  sou 
portrait  à  Venise.  Né  huit  ans  après  le  Florentin,  il  avait 
cinquante  ans  au  moment  de  la  mort  de  ce  dernier, 
qui  a  fait  un  voyage  4  Venise  en  iSiB,  h  l’épotpie  de 
la  plus  grande  gloire  du  Titien.  Mais  Machiavel  était 
pauvre,  et  un  peu  avare  :  à  moins  qu’il  n’ait  payé  le 
prix  de  ce  portrait  avec  une  partie  de  l’argent  qu’il 
gagna  4  la  loterie  de  Venise  on  ne  voit  pas  comment 


I  Mém.  et  Voyages  du  prîuce  Ptickler  *  Muskaa,  în-S”,  rourojer^  l  83a^ 
»  Voyez,  cbap.  XXXIX  ,  pag*  3o3. 
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il  aurait  fait  faire  ce  portrait.  Titien  était  l’ami  de 
l’Arioste,  qui  n’aimait  pas  Machiavel  :  cependant  lesen- 
tmient  du  propriétaire  de  la  galerie,  visitée  par  le 
prince  Packler-Musliau  ou  rétuciiant ,  ne  laisse  aucune 
improbabilité.  H  restera  une  tlifficulté.  Pourquoi  ce 
porti'ait  n’a-t-il  jamais  été  gt‘avé  ?  Le  propriétaire 
doit  le  permettre  à  présent,  (|ue  l’attention  publique 
est  plus  généralement  portée  sur  Machiavel  eu  Angle¬ 
terre,  surtout  depuis  la  belle  dissertation  de  M.  Ma- 
cauley.  Nous  avons  remarqué  que  l’auteur  prussien 
donne  l’Anti-lMacliiavel  à  f^oltatre,  et  parle  de  la  bonne 
foi  de  Machiavel.  Je  n’entemls  pas  aussi  bien  ce  qu’il 
dit  tle Napoléon.  Voulait-il  que  le  monarque  victorieux 
fit  plus  de  mal  à  la  Prusse?  Je  ne  puis  le  croire.  Il 
veut  j)eul-étre  dire  que  Napoléon  aurait  pu  démem¬ 
brer  la  Prusse  au  point  f|u’eUe  n’eût  plus  la  faculté 
de  se  reformer  en  état.  Et  pourquoi?  L’existence  de 
la  Prusse  sera  toujours  nécessaire  à  rAlleniagne;  et  les 

^  Voicî  quelques  fîetaîls  sqr  les  portmtts  de  Macliuivel,  Dans  les  éditions 
anciennes  de  cet  écrivain,  on  voit  un  portrait  d^üïie  foit  petite  dînaensîon.  On 
a  coupé  un  de  ce#  portraits  pour  le  mettre  en  tête  de  ceuj^  de  Machiavel  qui 
sont  â  la  Bibliothèque  dn  HoL  Ao-dessous  on  a  écrit  à  la  iiiaïn  Machlatiel^ 
d*iiDe  écriture  du  XVI*  siècle^  Cette  figure  est  une  vraie  caricature.  Ce 
sont  plutôt  les  traits  d^iin  malbenreijx  qiiî  va  an  supplice.  Une  affreuse  horri¬ 
pilation  leur  donne  un  caractère  effrayant,  La  Louche  est  ouverte.  La  main 
lient  un  livre.  C*est  sans  contredit  un  portrait  inventé.  Tel  est  le  ii®  1"  de 
la  Bihiiotbèque  du  Hoî.  Le  u*  ta  est  un  autre  portrait  au  bas  duquel  est 
écrit  :  Nicolas  Machiavel,  cîtoïen  et  secretare  (jfc)  de  Florence;  F*  Esilnger^ 
Ce  portrait  est  celui  de  LaurenMe-Magnifique,  tel  qu'au  le  voit  encore 
a  Florence.  Le  3  est  une  copie  du  n°  2  ;  au  luis  est  écrit  ;  Nicolas  Machia¬ 
vel,  citoVen  et  secrétaire  de  Florence,  né  à  Florence,  mort  en  j58o  (erreur 
de  53  ans).  A  Paris  ,  chez  Odieuvre,  quai  de  l'École,  la  heile  image ^  C.  P*  F, 
C'esi  encore  Laurent-le-Magniric[Lie.  Le  11°  4  le  même  ( Laurent-Ie-MagnU 
iique),  plus  grand;  au  ^dessus  de  la  tête  Nicoians  Maohiat'^ellns  au-dessous 
nasc,  Florendœ  ^^*  *  * .  .  Otilt^  i5^8  ou  10^9  (erreur  tiioîiis  importante);  puis 
on  lit  les  vers  cités  chap.  XLIX  ,  pag.  378.  Le  5  est  enfin  un  autre  por¬ 
trait  qui  n’est  plus  celui  de  Laurent  -  le  -  Magnifique;  il  approche  un  peu  du 
vrai  portrait,  mais  il  est  tout-ù-fait  sans  dignité* .  ♦  .  Ou  y  lit  Niecolo 
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Allemands  qni  sont  soumis  à  la  piiissance  du  cabinet 
de  Berlin  ne  sont  pas  les  plits  malheureux. 

11  nous  reste  à  citer  le  jugement  de  M.  Botta;  c’est 
celui  d’un  compatriote,  d’un  ami,  d’un  rival  probe  et 
généreux;  ce  jugement,  (jue  je  rapporte,  le  premier, 
doit  au  plus  haut  point  exciter  l’intérét. 

Dans  sa  belle  Storia  d’/talia^,  M.  Botta  divise  eu 
trois  classes  les  auteurs  italiens ,  en  y  comprenant  les 
auteurs  latins,  parce  que,  dit-il,  quoiqu’ils  n’aient 
pas  écrit  en  italien,  ils  sont  cependajit  de  patrie  et  de 
sang  italiens.  Il  pense  que  la  première  classe  peut  s’ap¬ 
peler  la  classe  des  liistoriens patriotes  ou  de  la  patrie; 
la  seconde  classe,  celle  des  historiens  moraux;  la  troi¬ 
sième  classe,  celle  des  historiens  naturels  ou  positifs. 

«  Pour  (lire  les  qualités  qui  appartiennent  à  chacune  tle  ces 
classes,  et  qui  les  rendent  differentes  Tune  de  l'autre,  il  faut 
considérer  la  méthode  que  suivent  les  auteurs  d'histoire  de 
chacun  de  ces  ordres  divers ,  et  le  but  que  ces  écrivains  se 


cldavelii^  Llttr€î^  itL  scidp.^  T  76  8.  Voilà  ce  que  possède  la  lUbllotbèqae  du 
Roî, 

Plus  tard.  Terreur  de  tons  les  éditeurs  ayant  été  découverte  ,  d'autres  édî* 
teurs  non  moins  négligents  ont  accompagné  leur  publleatïon  d’un  portrait 
qui  a  été  recoDUU  pour  être  celui  du  grand-duc  Cosme  de  Médicîs,  La  seconde 
erreur  a  duré  presque  autant  de^temps  que  ta  première,  et  s’est  prolongée  k 
Florence  même  jusqu^eu  i83i  ;  car  Tédltion  compacte  de  ÜVL  Passigli  donne 
encore  ce  portrait  de  Cosme  copié  d’après  Murghen,  qui,  avec  son  burin 
sî  célèbre,  avait  aussi  coütribuéà  consacrer  Terreur  commune,  J'at  fait  des  recher¬ 
ches  plus  utiles,  et  je  donne  en  France,  le  premier,  les  vrais  traits  de  Machiavel, 
peints  d'après  un  tableau  deSanli-Titi  qui  nous  a  conservé  les  véritables  traita 
du  secrétaire  :  ce  tableau  appartient  aux  bérltjers  de  sa  famille,  M,  Huliierre, 
auteur  delà  magnilique  gravure  de  la  capitulation  dXilm  qui  a  obieuu  tant  de 
succès  ,  a  exprimé  éuergîqucmenl  Téclat du  reg:u'd  de  noire  Florentin,  et 
cette  sorte  d'impassibilité  puissante  avec  laquelle  il  a  Pair  de  demander  ce  que 
lui  veulent  les  siècles  d  aujourd'hui ,  et  pourquoi  entre  tant  d'auteurs  anciens 
et  modernes,  son  nom  a  été  choisi ,  purs  Hétri  et  condamné  à  devenir  une  in¬ 
jure  ignoble,  et  une  insulte  sans  pitié. 

t  Storia  ddialia  contîfiTiata  da  (juelia  dei  Guicciardini  sino  ul  17S95  dl  Çarh 
JloUai  Paris,  Baudry,  iSSa  ,  În-i8", 
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proposent.  Parmi  eux,  il  y  en  a  qui  s’attachent  moins  à  la 
vérité,  qu’à  la  pensée  d’exciter  dans  leurs  concitoyens  l'a¬ 
mour  de  la  patrie,  pour  les  animera  de  hautes  actions  qui 
relèvent;  ces  écrivains  traitent  de  la  liberté,  de  la  puissance, 
et  de  tous  les  avantages  qui  peuvent  rendre  la  patrie  heu¬ 
reuse  et  libre  au-dedans,  puissante  et  formidable,  ou  au 
moins  respectée  arndehors.  Les  bisiorlens  de  cet  ordre  peu¬ 
vent  être  gofités  dans  quelques  pays  particuliers,  plus  qu’ils 
ne  plaisent  au  genre  humain  en  général;  et  si  leur  propre 
nation  les  accueille,  les  nations  étrangères,  au  contraire,  en 
font  peu  de  cas  » 

Voilà  les  auteurs  que  M,  Botta  appelle  les  historiens 
patriotes. 

Venons  à  l’application.  M.  Botta  nomme,  comme 
appartenant  à  cette  première  classe,  parmi  les  anciens, 
Tite-Live;  parmi  les  modernes,  Bembo.  On  reconnaît 
clairement  que  Ïite-Live  est  Romain.  Il  est  Romain 
par  sa  narration  et  ses  réflexions  qui  respirent  l’amour 
(le  Rome  et  (jui  exaltent  sa  puissance.  La  grandeur 
de  riùstorien  est  égale  à  la  grandeur  de  l’empire,  et 
l’on  ne  voit  pas,  dans  tous  les  historiens  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  un  homme  qui,  comme 
Tite-Tâve,  ait  été  capable  de  porter  un  semblable 
poids.  Tite-Live  est  donc  le  prince  des  historiens 
patriotes, 

Bembo  est  l’autre  historien  patriote.  Il  célèbre  sa 
Venise,  toujours  sa  Venise;  il  admire  non  seulement 
sa  prudence,  mais  encore  sa  justice.  Ce  dernier  trait 
dispense  de  beaucoup  d’autres  développements  '. 

M.  Botta,  (levant  actuellement  nous  désigner  les 


^  Loc.  cît. ,  prefa^ione  ^  pag,  v  et  vi, 

»  Le  cartîîiial  Benibû  e.st  auteur  du  célèbre  ouvrage  intitulé >  /terum 
rnm  Historiœj  traduit  en  italien  par  Tauteur  luî-mèine,  vers  rSSi,  *  Ï1  fut,  dit 
«  M,  Ginguenê,  le  restaurateur  du  bon  style  dans  la  langue  latïne,  où  il  prît 
cnrrstainnient  pour  modèles  CicérOïij  Virgile  et  Jules^César*  ■  Btûg* 
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écrivains  moraux^  assure  qu’il  n’y  en  a  qu’un  seul,  et 
il  noniine  Tacite ,  parce  qu’il  remue  les  passions  ou 
pour  le  bien  ou  contre  le  mal  y  embrassant,  sous  ces 
(leux  mots  de  bien  et  de  maly  non  seulement  ce  <|ui 
est  estimé  tel  par  une  patrie  particulière,  mais  encore  ce 
que  l’on  croit  tel ,  suivant  le  consentement  et  la  con¬ 
science  universelle  des  hommes,  enhn  ce  que  comme 
tel,  les  hommes  louent  ou  blâment,  approuvent  ou 
coirdamnent.  Tacite  est  un  historien  d’une  nature  si 
singulière,  qu’on  ne  pourrait  lui  en  comparer  aucun 
autre.  L’amour  de  la  vertu  et  de  la  liberté,  l’horreur 
du  vice  et  de  la  tvrannie,  sont  itiimenses  en  lui.  Il 
adore  ce  qui  est  doué  de  vertu ,  et  le  fait  adorer  aux 
autres  :  d’un  autre  coté,  il  s’enqjorte  avec  la  |)!us  vive 
ardeur,  on  dirait  presque  avec  férocité,  contre  les 
.  vicieux  et  les  tyrans;  de  manière  (jue  non  seulement 
il  les  fait  éviter  comme  dangereux,  mais  encore  il 
les  fait  abhorrer  comme  autant  de  fléaux  des  généra¬ 
tions  humaines.  11  exerça,  malheureusement,  son  su¬ 
blime  ministère  parmi  des  hommes  corrompus. 

Tacite  ne  parle  pas  de  la  patrie  autant  qu’en  parle 
Tite-Live.  De  son  temps,  il  n’y  avait  plus  de  patrie; 
les  méchants  l’avaient  dévorée. 

Mais  il  ne  faut  pas  ici  analyser  les  nobles  pages  de 
M.  Botta,  il  faut  les  traduire. 

«  Tacite  est  un  haut  moraliste ^  et  quand  je  le  lis,  il  me 
semble  entendre  un  vénérable  prêtre  du  genre  humain  ,'qui, 
avec  ses  saintes  paroles,  nous  appelle  dans  la  bonne  voie,  et 

nous  détourne  de  la  mauvaise .  Ce  fut  un  grand  signe  de 

corruption  et  de  petitesse  moderne,  qu’il  se  soit  trouvé  (nous 
en  avons  été  témoins)  quelqu’un  capable  de  déprécier  Tacite, 
et  qu’une  génération  entière  ait  applaudi  à  ce  quelqu’un  ’  ; 


*  Ce  jeté  ici  d'uue  manière  si  singulière,  est  Napoléon ,  qui  en 

II'  3a 
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c’esl-à-dire  que  nous  arrivâmes  alors  à  un  tel  point  de  dé~ 
gradation,  que  nous  ne  sûmes  supporter  non*seulement  la 
liberté  et  la  vertu,  mais  pas  même  leur  représentation  ;  nous 
fû  mes  des  hommes  vils.  La  postérité  saura  si  nous  ne  le  se¬ 
rons  plus.  » 

M.  liotta,  dont  je  regrette  d’abréger  les  explications 
et  les  aperçus  tout-à-fait  neufs  et  courageux,  attaque 
ces  amateurs  de  chroniques,  ennemis  des  ornements 
dans  riilstoire;  ces  novateurs  qui  retournent  à  l’en- 
fance.  de  l’art,  qui  troublent  tous  les  esprits,  et  font 
écrouler  le  temple  ties  muscs  célestes.  11  leur  reproche 
de  dire  (|ue  rauteur  qui  orne,  ment;  comme  si  orner 
n’était  pas  dans  la  nature  de  rhomme,  comme  si  on  ne 
devait  pas  préférer  la  beauté  à  la  laideur. 

* 

«  Tout  ornement  n’est  pas  la  céruse  trompeusé  :  si  vous  ne 
le  croyez  pas,  ordonnez  vos  femmes  de  ne  pas  laisser  re¬ 
tomber  sur  leur  front  éclatant  de  hlancheur  et  de  grâce,  ces 
flocons  de  clieveux  élégants  qui  accroissent  tant  leur  beauté, 
et  vous-mêmes  abattez  les  corniclies  de  vos  maisons  et  les 
colonnes  de  vos  temples,  barbares  que  vous  êtes!  » 

M.  Botta  soutient  que  rornement  et  la  vérité  peu¬ 
vent  marcher  de  front.  Si  cepemlant  (ce  qui  n’est 
pas)  l’ornement  peut  sembler  dangereux  pour  la  vé¬ 
rité,  l’ignorance  est  bien  plus  dangereuse;  l’ignorance 
qui  n’a  pas  de  crititjue;  l’ignorance  tpii  juge  non 
d’après  tous  les  iails,  mais  d’après  peu  de  laits; 


«ffet  aimait  a  mal  parler  de  Tacite,  et  voulait  (ju’on  fût  à  cet  égard  de  son 
avis.  Alors  nne  génération  entière  applaudissait ,  il  est  vraij  à  des  faits  d’armes 
glorieux,  a  des  victoires  inouïes,  mais  elle  n^applaudissait  pas  à  cette  sorte 
d'imprécation  assez  déplacée  contre  rénergîque  et  înipitoyable  juge  de  Tibère* 
M*  de  Fontaiies  surtoat  fut  nn  des  plus  ardents  défenseurs  de  Tacite,  et  nous 
nous  souviendrons  toujours  également  de  la  puissante  résistance  de  M,  de  Cba- 
teaubriand ,  qui  disait  ces  graves  paroles  :  ■*  Quand  on  ne  peut  plus  parler  de 
Tacite  ,  il  faut  écrire  des  voyages-  » 
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l’ignorance  qui  se  soinnet  à  des  préjugés  bas^  à  beau¬ 
coup  d’erreurs  de  l’esprit,  et  à  une  foule  de  passions 
sottes,  circonscrites  dans  une  splièic  étroite.  Après 
avoir  ainsi  établi  ces  principes,  AL  Botta  tléfend  avec 
beaucoup  de  talent  le  système  des  inversions,  qui  va 
d’ailleurs  si  bien  à  la  langue  italienne,  ijarce  (pi’elle 
semble  née,  comuie  la  langue  latine,  pour  ce  genre  de 
liJjerté  mystérieuse  et  élégante. 

V  ^ 

Il  arrive  à  sa  troisième  classe  d’historiens,  et  coniine 
il  a  parlé  d’hommes  naturels  ou  positifs  ^  on  soup¬ 
çonne  bien  vite  que  l’iiomme  le  plus  positif  qui  ait 
existé,  sera  un  de  ceux  qui  vont  apparaître  :  en  effet, 
M.  Botta,  sans  s’arrêter  aux  anciens,  se  ti’ouve  trans¬ 
porté  dans  l’école  llorentine.  Il  rencontre  d’abord  Guic- 
ciardini  et  Machiavel  qui  en  sont  les  princes. 

J’aurais  peut-être  voulu  qu’ici  Machiavel  fut  ren¬ 
contré  le  premier,  examiné  seul,  et  que  Guicciardini, 
l’ami,  le  compagnon  de  gloire  du  secrétaire  dans  la 
vie  civile  et  militaire,  mais  bien  certainement  l’élève 
et  le  disciple  sfnimis ,  dans  la  science  historique,  atten¬ 
dît  un  uistant  que  l’homme  à  la  simarre  noire comme 
dira  Algarotti,  eut  reçu  la  |>art  d’éloge  ou  de  blâme 
qu’il  pouvait  mériter.  Alais  M.  Botta  les  place  à  coté 
l’un  de  l’autre,  comme  dans  les  giiei-res  de  Modène  et 
de  Plaisance,  et,  pour  un  instant,  semble  donner  en 
quelque  sorte  le  pas  à  Guicciardini;  ce  qui  n’est  pas 
tout-à-fait  conforme  à  l’ordre  des  dates,  car  nous 
avons  vu  que  les  Istorie  ont  été  publiées  en  iSaS,  et 
nous  soupçonnons  toujours  <uie  des  cnliiei'S  écrits  par 
Machiavel,  et  remis  à  Guicciardini,  ont  été  les  ine- 
miers  matériaux  qu’il  a  employés  dans  son  ouvrage. 
Si  le  nom  de  Machiavel  ne  s’y  trouve  pas,  c’est  sans 
doute  parce  que  la  censure  du  temps  l’aura  décidé 
ainsi.  Quanta  M.  Botta,  j’admets  les  motifs  qui  font 


5oo 


MACHIAVEL. 


engagé  à  donner  à  Guicciardini  une  sorte  de  préémi¬ 
nence  de  position.  M.  ÏJotta  continue,  et  avec  un  suc¬ 
cès  que  je  ne  saurais  trop  faire  remarquer,  l’iiistoire  de 
Guicciardini  :  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  d’un  peu 
de  préoccupation  tlans  une  telle  circonstance.  Du 
reste,  ce  n’est  pas  pour  traiter  moins  bien  Machiavel 
historien  j  M.  lîotta  ne  pouvait  pas  se  méprendre 
ainsi  :  il  va  donc  juger  Machiavel,  mais  Guicciardini 
n’en  sera  pas  séparé,  la  sentence  sera  collective,  et  les 
tieux  grands  hommes  comparaîtront,  assis  sur  le  même 
banc,  devant  un  écrivain  généralement,  en  beaucoup 
de  points,  plus  moral  f[ue  le  premier,  et  sans  doute 
plus  éloquent  que  le  second. 


«  Ceux-ci  {costoro ,  Guicciardini  et  Machiavel,)  considè¬ 
rent  la  nature  humaine  telle  qu’elle  est,  et  non  pas  telle 
qu’elle  devrait  être;  et  si  je  n’avais  pas  peur  de  proférer  un 
gros  blasphème  que  me  reprocheraient  ceux  qui  veulent  pa¬ 
raître  bons  sans  l'être ,  j’atïirnierais  que  les  historiens  de 
cette  classe  (la  classe  des  naturels  ou  des  positifs)  sont  les 
plus  véridiques  relativejiient  aux  causes  ou  aux  motifs  des 
actions,  et  peut-être  les  plus  utiles  de  tous,  si  l’on  veut 
'  s’attaclier  à  ce  qui  est  gouvernement  des  états,  et  non  pas 
amélioration  (quelques  personnes  diraient  perfectibilité)  de 
la  race  humaine,  si  on  s’attache  à  méditer  sur  l’art  de  vivre 
dans  une  patrie,  pour  la  bien  servir,  sans  trop  l’aimer.  Ces 


écrivains  cherchent  le  Lut,  et  ne  se  donnent  aucun  soucî 
du  moyen,  vice  ou  vertu  peu  leur  importe,  pourvu  qu’on 
parvienne  au  but  désiré.  Ils  rapportent  avec  la  même  froi¬ 
deur  un  acte  atroce,  comme  un  acte  bienfaisant;  un  acte 
vil,  comme  un  acte  magnanime;  ils  sont  capables  de  justi¬ 
fier  celui  qui  gagne  quoique  ayant  tort ,  seulement  parce  qu’il 
gagne,  et  de  condamner  celui  qui  perd  quoiqu’il  aitraison, 
seulement  parce  qu’il  perd.  Ce  sont  des  narrateurs  terri¬ 
bles ,  mais  des  narrateurs  tels  qu’ils  pénètrent  profondément 
dans  l'égout  du  cœur  humain ,  et  qu’ils  y  découvrent  tout 
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ce  qu’il  y  a  de  sale  et  d’immonde*  Il  en  résulte  qu'ils  en  sont 
plus  impartiaux,  parce  que  n’ayant  d’impétuosité  ni  pour  la 
vertu,  ni  pour  le  vice,  ni  pour  le  bon  ,  ni  pour  le  mauvais, 
ni  pour  ce  qui  est  patrie,  ni  pour  ce  qui  n’est  pas  patrie,  ils 
ne  se  laissent  détourner  par  aucune  passion  bonne  ou  mau¬ 
vaise  ,  et  qu’ainsi  ils  suivent  imperturbablement  leur  inévita¬ 
ble  chemin . » 

«  La  douloureuse  et  laide  doctrine  d’Helvétius  trouve  ses  ba¬ 
ses  dans  Guicciardini ,  et  si  celui-ci  a  raison,  qu’avoiis-nous  de 
plus  à  faire  qu’à  nous  cacher  la  figure  et  à  nous  livrera  un  sen¬ 
timent  de  honte,  si  la  honte  peut  être  connue  des  méchants...  ? 
Ce  que  je  dis  de  Guicciardini,  je  l’afïîrme  de  Machiavel,  et 
généralement  de  tous  les  historiens  florentins,  en  en  excep¬ 
tant  seulement  le  hon  Varclù ,  que  les  temps  n’avaient  pas 
corrompu,  et  dont  les  autres  disaient  qu’il  s’était  laissé  cor¬ 
rompre  par  Tite-LiveetTacite.  Le  bon  Varchî  allait  voyant  des 
fantômes  devenu  etdeliberté  parmi  des  hommes  corrompus.  » 

«  11  y  a  du  reste  une  grande  différence  entre  les  deux 
princes  de  l’école  florentine  :  Guicciardini  était  ennemi  du 
gouvernement  populaire ,  et  Machiavel  aimait  ce  gouverne¬ 
ment.  I/un  et  l’autre  étaient  de  grands  professeurs  dans  l’art 
sinon  de  bien  faire ,  au  moins  de  bien  juger.  S’ils  les  avaient 
crus,  quand  il  en  était  temps,  les  Florentins  n’aiiraîent  pas 
pleuré  sitôt  la  perte  de  leur  liberté,  parce  que  l’un  y  aurait 
établi  un  pouvoir  populaire  sans  licence  et  sans  populace, 
et  l’autre  un  pouvoir  de  magnats  avec  une  liberté  restreinte. 
Bref,  ûlachiavel  et  Guiccianhni  (voici  enfin  la  préséance  ré¬ 
tablie)  sont  des  fanaux  au  milieu  de  la  mer  tempétueuse  des 
passions  humaines ,  deux  fanaux  sur  lesquels  celui  qui  gou¬ 
verne,  et  celui  qui  simplement  vit  dans  ce  monde  de  folies 
et  de  douleurs,  doivent  toujours  avoir  l’œil  fixé,  non  pas 
pour  les  prendre  comme  guides ,  mais  pour  ne  pas  tomber 
sur  les  écueils.  Tous  deux  sont  plus  utiles  qu’aucun  autre 
liislorien,  parce  qu’ils  enseignent  très-bien,  et  comment  on 
perd  les  prinetpats  ^  et  comment  on  perd  la  liberté.  » 

Ce  jugement  de  M.  Botta,  jugement  que  je  ne  con- 
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nais  que  depuis  quelques  instants ,  confirme  pliisietirs 
(les  id(‘es  que  j’ai  manifestées  dans  cet  ouvrage  :  on 
tremble  en  l’entendant  comme  demander  le  silence, 
parce  que  les  terribles  narrateurs  vont  parler.  Il  défi¬ 
nit  bi(*n  CCS  fanaux  qui  avertissent  des  écueils,  et  qui 
ne  doivent  pas  enseigner  la  route.  On  remarquera 
aussi  que,  dans  ce  prononcé  solennel ,  pas  une  injure 
ne  souille  ces  paroles  si  dignement  justicières. 

H  n’y  aura  qu’un  point  sur  lequel  je  ne  serai  pas 
d’accord  avec  M.  Botta.  Il  me  paraît  avoir  bien  deviné 
la  prédilection  de  Guicciardini  pour  un  gouvernement 
de  magnats;  le  lieutenant  du  Saint-Siège  avait  été 
fornu'  de  bonne  heure  à  cette  école  aristocratique  : 


mais  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  bien  certain  que  Ma- 
cliiavel  aurait  préféré  al)solument  un  gouvernement 
po[)ulaire  sans  popvdace.  Ce  précepteur  désintéressé  du 
pouvoir,  ce  calculateur  exact,  ce  mathématicien  scru¬ 
puleux  ,  voulait  le  maintien  du  pouvoir:  il  eut  au  be¬ 
soin  appelé  les  magnats  à  le  maintenir,  sans  toutefois 
écarter  le  peuple.  Si  les  magnats  avaient  abusé  de  leur 
force,  il  eût  appelé  un  ordre  inférieur ^  sans  les  trop 
abaisser ,  pour  les  avoir  encore  plus  tard  sous  la  main  ; 
mécontent  de  cet  ordre  inférieur^  il  serait  revenu  à 
ce  qu’il  aj)pelait  un  prince,  c’est-à-dire  au  premier 
dans  la  chose  publique,  pour  reprendre  le  peuple  en 
cas  de  quelque  méfait  du  prince,  mais  sans  trop  hu¬ 
milier  le  prince.  Tous  ces  genres  de  ménagements  me 
paraissent  indiqués  dans  plusieurs  passages  des  écrits 
de  Machiavel.  U  me  semble  donc  que  le  fond  de  sa 
doctrine  était  que  le  pouvoir,  successivement  remis 
^\\ peuple,  aux  magnats  et  xn prince,  n* abusât  et, 

s’il  était  possible,  ne  pérît  jamais.  Après  avoir  bien 
observé  toutes  ces  mutations,  et  cetie  nécessité  de  ba¬ 
lancier,  dont  un  dialecticien  aussi  délié  que  Machiavel 
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ne  pouvait  sortir,  il  y  a  une  éternelle  vérité  sans  doute 
à  dire  aux  nations  :  c’est  que  cette  doctrine,  toute  rai¬ 
sonnée  qu’elle  puisse  être,  tout  appuyée  qu’elle  soit 
sur  les  opinions  et  les  écrits  d’un  granil  génie  politi¬ 
que,  n’est  vraiment  pas  praticable;  c’est  que  les  états, 
comme  les  liomines ,  ont  leurs  inalatlies  indéfinissa¬ 
bles  ,  des  retours  de  santé  on  ne  sait  quelquefois  pour¬ 
quoi,  qu’ils  tombent  souvent  dans  un  dépérissement 
inévitable,  et  que  toutes  les  belles  idées  métaphysi¬ 
ques  en  gouvernement,  les  arrangements  méuipoliti- 
queSy  dirait  Deloline',  ne  peuvent  guère  s’appliquer 
avec  quelque  probabilité  de  succès  qu’à  des  sociétés 
naissantes,  de  même  que  les  cliances  de  la  vie,  de  la 
force,  sont  attribuées  à  l’enfant,  et  s’anéantissent  tous 
les  jours  dans  le  vieillard. 

M.  Botta  finit  sa  préface,  dont  j’ai  tiré  les  citations 
qui  précètlent,  par  des  réflexions  pleines  de  sens  et  de 
charmes  sur  les  progrès  tles  lettres,  sur  le  bien  pro¬ 
duit  par  la  religion  réduite  à  des  pratiques  plus  saines, 
améliorations  qui  ont  jiiirifié  les  mœurs,  et  atioucî  les 
esprits.  ]M.  Botta  déplore  le  naufrage  de  la  civilisation 
citoyenne  qui  a  fait  place  à  une  sorte  de  civilisation 
philocosme  (cosmopolite).  La  liberté  tle  la  presse  a  uni 
ensemble  toutes  les  nations,  et  de  toutes  paraît  n’en 
avoir  fait  qu’une  seule.  Le  patriotisme  s’est  réduit  à 
une  vanité  nationale  trun  peuple  vis-à-vis  d’un  autre 
peuple,  et  non  plus  au  vrai  amour  d’une  liberté  inté¬ 
rieure  et  personnelle.  Il  termine  par  ces  phrases  écri¬ 
tes  <lans  un  style  de  la  plus  liante  portée  : 

«  Un  autre  mal  plus  déplorable  tourmente  les  générations 
présentes.  Quel  est  ce  mal?  Les  sophistes,  lesquels  ayant 
laissé  de  côté  les  matières  religieuses ,  se  tournent  de  nou- 


^  Voyez  plus  h&nt,  chap,  XLIX^  pag*  45.7. 
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veau^  ainsi  qu’ils  le  faisaient  anciennement,  et  s’attaquent , 
comme  tles  insectes  imperceptibles,  à  l’art  de  gouverner. 
Leurs  subtilités,  leurs  déclamations  alambiquées,  leurs  abs¬ 
tractions,  leurs  obscurités  sont  telles,  et  en  si  grand  nom¬ 
bre  à  cet  égard,  que  toutes  les  entèlêchies  ne  peuvent  leur 
être  comparées.  Voilà  un  grand  signe  de  décadence;  il  ne 
peut  pas  exister  un  plus  sur  indice  de  corruption  dans  une 
nation.  Les  rajjlnateurs  des  idées  sont  la  ruine  des  états.  Les 
sophistes  ont  perdu  la  liberté  grecque;  ils  ont  perdu  la  li¬ 
berté  latine  :  ils  perdront  la  liberté  européenne  *  si  ceux  qui 
savent  bien  {qui  recte  sapiant)  ne  sont  pas  en  état  de  leur 
opposer  une  digue  suffisante,  et  si  le  bon  sens  ne  triomphe 
pas  de  \ esprit  » 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  plan  de  continuer  l’exa¬ 
men  de  rilistoire  d’Italie  par  M.  Botta.  Quoique  l’at¬ 
trait  que  j’ai  éprouvé  à  la  lire  m’ait  fait  sus 
l’impression  de  cet  ouvrage,  je  ne  pourrais  pas  en  peu 
(le  lignes  donner  assez  d’éloges  à  cette  belle  et  hono¬ 
rable  composition.  Je  me  borne  à  observer  qu’elle  pa¬ 
raît  depuis  quelque  temps ,  que  personne,  ou  presque 
personne  n’en  a  parlé;  qu’un  si  bel  ouvrage  a  été  ce- 


’  Vent>on  i^voir  une  ïdee  de  in;]dtèf€  dont  on  Improvise  les  lob  ilepub 
4o  ans  précîsement  ?  Voîct  une  lettre  que  M*  Hérault  de  Sécbelles  éerivaîc ,  le 
7  juin  1793,  à  M.  Desaulnayes^  ïun  des  directeurs  de  la  Bibliothèque  du  RoL 

7  juin  1793,  Tan  ir  de  la  rép^  fr. 


Cher  concitoyen  j 


Cbar{»é,  avec  quatre  de  mes  collègues  ^  de  préparer  pour  lundi  nn  plan  de 
constitution  ÿ  je  vous  prie,  en  ïeur  nom  et  an  mien  ,  de  nous  procurer  sur-le- 
cbamp  les  lais  de  Mi  nos,  qui  doivent  se  trouver  dans  un  recueil  de  lois  grec¬ 
ques;  nous  en  avons  un  besoin  urgent, 

Si^éj  Hf-HAriLT  OE 

«  Salut,  amitié,  fraternité,  au  brave  citoyen  Desaulnayes. 

J'ai  vu  rorîgînal  de  celte  lettre,  qui  a  été  publiée  dans  Tlsographie  des 
liomraes  célèbres,  iSîlî  1  &3o  ,  in-4*** 

Lbnnée  suivante ,  Hérault  de  Séchelleâ,  encore  jeune  1  avait  péri  par  ordre 
de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  ses  lois,  empruntées  de  celles  de  Minos. 

^  Voyez  pour  toutes  les  citations  que  j^ai  recueillies  ici,  la  préface  de  la 
Storia  d'Ilalia^ 
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pendant  publié  panni  nous.  Poui’qiioi  nous  montrer 
injustes  pour  un  bote  si  illustre?  D.es  Italiens  réfugiés 
à  Paris  ont  épargné,  dit-on,  sur  le  pain  de  Texil,  quel¬ 
ques  soinnies  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette 
pu])Iication  ,  et  elle  n’a  pas  été  aljsolument  rédigée 
dans  le  sens  de  toutes  leui'S  opinions,  car  M.  Botta  ne 
se  jette  dans  aucune  tles  récriminations  auxquelles  se 
peut  livrer  quelquefois  pour  un  moment  celui  qui  se 
croit  injustement  banni.  Ces  réfugiés  n’entendaient  pas 
sans  doute  jouir  seuls  de  cet  ouvrage  :  et  il  n’a  passé 
])ar  la  tête  d’aucun  de  nos  littérateurs  de  tlonner  quel¬ 
que  attention  à  cette  œuvre  de  patience,  d’ériulilion , 
<le  recherches  pénibles;  à  cet  ouvrage  immense,  com¬ 
posé  dans  un  esprit  de  suite,  de  fi'anchise  et  de  sin¬ 
cère  patriotisme,  et  en  même  temps  d’amour  du  vrai  % 
où  souvent  la  religion  reçoit  les  hommages  qui  lui 
sont  dus,  et  qui  nous  offre  enfin  un  stvle  pur,  une 
marche  libre,  une  méthode  exacte,  qu’on  n’avait 
pas  observés  à  ce  point  de  perfection  dans  les  autres 
liv  res  de  M.  Botta;  un  ouvrage  qui  respire  la  noble 


indépendance  del’lnstorien ,  je  veux  dire  celle  qui  ne 
fait  acception  ni  de  la  force  des  puissants,  ni  des  pré¬ 
jugés  de  mode;  celle  qui  voit,  de  haut,  ce  qui  est  mal 
dans  tous  les  rangs,  ce  qui  est  mal  dans  les  idées 
qu’on  veut  abattre ,  et  dans  celles  qui  s’élèvent  à  tra¬ 
vers  ces  flots  de  paroles  et  de  publications  dont  nous 
nous  voyons  inondés. 

Je  manifesterai  ici  un  vœu  que  je  crois  dans  l’inté¬ 
rêt  de  la  saine  étude  de  l’histoire,  et  des  progrès  de  la 
littérature.  Quelque  homme  habile,  comme  M.  Roger, 


ï  Le  récit  da  massacre  cîe  la  Saînt  -  Earl hélera î ,  la  description  du  tremble¬ 
ment  de  terre  de  Calabre,  sont  des  morceaux  d’hîstoîre  du  plus  bâtit  intérêt* 
J’ai  reinarqué  aussi  un  éloge  donné  eu  passant  à  Kadicati,  ce  rpaUieurcux 
Piémuntais  compiomiâ  par  le  roi  Victor, 
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membre  de  l’Académie  française,  qui  possède  à  un 
égal  degré  de  talent  les  deux  langues,  devrait  traduire 
riîistoire  de  M.  Botta.  Si  M.  Roger  entreprenait  cette 
tâche  glorieuse,  il  nous  ferait  un  noble  présent.  Le 
style  correct ,  facile  et  fi  anc  de  M.  Botta ,  doit  être 
reproduit  par  une  plume  élégante  et  cliaste,  pour  que 
les  deux  nations  profitent  à  la  fois  des  leçons  sages  et 
des  méditations  profondes  du  continuateur  de  Guic- 
ciardini,  et  des  notes  judicieuses  que  rillustre  acadé¬ 
micien  pourrait  ajouter  à  la  Storia  d'italia. 
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Nous  avons  rapporté  une  partie  <]o  l’instruction 
opiniâtre  du  long  procès  politique.  Il  reste  à  exami¬ 
ner  ce  qu’on  a  dit  de  Machiavel ,  comme  écrivain 
militaire. 

En  îSliGj  Charrier  dédie  au  dauphin,  fils  de  Fran¬ 
çois  H*",  une  traduction  de  Wi^rt  de  la  guerre  ^ ,  et  il 
accompagne  cette  traduction  d’éloges  réitérés,  en  ren¬ 
dant  à  IMachiavel  toute  la  justice  qu’on  ne  peut  lui 
refuser.  Deux  années  après,  il  parut  un  livre  portant 
pour  titre  ;  Instructions  sur  le  faict  de  la  guerre'^. 

C’est  de  L’Aubespine,  auparavant  secrétaire  d’état 
de  François  l®*",  qui  signa  le  privilège.  I.e  livre  y  est 
intitidé;  La  Discipline  niilitaire  et  InstivcUons  sur  le 
faict  de  la  guerre ,  extraits  puis  peu  de  temps  de  plu¬ 
sieurs  autheurs. 

Dans  un  avertissement  on  lit  ce  qui  suit  ; 

«  Quant  messire  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Lati- 
geay,  chevalier  de  l’ordre,  lieutenant  du  roy  à  Turin,  dé- 


I  L’ouvrage  est  suivi  de  la  traduction  d’Onosa rider.  On  sait  qu^Onosander^ 
pbilosoplie  de  J^écüle  de  Platon,  et  qui  floiissait^à  ce  que  Ton  croit ^  sous 
rcroplre  de  Claude,  a  composé  un  ouvrage  hithulé  ;  La  Science  du  Stratège, 
IVlacbiavel  y  a  puî-sé  quelques  pensées- 

i  fn&ir^ctîons  sur  le  faict  de  la  guErre^  à  Paris,  de  l^imprimene  de  Mïcliel 
Vascûsan,  pour  luy  et  Gïiliot  du  Pré,  M-  D.  XLVIII,  auec  privilège  du  roy* 
in-lblio. 
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céda,  il  laissa vnc  très  belle  librairie,  garnie d’ vu  grand  nom¬ 
bre  de  volumes  gréez,  latins  et  François,  tous  de  bonne  estoffe, 
qu’il  anoit  assemblez  de  toutes  partz,  auec  vne  merueil- 
leuse  despense.  Mais  surtout,  il  y  en  anoit  deux  en  la  masse, 
qui  liiy  auoient  plus  cousté  que  le  reste,  et  si  n’auoit  point 
enuoyé  loing,  ne  baillé  argent,  pour  les  recouurer.  L’vn  es- 
toit  l’histoire  des  François  qu’il  escripuoit  en  latin,  qui  es- 
toit  desia  bien  aduancée,  laquelle  le  feu  roy  lui  auoit  com¬ 
mandé  traduyre  en  nostre  langue.  » 

«  L’autre  estoit  le  présent  traicté  de  la  guerre,  sur  lequel 
plusieurs  de  ses  serulteurs  tesinofgnent  l’anoir  vu  besongner, 
et  l’vn  d’eux  en  apporta  tout  après  vn  double  à  certain  per¬ 
sonnage,  lequel  se  ressentant  du  fruict  qu’il  auoit  cueüly 
de  l’amitié  de  ce  vaillant  seigneur,  et  iugeant  le  Hure  estre 
du  vrai  patrimoine  de  la  noblesse  Françoise  qui  suit  les  ar¬ 
mes,  pour  satisfaire  à  la  mémoire  de  l’vn  et  au  profit  de  l’au¬ 
tre,  a  donné  ce  Hure  à  l’imprimeur ,  pour  le  publier,  mais 
tout  en  la  forme  qu’il  est  venu  en  ses  mains,  c’est-à-dire 
sans  porter  en  tête  le  titre  de  ceiluy  qui  t’a  faict  :  plus  pour 
le  deuoir  qui  nous  oblige  à  tralcter  relligieusement  et  par 
grand’  prudence  l’œuvre  d’autruy,  parmy  laquelle  nous  ne 
pouuons,  sans  faire  tort  à  l’aucteiir,  entremesler  rien  du 
ri«>tre,  que  pour  doubte  qu’on  doibue  faire  que  le  Hure  ne 
soit  venu  de  la  main  du  bon  cheualier,  qui  a  sceii  sagement 
entreprendre,  liardiment  exequutcr  et  proprement  escripre 
autant  que  gentilhomme  François  ou  estrangerayt  faict  de  mé¬ 
moire  des  hommes.  »  A.  D.  R. 


L’auteur  entre  en  matière.  Il  croît  que  l’on  peut 
lever  en  France  aSjOoo  honinies,  et  il  présente,  à  ce 
sujet,  des  vues  tout-à-fait  sages  et  réfléchies  :  il  se 
demande  dans  quelle  classe  il  favit  lever  ces  *25,ooo 
hommes ,  et  déjà  il  copie  toutes  les  opinions  de  Fabrice 
tlans  V Ârte  délia  guerra  de  Machiavel.  Il  n’adopte  pas, 
il  est  vrai,  le  mode  d’interlocution  qu’a  suivi  le  prince 
romain,  mais  très  librement  et  très  ouvertement,  il 
le  copie;  il  prentl  ses  exemples  dans  les  anciens  ;  comme 
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Macliîavel ,  il  répète  ce  que  celui-ci  a  <Ut  sur  la  pha¬ 
lange  ^  la  caterue  et  le  bataillon.  Il  ajoute  a  la  légion 
un  maistre  de  camp,  un  sergent  maiour,  un  préuost, 
un  greffier  et  un  maistre  des  haultes  œuures,  un  mé¬ 
decin,  un  apothicquaire  et  un  cirurgten,  et  quelques 
faiseurs  de  feuz  artificielz  et  de  pouUlre.  Les  figures  de 
dispositions  militaires  qui  suivent  sont  celles  de  IMa- 
cliiavel,  à  quelcjue  différence  près. 

Après  avoir  suivi  Machiavel  presque  pas  à  pas, 
du  Bellay  s^écarte  un  moment  de  son  plan  pour  tracer 
le  portrait  d’un  parfait  général.  Machiavel  a  bien  dit 
que  le  parfait  général  se  trouve  dans  celui  qui  accom¬ 
plit  bien  ce  qu’il  a  recommandé;  du  Bellay  fait  mieux 
à  notre  avis.  Au  lieu  de  laisser  épars  tous  les  préceptes 


du  secrétaire  Florentin,  il  les  réunit  en  un  faisceau,  et 
ce  passage,  quoique  emprunté  presque  en  tout  de  Ma¬ 
chiavel,  est  un  des  moi’ceaiix  les  plus  remarquables 
dè  l’ouvrage  de  du  Bellay,  en  même  temps  qu’il  est 
tout-à-fait  neuf  pour  la  forme,  qui  appartient  direc¬ 
tement  au  stratège  français. 


«  le  nommeray  vn  seigneur,  que  nous  suons  en  France 
(sans  aller  plus  loing),  en  yniaginant  et  contemplant  les  tli- 
uines  conditions  duquel  nous  pourrons  veoir  clairement 
toutes  les  bonnes  tâches  qiiVn  parfaict  lieutenant-général 
doit  auoir  en  soy  :  tant  que  qui  le  vouldra  former  tel,  n’a 
que  faire  d’emprunter  l’exemple  d'autre  que  luy  ;  car,  à  mon 
îngement,  il  est  tout  tel  qu’il  le  fault,  et  ceci  puis-ie  affirmer 
sans  deuolr  estre  dîct  flateur,  tant  ne  quant,  ayant  pour 
moy  la  vérité,  et  l’opinion  de  ceulx  qui  s’y  entendent.  C’est 
monseigneur  le  Connestable ,  auquel  Dieu  a  voulu  faire  tant 
de  grâces  qu’il  l’a  faict  excellent  liomtne  de  guerre,  quand 
il  est  question  de  guerroyer,  et  après,  quand  la  paix  arriue, 
il  n’en  est  point  de  plus  apte  pour  l’entretenir;  de  sorte  que 
ie  ne  pense  auoir  îamais  veu  personne  que  si  bien  se  sceust 
accommoder  à  tous  les  deux  temps  qu’il  faict ,  et  qui  ne  s’a- 
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doiinast  plus  à  Tvn  qu’à  l’autre ,  là  où  par  ce  que  nous  en 
voyons,  il  en  vse  iruiifïemniiient.  Dieu  le  nous  a  donc  forgé 
tout  tel  qu’il  nous  estoit  deu,  pour  exercer,  comme  il  appar¬ 
tient,  Testât  que  le  roy  lui  a  baillé  entre  mains;  car  il  sçait 
faire  la  guerre  pour  auolr  paix,  et  entretenir  la  paix  pour 
éulter  la  guerre,  et  ainsi  il  ne  pend  peu  ne  prou  plus  de- 
uers  Tvne  part  que  deuers  l'autre,  combien  qu’il  ait  toutes 
les  deux  en  sa  main,  et  que  le  royaume  s’en  repose  du  tout 
en  tout  sur  luy,  pour  raison  de  sa  vertu,  et  qu’il  est  ac- 
coinpaigné  de  toutes  les  qualitez  nécessaires  à  manier  tous 
ces  deux  temps  :  et  laissons  le  temps  de  paix  à  part,  n’a-t-il 
pas  toutes  celles  qui  coniiiennent  à  vn  parfaict  lieutenant- 
général  s’il  est  besoin  de  faire  guerre?  Car  n’est-il  point 
yssu  de  très  bon  et  très  haut  Heu  pour  attirer  à  soy  la  fa- 
ueur  des  souldardz  (si  tant  est  que  la  noblesse  du  sang  y 
face  quelque  chose)?  N’est -il  point  riche  et  puissant  pour 
gaigner  le  cueur  des  gens  à  force  ile  donner,  et  pour  inesner 
une  grosse  despense?  ]\’est-il  point  tempéré ^  sobre ^  pénihlsy 
subtil^  libéral  ^  de  bon  aage^  affable^  bien  parlant^  et  homme 
de  réputation  et  bien  renommé  ?  Si  est  certes.  Or  sont  ce  les 
principalles  conditions  qu’vn  chef  général  doit  auoir,  si 
comme  d’estre  tempéré ^  à  celle  Hn  que  la  volupté  ne  le  des- 
bauclie  ny  ne  le  destourne  de  donner  ordre  aux  affaires 
«Tiniportance  qu’il  a  sur  tes  bras.  Sobre s’il  veut  estre  vigi¬ 
lant  ,  et  auoir  l’esprit  délîuré  pour  entendre  aux  choses  dif¬ 
ficiles  :  car  Thonmie  qui  s’adonne  à  vivre  délicieusement ,  et  à 
trop  manger  et  boire,  endort  et  ensepuelit  son  entende¬ 
ment......  Ains  s’il  Tauoit  aigu  atiparauant,  il  le  retrouuera 

adonc  tout  rebouché  et  inutile.  Pénible^  pour  certain  qu’il 
fault  qu’il  soit  tousiours  le  moins  las  à  la  peine,  et  celluy 
qui  en  supporte  plus  que  nul  ;  le  premier  esveillé,  et  le  fin 
dernier  à  s’endormir.  Subtil,  et  de  telle  nature  qu’il  discourt 
en  peu  d’heures,  en  son  entendenient,  toutes  choses  pour  les 
sçauoir  deuiner,  et  préuoir  de  longue  main,  et  sein  hlable- 
iTient  pour  comprendre  vne  finesse  ou  pour  Tinuenter.  Li¬ 
béral,  car  par  ce  moyen  il  fera  de  ses  ennemis,  ses  amis; 
des  estrangers  Incoiigneuz,  ses  priuéz  :  et  les  meilleui'S  des 
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siens  s’amenderont  s’ils  voyent  qu’il  vse  de  libéralité  entiers 
ceulx  qui  feront  quelque  beau  laict  :  les  peu  vaillans  n’en 
feront  pas  moins ^  ce  qui  ne  lui  aduiendroll  pas,  s’il  estoit 
auaricieulx  et  chiche.  Ains  seroit  dangereux  qu’il  ne  se  lais¬ 
sas!  surmonter  à  l’auarice ,  et  par  ainsy  qu’il  ne  deuinst  cor¬ 
rompu  et  desloyal  à  son  roy.  De  bon  c’est-à-dire  ne 

ieune  ne  viel,  pour  ce  que  l’vn  ne  veult  croire  que  soy-même, 
et  si  est  aussi  trop  audacieulx,  et  que  l’autre  est  iridiécille  au 
faict  des  armes  et  trop  craintif.  Affable^  d’autant  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  mai  séant  à  vn  tel  chef,  ne  qui  le  face  tant 
hayr  de  chacun ,  comme  il  est  fascheux  et  difficile  à  aborder; 
au  contraire,  n’y  a  rien  qui  face  plus  à  louer  en  luy  que 
s’il  est  gracieulx  et  béning  à  tous,  l’entends  que  cette  bénig¬ 
nité  soit  modérée,  et  qu’il  la  mesure  selon  la  valeur  des 
gens;  car  il  fault  montrer  plus  de  priuaulté  aux  vus  que  non 
pas  aux  atitres  toutes  fois,  que  tous  s’cii  contentent  s’il  est 
possible.  Bien  parlant ,  à  celle  lin  qu’il  sçacbe  persuader  à 
ses  souldardz,  par  son  l>eau  parler,  qu’ils  doil)uent  despri¬ 
ser  tous  périlz  pour  entendre  aux  hauts  faicts,  et  pour  dis¬ 
poser  à  sa  volonté  de  tous  ceulx  qui  l’escouteronî.  Homme 
de  réputation  et  bien  renommé^  à  cause  de  ce  que  s’il  n’estoit 
tel,  les  souldardz  le  suiuroient  à  regret,  comme  ainsi  soit 
que  chacun  trouueroit  bien  dur  d’ohéyr  à  celui  qu’il  estime- 
roit  pire  de  soy ,  ou  valoir  aussi  peu  qu’il  vault.  » 


Voilà  le  beau  portrait  que  du  Bellay  nous  a  laissé 
d’Anne  de  Montinorency,  filleul  de  la  reine  Anne  de  ‘ 
Bretagne,  qui  lui  donna  son  nom;  ami,  dès  son  jeune 
âge,  du  comte  d’Angouléme,  depuis  François  F’’;  sui¬ 
vant  déjà'  V étendard  général  à  Bavenne  en  iSra  ; 
lieutenant  de  joo  iiommes  d’armes  à  la  bataille  de 
Marignan  en  i5i5;  défenseur,  avec  Bayard,  de  la  ville 
de  Mézières  en  iSai;  maréchal  de  France  en  [San; 
sauveur,  en  i  SaS,  de  Marseille,  que  Charles  de  Bourbon 


allait  assiéger;  prisonnier  avec  son  roi  en  i5a5;  une 
secontle  fois  sauveur  de  la  Provence  en  1 536,  et  honoré 
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du  nom  de  Fabius  français  ;  connétable  en  i538j  sage 
politique;  aimé  du  grand  Solyinan,  qui  entretenait 
avec  lui  une  correspondance,  et  lui  envoyait  souvent 
des  présents;  disgracié  en  i54i  ;  en  iSôa  vainqueur  à 
Dreux  de  l’armée  du  prince  de  Condé;  enfin  tué,  en 
iSG'j,  dans  les  plaines  de  Saint-Denis,  à  la  bataille  de 
ce  nom,  où  il  commandait  l’armée  tlu  roi. 

La  tâche  «pie  Machiavel  n  avaitpas  entreprise,  la  tâche 
do  réunir  en  un  seul  point  toutes  ses  doctrines  sur* 
les  qualités  du  général,  on  voit  que  du  Bellay  Ta 
exécutée  avec  succès.  Mais  il  s’arrête  là,  et  reprend 
ensuite,  presque  mot  pour  mot,  les  recherches,  les  ci¬ 
tations,  les  prodiges  d’érudition  du  Florentin,  pour 
les  entremêler  tlans  ses  chapitres. 

Le  code  militaire  de  tlu  Bellay  est  beaucoup  plus 
terrible  que  celui  de  IMachiavel.  Dans  le  chapitre  IV 
du  Tiers  tiare  ^  il  établit  qu’il  est  nécessaire  qii’im 
lieutenant -général  soit  vn  peu  cruel  veut  jojr  de 
ses  souklartlz;  plus  loin,  il  conseille  de  décimer  les 
légions  mutinées.  De  temps  en  temps  Végèce  est  cité; 
mais  on  remarque  que  Machiavel,  qui  a  composé 
presque  tout  le  livre,  moins  le  portrait  du  connéta¬ 
ble,  où  l’on  reconnaît  une  couleur  française  nécessaire 
au  sujet,  on  remarque  avec  peine  que  Machiavel  n’est 
jamais  nommé.  Ce  sont  là  tle  ces  injustices,  de  ces 
délits  on  pourrait  dire,  qui  gâtent  les  plus  beaux  et 
les  plus  nobles  ouvrages.  Du  Bellay  avait  ses  talents, 
sa  gloire,  ses  écrits  historiques;  il  n’avait  pas  besoin 
de  piller  eu  cachette  le  Florentin,  et  l’on  a  été  bien 
long-temps  à  s’apercevoir  (le  ce  plagiat,  qui  n’est  pas 
encore  connu  aujourd’hui  dans  tous  ses  détails.  Les 
Français  ont  composé  d’autres  livres  de  tactique  et  de 
stratégie,  d’après  du  Bellay,  et,  pour  la  plupart,  ils 
n’ont  pas  nommé  davantage  Machiavel. 


CHAPITRE  L. 


5i3 


Gentillet  a  mal  parlé  des  préceptes  de  l’art  militaire 
donnés  par  le  Florentin;  il  prétend  qiCon  ne  les  pra¬ 
tique  point  y  et  quils  ne  sont  estimés  clignes  cVobser- 
vatioiiypar  ceux  qui  entendent  l'art  //^^V^Vrt^^e.DuBel!ay 
n’avait  pas  été  de  ce  sentiment.  Cependant  on  finit 
inscnsil)lenient  par  connaître  quelque  cliose  decet^r^r^e 
délia  guerra,  mais  ce  ne  fut  pas  |>our  le  juger  avec 
discernement.  Voici  ce  que  disait  Brantôme  en  iGo/i  : 


«  Fabrice  Colonne  fut  estimé  en  son  temps  un  si  lion  ca¬ 
pitaine,  que  ce  bon  galant  de  Macliîavel ,  mauvais  instruc¬ 
teur  de  guerre,  certes,  en  son  livre  de  V Art  militaire ^  le 
fait  son  principal  chef  de  son  parlement  en  cela,  et  eoninie 
à  r|ui  il  falloit  déférer  beaucoup.  U  y  inlroduisoit  ledit  Fa¬ 
brice  comme  donnant  à  entendre  que  ce  qu’il  y  dit  ce  sont 
comme  arrêts  et  sentences,  et  Dieu  sait  si  nos  grands  capi¬ 
taines  y  ont  trouvé  à  dire  » 

Si  du  Bellay  a  ajouté  au  tort  d’avoir  pillé  Macliiavel 
celui  d’avoir  dit,  dans  son  temps,  que  l’ouvrage  du 
Florentin  sur  la  guerre  était  mauvais,  il  est  liien  ré¬ 
préhensible,  lui  qui,  comme  assure  M.  Tenliove,  n’a 
pas  pris  d'une  main  dans  Machiavel,  mais  a  pris  des 
deux  mains  tout  ce  qu’il  a  trouvé  de  bon;  et  en  vérité 
c’est  presque  tout  l’ouvrage. 

En  16G4,  ^  Art  de  la  guerre,  traduit  par  le  sieur  de 
Briencour,  est  offert  à  l’atlmiration  de  la  France;  mats 
du  Bellay  n’est  ]>as  cité  comme  s’étant  approprié  les 
pensées  du  Florentin. 

En  lyBo,  Folard  proféra  un  jugement  si  extraordi¬ 
naire  qu’il  faut  le  rapporter  tout  entier,  et  précisément 
à  cause  des  contradictions  qu’il  renferme. 

Il  loue  Macliiavel  “  sur  ce  qu’il  a  dit,  dans  les 


t  Brantrnne,  lom.  IV,  pag,  137, 

^  OEuvres  de  FoUrd^  6  vol,  iiî-4^ ,  hîsl,  de  Pûlybe,  avec  qd  commentaire, 
Paris,  17 '^7 J  touï»  l,Hv.  I,  ehap,  XIV^ 
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Discorsi  ’  5  (lu  coiip-ti’œil  à  lîi  chasse,  et  il  ajoute  : 

«  Il  y  a  très-peu  de  getis  de  guerre  capables  de  tirer  d’un 
fait  historique  les  observations  qu’on  vient  de  lire  dans  ce 
passage  de  Slachiavel.  C’est  tout  ce  quepoiirraît  faire  l’homme 
le  plus  consommé  dans  le  métier  «les  armes.  Je  n’en  suis 
nullement  surpris.  Une  étude  profonde  et  rélléchie  de  l'his¬ 
toire  nous  mène  nécessairement  à  une  infinité  de  connais¬ 
sances  qui  nous  mettent  en  état  déjuger  sainement  et  soli¬ 
dement  de  tout.  L'étude  de  la  politique,  dont  l’histoire  est 
le  fondement,  est  un  puissant  moyen  pour  nous  perfection¬ 
ner  l’esprit  et  le  jugement.  Les  discours  politiques  et  mili¬ 
taires  de  cet  auteur,  sur  les  décades  de  Tite-Live,  sont  un 
ouvrage  iinmortcL  Je  le  trouve  di^ne  de  la  curiosité  des  srens 

O  DD 

de  guerre,  et  d’en  être  bien  lu  et  bien  médité.  La  vie  de  Cas- 
truccio  ,  uii  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  quoi¬ 
que  peu  connu,  n’est  pas  moins  admirable.  Elle  est  tout  or¬ 
née  de  faits  curieux  très-instructifs,  et  pleine  de  réflexions 
et  d’observations  militaires  que  peu  de  gens  savent  faire, 
tant  cet  bonine  avait  le  génie  tourné  nu  métier.  Hors  un  livre 
de  guerre  de  sa  façon  qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup  clhon~ 
neur,  quoiqu’il  ait  pillé  Végèce  qu’il  a  très-mal  travesti ,  il  est 
admirable  en  tout.  Il  s’était  trouvé  dans  un  temps  où  l’Italie 
était  agitée  de  tant  de  troubles  et  de  guerres  étrangères,  qu’il 
ne  faut  pas  être  surpris  qu’un  homme  iVesprît  et  de  juge¬ 
ment  ait  été  capable  d’un  si  bel  ouvrage;  car,  comme  il  se 
trouvait  sur  les  lieux,  il  était  en  état  d’avoir  d’excellents  mé¬ 
moires,  et  de  consulter  les  officiers  qui  s’étalent  trouvés  dans 
ces  guerres*.  )» 

Nous  ne  relèverons  pas  c|uelc|ues  inexactitudes  de 
style.  Mais  que  signifie  cet  homme  qui  avait  le  génie 
tourné  au  métier,  auteur  d’ua  livre  de  guerre  qui  ne 
lui  fait  pas  beaucoup  d'honneur,  et  cependant  admi¬ 
rable  en  tout?  puis  Machiavel  est  appelé  un  homme 


»  Ducorsi^  lïv.nr,  chap*  XXXlXj,  Passiglî ,  pag.  287. 
*  Folard ,  tojii,  J  ^  pag* 
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d'esprit  :  il  n’y  a  plus  qu’à  dire  qu’il  était  un  hon 
homme. 

Voici  actaelleiuent  le  vengeur  inébranlable  de  Ma- 
cliiavel  écrivain  militaire,  Algarotti;et  sa  défense  va 
être  irautant  plus  courageuse  qu’il  l’adressera  au  frère 
du  roi  de  Prusse,  aux  principaux  généraux  tle  cette 
grande  puissance  militaire,  avec  l’assurance  que  le 
grand  Frédéric  lui-méme  en  verra  bien  cjuebjue  chose. 

La  première  lettre  sur  la  science  militaire  commence 
ainsi  : 

M  II  n’y  a  pas  de  doute  que  l’estime  dans  laquelle  on  a 
tenu  la  science  militaire  du  secrétaire  Florentin,  n’ait  eu  de 
nombreux  contradicteurs.  L’opinion  générale  est  qu’il  fau¬ 
drait  regarder  comme  temps  pertlu  celui  qu’on  emploierait 
à  la  lecture  du  livre  sur  l’^^rf  de  la  guerre.  Le  secrétaire  Flo¬ 
rentin  n’était  pas  militaire;  cela  a  du  beaucoup  nuire  à  ses 
écrits  sur  cette  matière,  F.n  fait  de  guerre,  vie  d’action  et  de 
vigueur,  on  croit  communément  à  la  science  de  celui  qui 
a  été  quelques  semaines  dans  les  camps,  qui  a  vu  quelques 
mouvements  d’armes,  et  considéré  renneml  en  face  une  ou 
deux  fois,  plus  qu’à  la  science  de  celui  qui  a  médité  pen¬ 
dant  de  longues  années  Végèce  etPolybe,  En  cette  étude,  un 
caporal  ou  un  sergent  est  plus  savant  que  le  plus  grand  lit¬ 
térateur  du  monde ,  et  l’on  tient  fermement  que  la  guerre  n'est 
pas  une  science  spéculative,  et  qu’elle  s’apprend  par  la  pra¬ 
tique.  Ces  paroles  sont  confirmées  par  beaucoup  d’exemples 
de  spéculations  fort  belles  en  théorie,  et  qui  dans  la  pratique 
n’ont  pas  réussi ,  confirmées  par  la  mauvaise  figure  entr  autre.s 
que  firent  Pompée  Targoni  au  siège  d’Ostende,  et  Roberval 
à  Thionville ,  quand  l’arcliiduc  All)ert  et  le  grand  Condé,  qui 
les  y  avaient  fait  venir,  crurent  y  avoir  appelé  (es  preneurs 
de  la  ville.  Aussi,  quand  on  voit,  sur  le  litre  <ie  VArt  de  la 
guerre,  que  rauteur  est  le  secrétaire  de  la  république  de  Flo¬ 
rence,  on  s’imagine  qu’il  ne  faut  pas  le  lire.  Que  dire  à  cela  ? 
Au  besoin  les  réponses  ne  manqueraient  pas, . , ,  Enfin,  je 
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confesse,  moi ,  que  je  suis  d’opinion  qu’il  y  a  beaucoup  de 
profit  à  tirer  du  livre  du  secrétaire  \  >• 


Algarotti  dénonce  successivement  les  auteurs  et  les 
guerriers  qui  ont  emprunté  à  Machiavel  :  Langeay, 
Gusiave-Atlolphe,  le  prince  d’Orange,  le  duc  de  Parme, 
Montecucoli.  Voici  ce  qu’il  dit  de  Langeay  (du  Bellay). 


«  11  a  pris  des  pages  entières  de  \ Art  de  la  guerre^  et  les 
a  agréablement  encadrées  çà  et  là  dans  son  livre  qui,  pour 
tin  quart,  est  une  véritable  traduction  du  secrétaire,  dont 
au  reste  il  n’a  pas  dit  un  mot.  » 

n  Les  érudits  citent  bien  d'autres  exemples  du  cas  que  les 
Français  font  de  nos  écrits  *.  » 


Algarotti  continue  ses  explorations.  Marchi  fut 
maître  de  Vauban;  les  parallèles,  dans  les  sièges,  fu¬ 
rent  inventées  par  les  Italiens  :  ils  étaient  autrefois  les 
architectes  militaîi-es  tie  rEui'opc.La  citadelle  d’Anvers, 
si  célèbre,  fut  construite  par  Paciotti  d’Urbin;  la  for- 

a 

teresse  de  Spamiau,  et  celle  tIe  Gustrin ,  sont  l’ouvrage 
de  François  Giramella.  Montmorency  éleva  à  Avignon 
des  l’etranchements  conseillés  par  le  secrétaire  ^  dont 
les  ouvrages  sur  la  guerre  venaient  d’ètre  publiés. 
En  1745,  le  roi  de  Prusse  suivit  encore  un  précepte 
du  secrétaire.  Les  Autriclüens  nienaraient  la  Silésie,  le 
roi  les  attendit  au-delà  des  montagnes  qui  la  séparent 
<le  la  Bohème. 

I^a  lettre  neuvième  comineuce  sur  ce  ton  : 


«  Vous  aimez  beaucoup,  dites-vous ,  à  voir  mesier  Nicolas 
dans  le  conseil  de  guerre  de  Montmorency ,,  et  encore  plus 
dans  celui  du  roi  de  Prusse^  vous  vous  le  figurez,  avec  sa 


»  Let.  1",  lora.  V,  pag.  i,  Crémone,  177 S. 

î  Tom.  V,  pag,  Cette  petite  ëpigraiume  d^Algarûttï,  dite  en  passant, 
A  bien  quelfjue  cbase  de  vrai  l  DOtis  avons  copié  long-temps  les  Italien»  ,  maïs 
à  la  fin  du  X  VIII^  siècle  ils  nous  Tont  quelquefois  bien  rendu* 
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simarre  noire^  entouré  de  ces  uniformes  bleus,  et  qui  répond 
dans  son  pur  langage  florentin,  à  des  paroles  faites  pour 
étourdir  un  chien*'  vous  vous  le  figurerez  aussi  taillant  s.i 
plume  pour  écrire  l’histoire  de  ce  grand  roi;  et,  certes,  il 
l’aurait  écrite  mieux  que  Puffendorff  n’a  écrit  celle  du  grand- 
électeur.  » 

«  Puisqu’il  vous  plaît  tant  de  voir  messer  Nicolas  dans  le 
conseil,  voyez-le  donc  aussi  à  Molwitz  dans  le  premier  fait 
d’armes  qui  eut  lieu  entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens, 
Ce  fut  son  ordre  de  bataille  qui  donna  la  victoire.  \ous 
vous  rappellerez  comme  les  cavaliers  prussiens,  qui  à  ce 
combat  étaient  en  petit  nombre ,  et  encore  moins  exercés 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’liui ,  furent  battus  et  dispersés  par 
la  cavalerie  autrichienne.  Celle-ci  fit  une  conversion  pour 
prendre  en  flanc  l’infanteiie;  et  déjà  la  hataille  était  perdue, 
si  cette  infanterie  n’avait  été  miraculeusement  soutenue  par 
quelques  bataillons  qui  la  protégeaient  sur  les  flancs.  Fhhien! 
c’est  là  \ ordre  de  bataille  du  secrétaire^  pour  être  rassuré, 
dit- il  ,  et  se  défendre  de  toute  impétuosité  de  la  cavalerie  en¬ 
nemie  ,  quand  elle  est  plus  nombreuse  que  la  tienne,  et  que 
tes  cavaliers  sont  découragés.  Cela  occasiona  la  victoire  qui 
sauva  le  Brandebourg,  conquit  la  Silésie,  et  à  la  suite  de  la¬ 
quelle  les  Prussiens  furent  animés  d’une  telle  vigueur,  que  de¬ 
puis  plusieurs  années  ils  guerroient,  et  qu’ils  entrent  en  cam¬ 
pagne  contre  presque  toute  l’Europe  et  une  partie  de  l’Asie.» 

«  S’il  vous  plaît,  suivons  le  secrétaire  plus  avant  dans  le 
Nord,  quand  il  alla  conseiller  le  fameux  comte  de  Münîch  dans 
la  guerre  contre  les  Tartares....  Que  fit  Münîch  contre  un  tel 
ennemi.^  rien  autre  que  ce  que  recommande  le  secrétaire. 
11  marche  en  bataillon  carré  prêt  à  combattre  de  tous  points , 
toujours  prêt  à  marcher  ou  à  se  défendre...,  IMais  cela  ne  suf¬ 
fît  pas.  Vous  l’avez  vu  entrer  dans  les  conseils  de  guerre, 


*  Jamais  un  Italien  ne  laisse  passer  une  occasion  lîe  plaisanter  sur  tes  cou - 
soiinances  de  la  langue  allemande  :  car  ici  il  ne  s'agit  pas  de  uou^,  quoiqu'on  ait 
parlé  de  Montmoreficj ^  il  n'eat  question  que  des  uniformes  bleus  de  Tarméo 
prussienne . 


MACHIAVEL. 


nous  le  verrons  dans  quelques  batailles  qu’il  donna  de  son 
invention  ;  s’il  n’eut  aucun  risque  à  courir,  au  moins  il  put 
en  certaine  manière  pratiquer  ses  doctrines’.  » 


Suit  une  description  des  trois  batailles  rapportées 
dans  le  loman  tle  la  vie  de  Castruccio,  qu’il  faut  lire 
dans  Machiavel  lui-méme.  Algarotti  finit  ainsi  cette 
charinanle  et  spirituelle  correspondance. 


«  Mais  il  est  temps  qu’après  une  longue  campagne  nous 
pensions  à  rentrer  en  ville,  et  à  rendre,  par  les  vendanges 
prochaines,  gais  et  délicieux  nos  quartiers  d’hiver*.  » 


Nous  ne  pouvons  pas  nous  einpccher  d’applaudir  au 
))on  esprit,  à  la  délicatesse  du  goût  de  Frédéric,  qui 
permettait  qu’on  lui  montrât  de  semblables  lettres, 
et  qui  en  témoigna  plusieurs  fois  une  satisfaction  sin¬ 
cère  à  Algarotti,  qu’il  comblait  tle  bienfaits.  Frédéric 
manifesta  aussi  dans  ses  ouvrages  une  estime  particu¬ 
lière  pour  la  science  de  Machiavel  auteur  militaire. 

Algarotti  n’a  pas  connu  le  traité  important  de 
Lloyd  il  y  aurait  aussi  retrouvé  à  ciiaque  page 
des  tloctriiies  du  Florentin.  Lloyd  travaille  sur  les 
données  de  ceux  qui  ont  lu  le  secrétaire.  Il  en  ré¬ 
sulte  que,  sans  l’avoir  lu  lui -même,  il  répète  quel¬ 
ques-uns  de  ses  préceptes.  Ce  livre  renferme  encore 


*  Algarotti ,  lom.  Y,  pag,  ^9* 
2  Algarotti,  tom,  Vj,  pag, 


^  Introcîiiolion  à  rbistuii  t;  de  la  guerre  en  Allemagne  ^  en  1756  ,  entre  le  roi 
de  Pniüsc  et  ^impératrice  reine  avec  ses  aîlîés  j  ou  Mémoires  roilitaîres  et  poli¬ 
tiques  du  général  Lloyd;  Londres,  Bruxelles,  1784.  La  traduction  de  cet  ou¬ 
vrage  est  du  marquis  de  Mesmon.  Une  note  j,  trouvée  dans  ses  papiers,  lors¬ 
qu’il  mourut  à  Neuilly,  le  2  mars  i83  i,  apprend  que  cette  traductîuii  est  son 
ouvrage,  et  qu*elle  a  été  imprimée  à  ses  fraîs*  Elle  a  été  tirée  à  2,000  exemplaires, 
qui  ont  été  apportes  au  château  de  Mesinou.  La  plus  gronde  partie  a  été  saisie 
par  la  inuuLCjpalîté  de  Réthel ,  lorsque  le  scellé  fut  apposé  à  Mesmon  j  après 
rémigration  du  propriétaire.  Ou  a  saisi  également  les  cuivres  de  ce  volume  et 
d’uu  second  volume  de  Lloyd  quî  devait  contenir  l'bîstoîre  de  la  guerre  de 
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des  réflexions  neuves  et  piquantes,  comme  celles-ci  : 

K  Le  Français  est  gai ,  vif  et  étourdi.  Une  impulsion  sou¬ 
daine,  une  saillie  du  moment  le  gouvernent  mieux  que  des 
principes  de  raisonnement  et  de  conviction.  Le  climat  lui 
donne  une  délicatesse  d’organes  qui  fait  que  tous  les  objets 
lui  causent  une  impression  vive,  mais  momentanée,  et  bien¬ 
tôt  effacée  par  une  nouvelle  impression.  Il  arrive  de  là,  que 
la  première  attaque  des  Français  (voici  Machiavel)  a  quelque 
chose  de  fougueux  et  d’irrésistible  5  tous  leurs  esprits  ani¬ 
maux  sont  en  mouvement  :  vous  diriez  qu’ils  ont  une  fureur 
convulsive.  Ils  font  alors  pour  un  instant  des  efforts  au- 
dessus  de  la  nature;  mais ,  bientôt  épuisés ,  ils  tombent  dans 
la  langueur  et  l’abattement:  on  ne  croirait  pas  que  ce  soient 
les  mêmes  hommes  » 

Lloyd  ajoute  en  note  : 

«  L’art  d’un  chef,  qui  lui-même  a  de  rentliousiasme,  est 
de  ranimer  cette  défaillance  de  la  nature,  et  de  ressusciter 
l’enthousiasme.  » 

Lloyd  trace  aussi  son  portrait  de  général,  à  l’imi¬ 
tation  de  du  Bellay ,  et  naturellement  il  se  i-etrouve 
en  présence  de  Machiav'el,  surtout  ])otir  les  citations 
des  grands  effets  de  réloquence  militaire.  L’ouvrage  a 
encore  son  cliapitrc  de  la  religion,  son  chapitre  de  la 
liberté;  il  y  en  a  un  particulier  sur  les  femmes,  où 

sept  aïjs.  Le  roaDUScril  de  ce  second  voloiïie  était  resté  à  Paris  chez  M*  de  Mes- 
mon  J  tl  a  été  perdu.  Le  voltanie  imprime  fut  envoyé  par  le  département,  avec 
les  cuivres,  au  dépôt  de  la  guerre ^  et  les  2,qoo  enemplaircâ  furent  distribués 
dans  les  armées  par  ordre  du  gouvernemenL  Cet  ouvrage  éLail  devenu  st  rare 
et  si  célèbre,  que  le  geucral  Moreau  ,  ayant  voulu  se  le  procurer  en  ï  800,  paya 
un  es.em plaire  de  hasard  8û  francs^  Le  gouvernement  enlîn  lit  faire  une  secoude 
édition,  quj  a  été  jtiipi'imée  chezMagîmel^  un  voL  în-8^^  On  y  a  joîiU  les  gra¬ 
vures  des  planches  saisies  à  Mesmou.  On  attribue  au  luéiue  auteur  un  ouvrage 
sut  la  llberlé  de  la  presse  ,  et  un  éloge  de  Siiger,  Je  dois  ces  informatlDiis  k 
mon  confrère,  M.  de  Monmerqué^  qui  les  a  ex^traites  laUmémc  des  papiers  de 

de  Mesraon, 
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l’on  trouve  quelque  chose  de  la  portion  honnête  et 
morale  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  sur  cette  aimable 
moitié  du  genre  humain-,  enfin,  la  planche  première 
avec  ses  compagnies  en  colonne ,  et  son  infimterie  lé¬ 
gère  jetée  sur  les  flancs,  et  qui  protège  une  compagnie 
contre  la  cavaleiie,  rappelle  la  bataille  de  Molwitz, 
gagnée  jiar  le  secrétaire  en  personne,  comme  dit  si 
spirituellement  Algarotti. 

Plusieurs  écrivains  ont  aussi  remarqué  que  le  se¬ 
crétaire,  dans  son  Arte  délia  guerra^  conseille  de 
charger  l’artillerie ,  si  cela  est  possible  C’est  cette 
manœuvre  qui  a  procuré  des  canons  aux  Vendéens. 
Mais  ce  genre  d’attaque  est  devenu  bien  difficile,  parce 
qu’on  ne  hasarde  pas  des  batteries  sans  les  avoir  mises 
à  fabi’i  de  tout  coup  de  main. 

Enfin  nous  trouvons  ce  passage  dans  les  oeuvres 
choisies  de  Napoléon  : 


«  Il  ne  pouvait  pas  y  avoir  ce  que  dans  sa  pensée  il  conce¬ 
vait  être  une  véritable  armée,  sans  une  révolution  dans  les 
mœurs  et  l’éducation  du  soldat,  peut-être  même  de  l’ofïicier. 
II  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  avec  nos  fours ,  nos  magasins, 
nos  administrations  ,  nos  voitures.  Il  n’y  aurait  d’armée  que 
quand,  à  rimitatlon  des  Romains,  le  soldat  recevrait  son 
blé,  aurait  des  moulins  à  bras,  cuirait  son  pain  sur  sa  petite 
platine,  etc.  Il  n’y  aurait  d’armée  que  quand  on  aurait  mis 
en  fuite  toute  notre  effroyable  administration  paperassière'.  « 

Tout  ceci  ii’a  été  inspiré  à  Napoléon  que  par  la  lec¬ 
ture  de  ÏArte  délia  guerra.  Il  ii’a  pas  été  chercher 
cette  doctrine  dans  tous  les  auteurs  romains  où  elle  est 
souvent  éparse;  c’est  Macliiavel  seul  qui  a  pris  cet 


*  Arte  délia  guerra,  liv.  III,  PasstgU,  pag.  374*  A  volere  che  l arllglîeria 

Wtmicrt  sia  i/zutilc^  non  è  aliro  rimedlo  che  üssaltarla. 
î  Édit,  de  1827,  tom*  IV,  pag,  iS5, 
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embarras,  c’est  lui  seul,  cette  abeille  infatigable,  qui 
a  extrait  le  suc  de  toutes  ces  fleurs  diverses  ;  c’est  lui 
qui,  déjà  même  de  son  temps,  a  déclaré  que  les  ar¬ 
mées  avaient  trop  de  chars,  trop  de  sacs ,  même  trop 
de  papiers.  Depuis,  ces  immenses  bagages  se  sont  mul¬ 
tipliés  à  un  tel  point,  qti’il  y  a  deux  armées  au  lieu 
d’une  seule,  et  que  V armée  qui  a  peur^  et  qui  fuit 
toujours  quand  elle  est  trop  près  de  l’ennemi,  peut 
effrayer  eu  même  temps  l’autre  armée  qui  sait  et 
doit  se  battre.  Celle-ci,  à  son  tour,  quand  elle  est 
séparée  de  sa  boulangerie,  ne  sait  plus  où  prendre  de 
la  nourriture.  La  desciiption  d’une  armée  romaine, 
telle  <[ue  la  présente  Fai)rice,  est  celle  que  veut  ISa- 
poléon  :  et  c[u’on  vienne  dire  tiue  ce  galant  ch’.  ;T/«- 
chiavelu'A  rien  entendu  à  écrii'esur  la  guerre!  Nous  nous 
serions  contentés  de  l’offrir  à  radmiration  comme 
stratège  consultant,  mais  le  voilà  qui  est  devenu  l’ad¬ 
ministrateur  militairele  plus  consommé ,  le  plus  habile. 
Qu’on  lise  son  ouvrage,  cha<[ue  réflexion  y  a  sa  con¬ 
nexion  particulière,  les  déductions  sont  exactement 
appliquées.  Il  raconte,  il  raisonne  en  même  temps;  les 
conclusions  naissent,  atout  instant,  des  faits,  comme 
un  rameau  du  tronc.  Son  style  n’est  que  précision, 
logique,  assurance,  calme,  dignité.  Il  ne  va  jamais  en 
arrière;  il  ne  reprend  pas  les  arguments  dont  il  a  le 
moins  exprimé  la  substance,  il  les  laisse  aux  pauvres 
qui  passeront  après  lui;  il  invente  des  arguments  tout 
neufs  :  il  n’a  pas  étudié  seulement  les  circonstances 
antiques,  il  a  étudié  les  circonstances  modernes,  11  a 
vu  le  P  chaste  f  \Oplilc;  il  a  appelé  ensuite  le  Triaire^ 
il  a  connu  le  (lerilui'ioii  :  Ü  lui  a  ordonné  de  porter 
rapidement  l’aigle  sur  une  éminence.  11  parle  du  ton 
de  l’autorité  au  Connestaùile ,  au  lialestrieve ,  à  \hotnme 
(Cannes  J  à  la  lance  fournie^  à  la  lance  brisée.  Tout 
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cela  est  à  lui.  11  ébranle  leurs  rangs  à  sa  volonté,  et  sur 
un  signe,  il  fait  manœuvrer  successivement  la  pha¬ 
lange^  la  légion  J  la  caterue  et  la  battaille.  Qu’on 
rap|>clle  encore  après  cela  le  secrétaire]  qu’on  rie  de 
cette  qualité  civile!  Voilà  de  bien  illustres  suffrages, 
et  jusf[u’à  Frédéric  adouci,  r[ui  vient  nous  conunander 
un  profond  respect  pour  l’aiiteur  de  YArt de  la  guerre^. 

Mais  ne  perdons  pas  plus  long-temps  tle  vue  la 
politique.  Essayons  de  juger  quelle  influence  un 
homme,  dont  on  voit  quon  s’est  tant  occupé,  qui  a 
excité  à  tin  si  haut  point  des  admirations  et  des  malé¬ 


dictions,  essayons  de  deviner  quelle  influence  cet 
homme  a  exercée  sur  le  caractère  de  ceux  qui,  placés 
dans  la  situation  où  il  leur  était  facile  de  commander, 
ont  pu,  ou  plus  ou  moins,  lui  demander  des  conseils. 

Il  écrivait  positivement ^  comme  dit  M.  Botta,  il  écri¬ 
vait  pour  le  pouvoir;  il  ne  disait  pas  toujours  préci¬ 
sément  ce  qu’il  fallait  faire,  il  disait  ce  qu’on  faisait; 
il  expliquait  ce  qui  arrivait  dans  des  circonstances 
données.  On  ne  lui  reprochera  pas  d’avoir  excité  le 
cardinal  de  Bicliclieu  à  tenir  en  permanence  l’instru- 
ment  du  supplice,  et  à  demander  ou  à  laisser  courir 
le  bruit  qu’il  fallait  demander  à  Borne  la  permission 
de  faire  mourir,  sans  autre  forme,  de  procès,  ceux 
qu’il  jugerait  dignes  de  mort  Machiavel  n’a  jamais 


*  Il  n^y  a  pas  lonp^temps ,  je  parlais  de  Machiavel  et  de  Fabrice  avec  M.  le 
comte  de  Cessae,  Vua  de  nos  généraux  et  de  nos  admîïilstratetiis  îiulîtaîres 
les  plus  distingués,  et  membre  de  rAcadémie  françiiise  ;  il  me  dit  qull  faisait 
un  grand  cas  du  livre  de  VArt  éfe  la  g’uerrej  et  que  Machiavel  entendait  le 
mélier*  raut-il  donc  encore  méconnaître  le  mérite  é\in  écrivain  a  qui  les  mi¬ 
nistres  de  Napoléon,  qui  était  si  habile  à  choisir  les  talen(s  parmi  les  talents, 
sVniprcssent  de  rendre  une  si  éclatante  justice  ?  Pour  ce  qui  concerne  le  Pei- 
taste  ^xYOplite^  voyez  la  Retraite  des  Æz  mille  de  Xénopbon, 

^  Dans  le  catalogue  de  )a  correspondance  Rouîllaud,  fol,  4i 
est  à  la  Bibbothèque  dit  Roi,  j'ai  lu  les  mots  suivants  i 
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conseillé  une  seule  violence  au  nom  de  la  religion. 

On  ne  reprochera  pas  à  Machiavel  d’avoir  déterminé 
Napoléon  à  faire  périr  le  duc  tl’Englûen.  Machiavel  ne 
parle  pas  de  la  puissance  rétablie  dans  des  familles  qui 
l’auraient  perdue:  il  vivait  à  une  époque  où  les  grands 
souverains,  excepté  ceux  de  la  France,  ne  remontaient 
pas,  comme  souverains,  à  une  bien  haute  origine,  et,  à 
cette  époque,  il  ny  avait  de  graves  orages  que  dans 
les  républiques.  Il  dit  toujours  qu’il  y  a  du  danger  à 
gouverner  les  pays  qui  ont  joui  de  la  liberté  de  s’ad¬ 
ministrer  eux-mèines;  et  il  recommande  des  mesures 
sévères  pour  contenir  les  mécontents,  tout  en  assurant 
que  la  justice  et  l’antorité  du  bon  sens  sont  les  pre¬ 
miers  moyens  qu’il  faut  employer.  Na[)oléoii  n’a  rien 
lu  dans  Machiavel  qui  ait  pu  lui  conseiller  l’Invasion 
d’Ettenheini. 

Je  placerai  ici,  à  cet  égai'd,  quelques  informations, 
qui,  je  crois,  ne  sont  pas  imprimées. 

Le  roi  de  Suède,  Custave  iV,  connu  depuis  eu 
Europe,  où  il  a  tant  voyagé,  sous  le  nom  de  colonel 
Giista/sson  de  Holstein-Eutin ,  parti  de  Trieste  en 
1 S I  (i ,  pour  se  rendre  dans  le  Levant,  toucha  à  Corfou, 
et  tle  là  à  Prévesa,  où  se  trouvaient  Ali,  pacha  de  Ja- 
nina,  et  M.  Hugues  Pouqueville;  i!  donna  à  ce  tlernier, 
pendant  son  séjour  dans  celte  ville,  des  détails  neufs 
et  lort  intéressants  (détails  qu’il  confirma  depuis  à 


«  EserJt  îüiîn  île  M,  Eouillaud  touchant  la  politique  du  cardinal  de  Riche- 
*  îîeUj  qui  pre.ssûh  le  roî  de  deiiiciritler  au  piipe  un  href  pat  lequel  U  lui  fut  per- 
mîs^  Sdn.s  autre  forme  de  iostice,  de  faire  mourir  eeu:x  qu’il  iugeroît  dignes 
t*  de  mort,  et  que  le  pape  Urhain  VJIl  alors  lui  refrisa*  » 

Cet  ccril  lalïu,  qu^aunonce  ce  cataloi^iie ,  ne  se  trouve  pas.  Je  suis  porté  à 
croire,  en  aileudaut  que  je  voie  cet  écrit,  que  pareille  demande  ida  jamais  été 
adressée  à  Rome,  où  elle  aurait  excilé  un  sentiment  d'horreur^  ï\'Iais  il  est 
possible  que  le  cardinal  ait  fait  rédiger  ce  niéiuuîre,  seulement  pour  laisser 
croire  qu’un  tel  droit  pouvait  être  entre  ses  niaitis. 
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M.  Charles-François  Pouqueville ,  consul  général  auprès 
fin  même  paclia ,  et  frère  de  M.  Hugues)  sur  les  causes 
qui  pouvaient  avoir  déterminé  Napoléon  à  faire  arrêter 
le  duc  d’Eiïgliien.  H  paraîtrait  que  le  petit-fils  du 
prince  de  Coudé  et  le  roi  tie  Suède,  (jui  séjournaient 
alors  dans  les  états  de  Bade,  auraient  adressé  à  Na¬ 
poléon  un  tléfi  collectif.  Ils  lui  parlaient  d’abord  sur 
un  ton  fort  convenable  de  ses  victoires, de  la  renommée 
qu’il  avait  acquise,  et  ils  finissaient  par  déclarer  que, 
commeilparaissaits’attacberàprofiter  pour  son  compte 
de  tant  de  gloire,  et  ne  vouloir  rien  rendre  à  la  royauté 
légitime,  ils  le  sommaient  de  se  trouver  sur  un  point 
indiqué  d’un  territoire  neutre,  où  le  différend,  con¬ 
cernant  la  question  relative  au  trône  de  France,  se¬ 
rait  résolu  l’épée  à  la  main.  Gustave  IV,  plus  jeune 
de  six  ans  que  le  duc  d’Enghien,  et  qui  était  roi,  et 
conséqueniinent  plus  livré  à  l’iiabitude  de  faire  quel¬ 
quefois  sa  volonté,  sans  consulter  personne,  aurait 
entraîné  le  prince  français  à  signer  ce  cartel,  rédigé, 
surtout  vei’s  la  fin,  en  termes  analogues  à  ceux  que 
François  avait  atiressés  à  Charles-Quint,  La  réponse 
au  cartel  fut,  disait  Gustave,  le  passage  du  Rhin  ordonné 
à  quelques  hommes  afikiés,  l’invasion  du  territoire  de 
Bade,  l’arrestation  du  duc  (rEnghien,  successivement 
traîné  à  Paris,  jugé,  et  frappé  de  plusieurs  balles  dans 
les  fossés  de  Vincennes.  Ces  faits  n’ont  pas  encore  été 
publiés.  C’est,  dit-on,  par  suite  de  cet  événement  si 
fatal,  et  si  désbonoi'aut  pour  Napoléon,  quoiqu’il  ait 
tléclaré  qu’ayant  demaiMié  au  (lue  de  Bade  l’extradi¬ 
tion  du  prince,  elle  lui  avait  été  accordée  *,  ce  qui  ccr- 
taiiieiiient  ii’a  jamais  été  vrai,  c’est  par  suite  de  cet 


’  Voyez  les  Opinions  ée  Napoléon  sur  lî'wi^rs  sujets  de  politique  ^  etc*  ^  par 
M*  Pelet  de  b  Lozère,  Paris ,  iS33,  pag,  44* 


CHAPITRE  L. 


événement  que  le  inéine  roi  de  Suède,  en  1817, aurait 
senti  en  lui  une  vive  tlouleur  d’avoir  été  la  cause  in¬ 
directe  d’un  crime  qui  aggravait  le  luallieur  de  la  [>0- 
sition  tle  Napoléon,  déchu  de  toute  sa  grandeur, 
ayant  à  répondre,  sans  armées,  du  sang  de  l’inno¬ 
cence,  et  comme  à  la  merci  de  la  lïuissance  de  cette 
famille  qu’il  avait  si  cruellement  offensée.  On  ajoute 
que  n’étant  pas  maître  de  cette  impression,  et  tour¬ 
menté  par  des  reproches  de  conscience,  Gustave,  bien 
qu’il  ne  fût  plus  roi ,  et  que  son  crédit  ne  |)ût  être 
qu’incertain,  aurait  ci  u  ilevoir  écrire  à  Louis  XVIII 
la  lettre  que  je  vais  rapporter. 


«  SlBE , 

«  Je  me  rappelle,  non  sans  intérêt ,  que  Votre  Majesté,  en 
m’écrivant,  a  plusieurs  fols  énoncé  quelle  se  fiiisait  un 
plaisir  de  pouvoir  contribuer  à  ce  qui  pourrait  m’ètre  agréa¬ 
ble.  C’est  à  la  suite  d’une  expression  aussi  flatteuse  pour  moi , 
que  je  prends  la  liberté  d’énoncer  un  désir  qui  me  pe!^e  de¬ 
puis  long-temps  sur  le  cœur.  Oui ,  Sire,  je  m’adresse  à  Votre 
Majesté  pour  obtenir  de  sa  générosité ,  un  adoucissement 
dans  le  sort  actuel  général  Bonaparte,  Votre  nom,  Sire, 
n’en  sera  que  plus  cliérl  par  les  Français ,  et  votre  gloire  n’en 
sera  jamais  ternie.  Si  la  Providence  n’a  pas  permis  à  Votre 
Majesté  de  faire  condamner  cet  homme  remarquable  d’après 
la  sévérité  des  lois ,  puisse-t-elle  vous  accorder  le  droit  de 
pouvoir  honorer  en  lui  un  des  plus  f  ameux  guerriers  que  la 
France  a  produits^  en  attachant  par  ce  bienfait  un  nouveau 
lustre  à  votre  règne!  Je  parle  le  langage  de  ma  conscience ^ 
qui  m^a  toujours  guidé ^  et  j’ose  réitérer  l’assurance  des  sen¬ 
timents  avec  lesquels  je  suis,  de  Votre  Majesté , 

Le  très-dévoué  frère  et  cousin.» 


Signé  y  G.  A.  Gustafsson. 


Franüfort-sur-ïe-Meîii ,  ce  ïomaî  1817, 


Je  sais  les  faits  que  j’ai  l’apportés  ici,  d’abord  par 
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lin  homme  d'honneiir,  demeurant  à  Ancône,  à  qui 
une  personne  de  la  suite  du  colonel  Gustafsson  les  a 
également  confiés  ;  puis  iis  sont  confirmés  par  mon 
ami,  M.  Charles-François  Pouqueville,  ce  digne  et 
respectable  défenseur  de  la  nation  grecque,  sans  con¬ 
tredit  Tun  des  hommes  les  pins  honorables  du  départe¬ 
ment  des  affaires  étrangères,  ce  courageux  et  patient 
captif  des  Sept-Tours,  aussi  modeste  que  savant,  et 
qui  aurait  mérité  une  récompense  nationale,  pour  les 
services  qu’il  a  rendus  à  la  civilisation  moderne  (mais  il 
est  à  peu  près  oublié  en  France,  et  il  y  a  des  personnes, 
peut-être  un  peu  trop  ardentes,  qui  disent ,  je  ne  pourrai 
jamais  le  croire,  que  son  nom  est  inconnu  en  Bavière). 
Je  dois  donc  ajouter  foi,  indépeudaminent  de  tout 
autre  motif,  à  ce  que  m’a  dit  M.  Pouqueville.  Ensuite 
la  démarche  du  colonel  Gustafsson,  le  ton  de  sa  lettre, 
ce  désir  qui  lui  pèse  depuis  long-temps  sur  le  cœur^ 
cette  conscience  qui  Va  toujours  guidée  cette  admi¬ 
ration  pour  Bonaparte,  le  héros  de  la  France,  cette 
naïve  préoccupation  royale  qui  parle  de  la  sévérité  des 
lois  à  propos  d’un  homme  qui  avait  brisé,  avec  son 
épée,  toutes  les  lois  anciennes;  tant  de  circonstances 
me  portent  à  penser  que  ce  cartel  a  été  vraiment 
envoyé. 

Quant  à  la  lettre  que  j’ai  transcrite  ici,  j’ai  vu  moi- 
même  l’original,  je  l’ai  copiée  moi-même  sur  cet  ori¬ 
ginal,  et  je  connais  très-parfaitement  l’écriture  du 
prince.  Des  généraux  français  m’ont  dit  encore  que  ce 
genre  de  provocation  déplaisait  beaucoup  à  Napoléon, 
et  je  suis  d’avis  en  cela  qu’il  avait  raison,  car  ces  com¬ 
bats  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs.  Il  paraît  que  sir 
Sydney  Smith,  renfermé  dans  Saint-Jean-trAcre,  s’é¬ 
tant  cru  insulté  par  un  ordre  du  jour^  avait  proposé 
un  cartel  au  général  en  chef  Bonaparte.  Alors  il  fut 
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décidé,  dans  le  camp  français,  que  sir  Sydney  n^étant 
qu’un  commodore f  les  colonels  de  l’armée  acceptaient 
tous  son  défi,  et  il  n’eut  pas  de  suite.  On  dit  aussi 
qu’il  avait  été  question  d’un  duel  entre  .Moreau  et 
Bonaparte,  bien  avant  la  catastrophe  du  duc  d’Enghien. 
En  définitive,  je  crois  que  Napoléon  fit  bien  de  ne  pas 
accepter  le  cartel,  et  je  ne  l’en  trouve  pas  moins 
brave.  Mais  pour  une  telle  provocation  ,  faite  par  un 
prince  entraîné  malgré  lui  à  cette  démarche,  et  sur¬ 
tout  par  un  roi  de  vingt-six  ans,  devait-on  commettre 
une  action  si  coupable ,  mépriser  le  droit  des  gens , 
joindre  la  ruse  à  la  violence,  et  se  séparer  ainsi,  par  un 
fleuve  de  sang,  d’une  famille  qui  pouvait  revenir  sur 
le  trône,  puisqu’elle  y  est  revenue? 

Alors  des  complications  inexplicables  de  rivalités 
et  de  vengeances,  la  guerre  déclarée  par  presque  toute 
la  nation  anglaise  à  un  seul  homme,  qui  se  trouvait 
désarmé ,  après  avoir  commandé  à  l’Europe,  ne  purent 
apparemment  permettre  à  la  famille  offensée  la  moin¬ 
dre  expression  de  la  générosité  chrétienne  qui  par¬ 
donne.  Le  guerrier,  sans  prévision,  qui  avait  cru  être 
un  politique  consommé,  subit  la  peine  de  ce  qu’un  de 
ses  agents  a  appelé  le  crime-faute,  il  subit  ce  châtiment 
cruel  sans  qu’aucui^  voix  s’élevât  pour  demander  que 
son  sort  fut  adouci,  excepté  celle  de  l’imprudent  qui, 
peut-être,  avait  été  la  cause  de  cet  attentat  contre  le 
droit  le  plus  sacré  et  les  règles  de  la  guerre  entre  peuples 
policés ,  de  l’imprudent  qui ,  détrôné  lui-même ,  apprit 
une  fois  de  plus  combien  le  pain  de  l'étranger  est 
amer. 

Tous  ces  détails  permettent  de  considérer  cet  évé¬ 
nement  sous  un  autre  point  de  vue.  Ce  ne  sont  pas  les 
Discorsi,  formant  partie  de  la  bibliothèque  de  Napo¬ 
léon  ,  qu’il  faut  mettre  en  accusation. 
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Peut-être  y  aurait-il  lieu  ici  à  examiner  de  plus  près 
ces  trois  hommes  de  pouvoir  si  terribles ^  le  secrétaire 
Machiavel,  le  cardinal  de  Richelieu,  et  l’empereur  Na¬ 
poléon,  ces  hommes,  on  dirait  presque  d’acier,  de 
bronze  et  de  fer,  qui  écrivirent  on  pratiquèrent  des 
doctrines  si  violentes^  mais  je  m’écarterais  trop  de  mon 
sujet  :  je  dois,  au  point  où  est  arrivé  mon  ouvrage,  me 
borner  à  résumer  qiieU|iics-unes  des  circonstances  de 
la  vie  et  des  compositions  tle  celui  auquel  j’ai  con¬ 
sacré  de  si  graves  méditations. 


J’ai  lait  connaître  ses  premiers  essais  dans  l’art  des 
négociations.  Prédominé  par  la  nature  de  mes  études 
de  trente  ans ,  et  par  l’attrait  particulier  que  je  trou¬ 
vais  à  lire  ces  dépêchés  si  habilement  raisonnées ,  j’ai 
donné  à  ce  travail  une  étendue  peut-être  exagérée; 
mais  je  désirais  que  nos  jeunes  politiques  ne  perdis¬ 
sent  rien  de  semblables  leçons,  qui  sont,  il  faut  le  dire 
sérieusement,  d’excellents  et  de  rares  modèles  de  bon 
goût ,  tl’esprit  d’observation  ,  de  tact ,  de  style ,  et  de 


courage. 


Quand  le  chantre  des  Decennali  a  entremêlé  de  ses 
inspirations  ses  opérations  diplomatiques ,  fidèle  à 
l’ordre  chronologique  que  je  m’étais  prescrit,  et  qui 
est  une  règle  sûre  pour  bien  apprécier  Machiavel , 
dont  on  a  si  outrageusement  déplacé  la  vie  et  les  ac¬ 
tions,  j’ai  quitté  le  politique,  et  j’ai  tâché  de  juger  le 


poète. 

On  ne  m’accusera  pas  d’avoir  ménagé  le  secrétaire, 
quami  il  se  plaint  avec  tant  d’insistance  de  la  modicité 
de  son  salaire;  quand  il  prie  les  Seigneuries  d’ordon¬ 
ner  à  Bernardin  Panciatichi  de  lui  avancer  cinquante 
scudi;  quand  il  sollicite  des  lettres  tle  crédit  sur  tant 
de  Florentins  qui  habitaient  la  France,  ou  qui  y  avaient 
des  correspondances.  Il  existait  alors  la  famille  des 
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FrescobaltU  ^  qui  seule  faisait  un  commerce  inimrnse, 
surtout  avec  l’Angleterre.  Probablement  elle  avait  hé¬ 
rité  (le  quelques-unes  des  correspondances  des  MétUcis, 
devenus  trop princesy  pour  n’avoir  pas  négligé  ce  genre 
d’occupations  des  premiers  membres  de  la  fauiillc. 

Au  moment  de  la  chute  de  Soderini,  j’ai  accompa¬ 
gné  dans  sa  prison  JMacliiavel  malheureux,  et  j’ai  ad¬ 
miré  sa  résignation  et  sa  noble  patience. 

Je  n’ai  rien  dissimulé  d’une  correspondance  tamiUère 
qui  explique  tant  de  faits  douteux,  et  dont  quel¬ 
ques-uns  ne  sont  pas  absolument  honorables  pour  le 
secrétaire. 


Duclos  m’avait  enseigné  (|ue  la  principale  erreur  où 
i’on  tombe  en  voulant  peindre  les  hommes,  est  de 
supposer  qu’ils  ont  eu  un  caractère  fixe ,  au  lieu 
de  se  souvenir  que  leur  vie  est  quelquefois  un  tissu 
de  contradictions  :  plus  on  les  approfondit,  moins  on 


ï  Cette  famille  était  conuQe  priücî paiement  ponr  avoir  en  depot  des  fuad*» 
dont  pouvait  disposer  le  cardinal  Yolsey»  Les  arebives  du  royaume  possèdent 
plusieurs  obligations  de  efis  banquiers  :  ce  sont  des  pièces  où  Von  vuit  dans 
quelle  forme  étaient  alors  conçus  les  récépissés  des  maisons  de  commerce*  J’ai 
e3.anjiiié  très-altentîvenicot  une  de  ces  obligations;  elle  est  datée  de  xSitî, 
passée  devant  un  notaire,  nommé  Cressy  (  voyeï  archhes  du  rojnumet  J.  S6o), 
et  rédigée  en  latin*  Jérome  Frescobaldi ,  marchand  de  Florence ,  et  tous  ses  as¬ 
sociés  ,  portant  pour  la  plupart  le  même  nom  ?  pcoraeltenl  de  payer  audit  car- 
diiiai  deux  mille  livres  sterling.  Le  parcheiiiiri  sur  lequel  est  écrite  l’obliga- 
lîo»  est  découpé  ,  vers  la  moitié  ^  en  donze  petites  lanières  ,  le  long  desquelles 
on  lit  la  signature  de  i'associé^  qui  a  apposé  son  cachet  à  la  suite  de  la  signa- 
inrc*  Les  cachets  de  ces  douze  associés  sont  pour  la  plupart  des  pierres  antiques 
gravées  en  creux.  J’ai  distingué  ;  une  tête  couronnée  de  Titus,  d’un  bo» 
style  un  pater  Tlhcris  ^  la  même  tête  qne  M,  Ennius  Viscontî,  dan^i  rfeono- 
grapbîe^recqne,  a  prise  pour  la  tête  de  Roiuu  lu  s  (Alexandre  Viscontî  dit 

souvent  qu'il  a  prévenu  son  frère  de  cette  erreur,  maïs  elle  n’a  pas  été  corri¬ 
gée  )  ;  3^*  un  Hercule  coiffé  de  la  peau  du  lion;  4"  Rome  güleata  i 
5*^  un  corbeau  perché*  Les  autres  incises  sont  d'iiu  travail  moderne.  Je  crois 
que  jusqu’ici  les  archéologues  ont  ignoré  quîU  y  avait  des  empreintes  de  pier¬ 
res  antiques  u  aller  chercher  a  la  suite  deî  signatures  des  effets  de  commerce 
du  XYI*  siècle* 


4 


53o  MACHIAVEL. 

ose  les  définir*.  Je  n’ai  donc  pas  prétendu  donner  la 
clef  <le  plusieurs  inconséquences  de  Machiavel,  et  le 
montrer  ce  quHl  n’était  pas  :  je  Fai  laissé  avouer  ses 
amours  >  entreprendre  ses  Principautés^  où  j’ai  su, 
je  l’espère  au  moins,  bien  discerner  le  poison ;  l’ai 
laissé  se  perdre  dans  ties  préceptes  inopportuns,  se 
montrer  trop  avare  des  restrictions  qui  pouvaient  per¬ 
mettre  d’admettre  ses  maximes;  je  l’ai  suivi  procla¬ 
mant  d’admirables  leçons,  commentant  Titc-Live  sur 
un  ton  sublime,  redevenant  poète,  chantant  les  char¬ 
mes  d’une  femme  enivrante,  et  sollicitant  avec  peu  de 
dignité  un  emploi  dans  les  affaires. 

il  a  cherclié  à  résoudre  des  problèmes  grammaticaux 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  langue  italienne;  il  a 
repris  le  fouet  de  la  satire;  il  a  lutté  avec  les  anciens 
sur  des  questions  morales,  discutées  en  vers  élégants  ; 
il  a  réjoui,  presqu’en  bouffon,  les  loisirs  d’une  so¬ 
ciété,  dans  une  partielle  campagne;  il  a  égalé  Plaute, 
l’a  surpassé  quelquefois;  il  a  conté,  avant  La  Fontaine, 
de  la  manière  la  plus  piquante  et  la  plus  joyeuse. 

Nous  l’avons  vu  instruire  un  ambassadeur  des  se¬ 
crets  les  plus  délicats  de  la  diplomatie ,  et  tracer  ainsi 
les  meilleurs  préceptes  que  puissent  suivre  aujourd’hui 
les  hommes  de  tous  les  pays ,  qui  consacrent  à  cette 
occupation,  souvent  sans  récompense,  leur  santé, 
leur  fortune  et  leur  bonheur. 

Animé  par  les  suffrages  et  les  encouragements  de 
M.  lie  Chateaubriand,  ipie  j’ai  déjà  appelé  le  chef, 
mais  qu’il  serait  mieux  d’appeler  le  prince  de  la  lit¬ 
térature  de  l’Europe,  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  me 
disait  que  Machiavel  n’était  pas  assez  connu,  je  me 

I 

*  OEuvrfis  c'oiupU^tes  dç  Dnclos,  Hlâtoîre  de  Louis  XI,  i3a6,  tom.  JII, 
856, 
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suis  bien  gardé  d’interrompre  récrivaiii  des  Istoriey 
marchant  le  premier,  d’un  pas  sûr,  dans  une  car¬ 
rière  où  devaient  le  suivre  Bossuet  et  Montesquieu  ; 
louant,  en  termes  si  touchants,  ce  grand  Cosme,  ce 
citoyen  généreux,  cet  homme  si  extraordinaire,  ce 
fondateur  de  la  gloire  des  pâlie  qiiij  ses  vertus, 
sa  libéralité,  le  partage  de  ses  trésors,  imposait  silence 
à  tous  les  partis,  et  frayait  un  chemin,  le  chemin  le 
plus  noble,  qui  devait  conduire  sa  famille  à  la  souverai¬ 
neté.  Je  crois  que  les  droits  fondés  sur  les  succès  à  la 


*  Les  annes  de$  Médicîs  étaient  d’or  a  ciütj  boules  de  gueules  (rouge) 

en  orle  (Forlc  est  un  fil  ou  ceinture  d’une  largeur  proportionnée  à  la  grandeur 
de  l'éca  qui  en  fait  à  peu  près  le  tour  j  niaîs  qui  nVn  touche  pas  les  bords). 
Louïs  XI  ayant  ensuite,  par  des  îellres-palenïes  du  mois  de  mai  r465  ,  perniîs 
à  son  amé  et  féal  conseiller,  Pierre  de  Médlcls^  iils  du  grand  Cosme^/Wf^re 
delta patria^  de  porter  dans  ses  arjnes  trois  fleurs  de  lys  d^or  (Coiuiues,  1747* 
tûm.  II,  pag.  565)^  Pierre  ajouta  en  chef  un  tourteau  ou  autre  palla^  de  lua- 
nîcre  que  les  paîle  étaient  posées  en  orle,  une  deux^  deux  une^  A  proprement 
parler,  les  écrivains  héraldiques  français  appelaient  tourteaux  ou  hesans  ce 
que  les  Italiens  noratuaïent  pâlie;  mais  le  Père  C-  F-  Méiiestiîer  (Lyon,  1754. 

ï36)  dit  :  w  Je  nomme  houles  les  pièces  de  gueules  des  armuiries 
w  des  Médicis,  parce  que,  dans  tous  les  anciens  monuments  de  Florence  et  de 


€.  Rome,  on  les  voit  arrondies  en  boules.  Tous  les  Italiens  les  blasonnent  ainsi,  « 

On  remarque  encore  aujourd'hui  sur  la  façade  intérieure  de  la  villa  Mcdicis, 
qui  est  habitée  par  notre  Académie  des  beau:ik-arts  à  Home ,  que  ces  armoiries 
sont  blasonnées  telles  que  je  les  ai  décrites  ci-dessus. 

On  a  pensé  que  ces  houles  sont  des  pilules,  parce  que  les  Médlcis  s'appelaient. 
Medîcif  et  qu'ils  apparlenaientj  disait-ouy  a  la  classe  des  médecins,  la  sixième 
classe  des  sept  grands  arts;  on  s^est  trompé.  Des  Florentins  fort  instriiils  pré¬ 
tendent  que  les  Médicîs  appartenaient  k  la  troisième  classe,  les  banquiers ,  ou 
à  la  quatrième,  les  fabricants  de  laine ^  ou  k  la  cinquième,  les  fabricants  de 
soie.  L’abbé  F'on  la  ni ,  bîbliothécaîre  de  la  Riccardlana,  croyait  qulls  élaienL 
înscrils  sur  les  matricules  de  de  la  laiue* 


Il  y  a  une  autre  preuve  que  ces  palle  étaient  des  houles.  Dans  la  Salie  des 
Eléments  ^  au  second  étage  du  Palazzo* Vecchio  de  Florence,  on  voit  une  pein¬ 
ture  représentant  TEuvie  qui  mange  une  vipère,  cl  qui,  dans  un  moiiveaieut  de 
rage,  jette  par  terre  les  palle  des  Médiels.  Ces  palle  rebondissent,  et  on  lit  k 
coté  CES  deux  mots  latins ,  percussa  resilittnt.  On  assure  que  c^est  Léon  X  lui- 
mènae  qui  a  eu  Tidée  de  celle  peinture:  il  faÏJiait  allusion  à  Fexîl  et  au  rappel 
de  sa  famille. 
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guerre,  îie  peuvent  jamais  élever  une  famille  autant  que 
ces  qualités  vraiment  divines  de  bonté,  de  bienveil¬ 
lance  universelle ,  (|ui  font  qidun  homme  n’est  plus  un 
autre  homme  pour  des  infortunés  qui  souffrent,  ces 
vertus  qui  fonl  que  toutes  les  injures  qu’on  accumule 
contre  notre  faible  humanité,  tombent  devant  de  tels 
caractères  de  grandeur  et  de  magnificence  qu’il  faut 
honorer  dans  tous  les  pays,  et  à  toutes  les  époques 
qui  les  jirod Misent, 

J’ai  modéré,  autant  qu’il  a  été  en  moi,  quand  j’ai  du 
examiiier  le  grand  ouvrage  de  X Art  de  la  guerre,  cette 
admiration  que  je  n’ai  pas  retenue  plus  tard,  lorsque 
mes  paroles  ont  pu  s’élancer  avec  l’autorité  de  celles 
de  Frédéric  et  de  Napoléon 

J’ai  eu  le  bonheur  de  montrer  Machiavel  aimant  la 
bonne  foi,  conseillant  la  fidélité  à  sa  parole,  adjurant 
sa  patrie  de  recourir  aux  armes,  et  de  manifester  une 
énei'gie  salutaire. 

Je  l’ai  remercié  de  m’avoir  fourni  l’occasion  d’adres¬ 
ser  tie  justes  éloges  à  de  célèbres  noms  de  notre  his¬ 
toire,  que  la  légèreté  de  Voltaire  a  jugés  avec  partialité, 
et  que  plus  de  vingt  éditions  nouvelles  des  ouvrages  de 
cet  homme  séduisant  et  dangereux  ont  livrés,  presque 
sans  défense,  à  la  société  nouvelle,  qui  ne  lit  pas  tout 
ce  qu’il  faut  lire  pour  bien  apprécier  les  personnages 
du  moyen  âge. 


^  Pour  faillir  le  moins  possîbîe,  sous  ce  rapport,  dans  mou  travail,  j’aî 
consulté  de  Judicieux  critiques.  Lorsque  J'écris,  je  procède  natarelleroent  de 
la  pensée  aux  paroles  :  celnl  que  je  consulte  procède  des  paroles  à  la  pensée* 
Quelquefois  on  peut  croire  avoir  tout  fait  en  soignant  sa  pensée,  mais  si  l’oii 
n^a  pas  réussi  dans  l’expiessioïi.,  c'est  alors  que  le  juge  de  sang-froid  est  utile, 
et  nous  avertît  qu*il  n'y  a  qu'une  partie  de  U  tache  qui  ail  été  remplie.  Je  ne 
reconnais  (railleurs  rien  de  sage  comme  de  cultiver  Vari  d'e/jfacer  que  recom* 
mande  Pope,  Un  mamiscrit,  quelque  conceî  (ja’ît  soit,  n^est  toujours 
iiiiître  qui  ne  dît  jamais  bien  la  verîté. 
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Je  iKÜ  pas  quitté  Aiachiavei  gi’andissant,  contre  la 
coutume  de  tant  (riionunes  des  temps  passés  et  mo¬ 
dernes,  fidèle  à  un  parti  qu’il  avait  embrassé,  et,  comme 
les  Gaulois,  n’abandonnanl  pas  ses  patrons  dans  leur 
mauvaise  fortune  militaire  consultant,  même  militaire 
pratique; en  même  temps  négociateur  courageux,  puis 
line  dernière  fois,  historien  d’une  époque  de  douleur 
présage  des  fléaux  prétsà  dévorer  Florence,  Florence  qui 
n  avaitsuparaucun  moyen  assnrersa  liljerté,quoiqu’elle 
eut  invoqué  des  rois,  des  lieutenants  tte  monarques, 
des  magistrats  de  doctrine  aristocratique,  un  cardeur 
de  laine  {Lando).^  des  ambitieux  énergiques,  les  hom¬ 
mes  de  force  de  toute  classe  qui  apparaissaient  dans 
l’enceinte  de  la  ville,  un  citoyen  probe,  modéré, 
sans  enfants,  qui  ne  devait  désirer  que  l’avantage  de 
tons,  enfin  le  patronage  du  Saint -Siège,  si  puissant 
en  Italie. 

■l’ai  conduit  Machiavel  aux  dei  niers  instants  de  sa 
vie,  mourant  pauvre,  parce  qu’il  avait  été  honnête 
homme,  et  j’ai  ])rouvé  qu’il  rendit  le  dernier  soupir 
en  manifestant  <les  sentiments  de  religion. 

Je  pouvais  croire  ma  tache  finie,  mais  il  m’a  semblé 
qne  je  devais  aux  lecteurs  un  récit  de  X Iliade  litté¬ 
raire  dont  Machiavel  avait  été  la  cause  et  le  sujet. 

On  a  distingué  dans  la  mélée,  ou  pour  Ini  ou 
contre  lui ,  les  ]>lus  grands  génies  qui  aient  illustré 
les  siècles  suivants.  Dans  cette  revue,  j’ai  oublié  sans 
doute ,  j’ai  dfi  oublier  des  noms ,  peut-être  des  corps 
entiers  de  combattants.  Il  y  en  a  d’obscurs  que  je  ne 
regrette  pas.  Je  ne  sais  pas  bien  si  j’ai  fait  mention 
de  tous  ceux  qui  méritaient  d’étre  cités;  je  crains  qne 


*  N^fas  mort  Callorum  tst  ^  ttlam  tn  forluuâ ^  pairnnos. 
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(les  illusti'ations  recoin mandîibles  n’aient  échapné  dans 
cet  examen  si  rajiide.  J’ai  continué  de  marcher  sans  re¬ 
cueillir  toutes  les  critiques  des  uns,  tous  les  suffrages 
des  autres;  je  in’en  accuse,  mais  il  fallait  avancer.  Je 
pourrais  nommer  ici  quelques-uns  de  ceux  (pie  j’ai 
paru  iK'gliger  dans  ma  course;  mais  il  me  semble  que 
j’ai  assez  accompli  mon  devoir,  à  peu  d’exceptions  .près 
»pii  peuvent  porler,  d’une  part,  sur  llotero,  sur  Galeatii- 
Najiione  qui  disait  spirituellement  «r.e  machiavélisme 
«  est  antérieur  à  Machiavel  a,  sur  MabJy,  Millot,  etc., 
etc.;  et,  d’une  autre  part,  sur  je  ne  sais  combien  d’es¬ 
prits  rampants  et  envieux  :  car,  je  le  répète,  Machia¬ 
vel  a  excité  l’attention  de  tout  ce  qui  avait  de  l’éléva¬ 
tion  et  de  i’hvpocrisie,  de  l’aine  et  de  rorgueil;  de 
tout  ce  (pii  pensait  fortement,  et  de  tout  ce  qui  vou¬ 
lait  paraître  penser;  il  a  préoccupé  pendant  trois  siè¬ 
cles  les  esprits  réflécliis  et  les  esprits  téméraires,  les 
moralistes  et  les  pédants,  les  cœurs  religieux  et  les 
impies. 

Je  me  sais  enfin  quelque  gré,  et  j’ai  la  faiblesse  de 
l’avouer,  de  n’avoii'  pas  oiiliUé  mon  impartialité  et 
mes  iiiipressiotis  premières,  en  citant  le  rien  que  de 
VorpuvAw  grand  Jean  de  JMüller,  (pie  les  Allemands 
placent  avec  raison  au  jiremier  rang  de  leurs  publi¬ 
cistes  et  (le  leui’s  historiens. 

Actuellement  aura-t-on  pu  se  refuser  à  reconnaî¬ 
tre  qu’un  homme  (pii  a  lait  tant  de  bruit ,  qu’un 
homme  qui  a  tant  écrit,  tant  enseigné,  tant  proclamé 
de  vérité^s  et  de  paradox(^s,  (pii  a  lormé  tant  de  disci¬ 
ples,  (jui  a  j(‘té  dans  la  société  tant  de  bonnes  et  tant 
de  mauvaises  semences,  ([u’un  t(d  liomiiie  a  du  être 
examiné  avec  gravité;  qu’il  ne  fallait  j)lus,  sur  la  parole 
di’^  juges  ou  (!(^  rivaux  pai’tiaiix  ('t  intéressés,  prendre 
sitôt  son  nom  en  mauvaise  part;  cpi’il  y  avait  lieu  à 
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revoir  enfin  ce  procès  que  l’on  a  tâché  créclaircir  dans 
tous  ses  détails,  mais  qui  n’est  pas  jugé? 

V^'oici  à  peu  près  coniuient  les  nations  ont  procédé 
relativement  à  IMachiavel.  Les  Espagnols  sont  ceux 
qui  l’ont  le  plus  attainié  ;  mais  ce  sont  des  écrivains 
appartenant  à  un  ordre  religieux  qui  ont  pris  ce  soin. 
L’on  pourrait  bien  expliquer  pourquoi  les  écrivains 
laïcs  se  sont  tus  :  la  censure  établie  dans  le  pays  dé¬ 
montre  assez  qu’ils  tievaient  garder  le  silence.  Les 
Français  ont  tour  à  tour  attaqué  et  défendu  Machiavel. 
Les  Allemands  ont  suivi  en  quelque  st)rte  la  manière 
d’agir  des  Français;  mais  il  faut  avouer  que  chez  eux 
il  y  a  eu  plus  tle  panégyristes  tpie  tl’adversaires.  I^es 
Anglais ,  excepté  Polus ,  sont  les  premiers  qui  aient 
fait  entendre  des  opinions  favorables.  T/Orient  de 
l’Europe  n’a  vu  s’élever  que  des  ennemis  injustes.  Les 
Ital  iens,  si  on  en  sépare  quehpies  écrivains  de  la  cour 
romaine,  n’ont  pas  cessé  en  général  d’entourer  la  tm^ 
moire  du  Florentin,  de  justifications,  d’explications, 
d’atténuations,  plus  ou  moins  fontlées. 

C’est  enfin  un  Anglais  qui  a  fait  retentir  le  pre¬ 
mier  une  voix  généreuse  pour  honorer  directement 
Machiavel. 

Le  secrétaire  avait  été  obscurément  enseveli  à  SaifUe- 
Croix  de  Florence,  dans  le  caveau  de  la  famille  des 
Machiavelli  C  11  v  était  resté  deux  siècles  et  demi  sans 


^  Les  Maf'bîaveUi  AppurteHiiieDt  ^  comme  je  Tal  dît^  à  une  famille  trés-aii- 
çîenne.  M*  le  comte  deConrebamps,  à  fpii  je  dois  aussi  beaucoup  d^în  forma  lions 
fort  judicieuses  et  du  meilleur  goût  sur  le  moyen  âge,  a  bien  voulu  recbercher 
quelles  étalent  les  armes  de  cetie  famille^  et  Je  les  ni  placées  au-destiuus  du  titre 
de  chaque  volume^  Il  y  avait  sans  doute  quelque  peiue  â  prendre  pour  prcsenler 
â  ce  sujet  urt  trâv^iil  complet*  Cea  armea,  d^abord  ,  étalent  d’aLur^  à  la  croix  d'av- 
genl.  Il  parait^  suivant  rAmmirato,  que  depuis,  quelques  Macbiavelb  y  ajou- 
léretil  quatre  clou.s  de  sable  (noir)  ;  ensuite,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de 
^iCülaSj  uu  gonfaioiiîet ,  issu  de  cette  famille,  y  ajuutn  uq  cinquième  çlou  en 
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aucune  distinction  particulière,  lorsque  la  voix  de  cel 
Anglais  réveilla  cette  longue  et  ingrate  indifférence. 
Lord  Nassau  Clavering,  comte  Gowper,  favorisa  d’a- 
l)ord  le  projet  de  la  célèbre  édition  in-4°  qui  fut  pu¬ 
bliée  en  178a,  et  ensuite  celui  du  monument  qui  est 


îtbîme  (ao  milieu  de  la  croix).  Iæs  armes  aîrisE  exactement  retrouvées  j  oat  etc 
dessinées  par  M*  Gatuîer,  que  j'avuis  connu  pcnsïonostre  du  roi  a  Borne,  et 
dont  j’aî  toujours  cuîtîvé  iViiuïlîë^ 

Voici  Tuainteuant  d'autres  In/orniatîons  rplatîves  à  îa  même  famille,  que 
mon  ami,  M*  Joseph  Molînl,  m'a  adressées  de  Florence  le  tft  décembre  18  Ja. 

«  ILa  famille  Rangonl  du  Ferrare  possède  actuellement  la  maison  de  cain- 
**  p&gne  de  Machiavel ,  près  Sao-Cascîano.  On  lit  dans  le  manuscrit  ia4  delà 
•É  bibliothèque  Magliabeecht ,  page  ir  ;  » 

«  Le  1 1  mars  1 7^ 6  (  1  ^17) ,  le  marquis  François  Marie  MachiavcllJ  inournt 
^  dans  sa  villa  de  Colombaja  ,  et  fut  inhumé  à  Sainte  *Fc]  Ici  té.  IL  étoit  Je  dernier 
U  rejeton  de  la  fauiîlle,  et  il  eut  pour  héritier  le  marquis  Jean  Marie  Rangoni 
Il  de  Ferrai e.  Aux  funérailles,  comme  la  race  étoit  éteinte,  on  porta  en  pompe 
«■  les  armes  de  la  famille,  et  on  fit  des  dépenses  extraordîuaires  pour  le  cata* 
<1  rdquc  et  le  lominaïre.  i< 

«  On  observera  que  le  marquis  François  Marie  Macbîavclli ,  mort  en  17^7^ 
M  ne  dcseetidoit  pas  de  la  ligne  directe  du  secrétaire  ,  parce  que  celle*cî  s'éteî- 
«  gîiît  dans  la  femme  Ippûïha  ,  mariée  à  Pierre  François  de”  Ricci ,  et  qnî  mou- 
rut  en  i6i3  ,  laissant  un  fils  et  deux  filles.  Le  marquis  François  Maiic  des- 
«  cendoit  de  T0U0  ^  ou  d'un  aut  re  frère  de  Nicolas.  La  famille  Rangoui  a 
M  ajouté  a  son  nom  celui  rie  MachîavelU,  et  le  n.>arquis  Rangoni  MdchiavelU 
«  actuel  demeure  presque  toujours  dans  sa  villa  de  Culombaja ,  près  Florence  , 
**  distante  d'environ  six  milles  de  lu  villa  près  San-Cascuiuo,  où  furent  coin- 
**  posés  la  plupart  des  ouvrages  de  Nicolas.  » 

J^ajouterai  ici  quelques  détails  sur  les  éditions  de  Mackiaveh  II  y  en  a  en  un 
nombre  extraordïnaïre.  Dans  LVxamen  que  j'ai  entrepris  ,  j'aî  cité  a  peu  prés 
les  plus  belles,  les  plus  complètes.  Machiavel  ne  vit  imprimés  de  son  vivant 
que  de  la  guerre  S  il  1)  et  la  3Iandragola,  La  première  édition  des  Dij- 

corsi  est  de  i53ï  ,  Rome.  La  première  édition  de^  Principautés  est  de  i53a, 
Rome.  Les  Juntes  imprimèrent  les  Jsloriei^  Florence,  en  i53a.  H  y  *1  une  édî- 
licm  presque  complète,  faîte  à  Genève,  in-4'^ ?  “Sîtris  date,  mais  de  i55o,  ap-, 
pelée  Tesdne^  parce  qu’elle  fqt  faîte  sur  les  textes  originaux.  On  estîine 

réditîon  générale  de  Palermc,  t  584^  celle  de  La  Haye,  17-6;  de  Paris,  1768. 
Les  plus  mode  tues  sont  les  édîuons  de  Venise ,  ï  769  j  Londres,  1 7  7  ^  J  Florence, 
I78a^în-4'*î  Florence,  I796f  et  les  dernières  sont  de  Livourne,  Gènes,  179^* 
Milan,  1804  ;  cnGn^  Florence,  Ciardetti,  1826,  în-8”.  La  dernière  cst^oelle 
de  Florence,  Passigü  ,  t83i,  Tohw^e  untcù  ^  in-8“  de  pages. 
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élevé,  clans  la  même  église,  en  l’honneur  de  Machiavel, 
près  du  tombeau  de  Michel-Ange. 

On  est  distrait  un  instant  par  la  vue  du  tombeau 
de  ce  grand  artiste,  orné  de  trois  statues,  la  Sculpture, 
la  Peinture  et  l’x^rchitecture.  Pour  caractériser  com¬ 
plètement  le  génie  de  Machiavel,  il  en  eût  lallu'un  bien 
plus  grand  nombre;  mais  le  sculpteur,  M.  Innocent 
Spinazzi,  a  fait  preuve  d’un  goût  sévère:  une  seule 
statue  décore  le  tombeau.  Elle  figure  à  la  fois  la  Poli¬ 
tique  et  l’Histoire.  L’auteur  lui  a  donné  le  degré  de 
gravité,  de  force  et  de  majesté,  qui  doit  distinguer 
ces  deux  sciences  si  magnanimes.  Cette  statue  semble 
prononcer  elle  -  meme  ces  cinq  mots  latins  cpii  sont 
gravés  sur  le  monument  : 


Cf  T  auto  no  mini  nullum  par  elogium.  » 


Déchiffrement  du  fac-similé  de  l’autographe  de 
Machiavel,  placé  en  tète  de  ce  volume* 


•i  Mcigmjtci  etc^  blesser  Baldassa^eScipioni  geitiltuomi}  sanese  del  quûle 

*i}ostre  dgnorîe  hatmo  buofm  cegnitionn  per  h  buone  qualltà,  ^endo  nu&ya'^ 
mente  conducto  d<t  la  eccclenda  di  questo  signa re per  capo  di  sua  iajice  spezate^ 
è  mandata  costi  da  il prefato  slgnare^  per  alcune  occûrenüe  perimentî  ad  sua  j/“ 
gnoria^  Donde  rnesser  Alessandro  tesorlere  ml  ha  pregata  W  la  raccommandie 
ri  prieghl  per  parte  délia  ecceletitià  del  dura  e  j«rt,  che  in  tuile  quelle  cose  ch^ 
a  messer  Baidassare  detto  aecorressi  ^  gll  ajuti  e  faaori  r  os  tri  siate  contenti  pres^ 
tarli^  di  cke  il  dnea  e  lui  ri  restera  obbligatisslmi  û  io  per  laro  parte  ne  prêgho 
htimilmeate  le  slgnorie  rostre  y  aile  quali  mi  raecommando  ir  no%^cmLrls  i5oî 
in  fmola  j  e.  d,  r^  setvitor 
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